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E  X  T  R  A  i  T. 

Precis  de  la  Maiiere  medicate,  contenant 
les  connoijfances  les  plus  utiles  fur  1'h.if- 
toire ,  la  nature ,  les  vertus  &  les  dofts 
des  medicamens ,  tant  Jimples  qu  offici- 
naux ,  'ujites  dans  la  pratique  acluelle  de 
la  medecine,  avec  un  grand  nornbre  de 
formules  eprouvees  ;  traduction  de  la  fe- 
conde  Partie  dir  Precis  de  la  Medecine 
pratique  ,  publie  en  latin  par  M.  LlEU- 
TAUDt ,  medecin  des  Enfans  de  Francel 
A  Paris,  che{  Vincent,  17 66,  in-%°. 
Orsqu’on  reflechit  au  nornbre 
prodigieux  de  medicamens  fim- 
ples  que  la  nature  nous  fournit 
pour  combattre  les  maux  qui  affli- 
gent  l’humanite ,  St  qu’on  parcourt  l£s 
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preparations  &  combinaifons  prefque  auffi 
nombreufes  que  les  mddecins  en  ont  fai- 
tes ,  pour  les  adapter  aux  differens  cas 
qu’ils  rencontroient  dans  leur  pratique  , 
on  fent  combien  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe 
meprendre  dans  le  choix  de  celui  qui  con- 
vient  le  mieux  dans  chaque  maladie  & 
dans  les  differentes  circonftances  ou  Part  eft 
oblige  de  venir  au  fecours  de  la  nature. 
C’eft  pour  faciliter  ce  choix  aux  jeunes 
praticiens,  que  M.  Lieutaud  a  compofe  le 
Precis  que  nous  annonqons;  Precis  qu’il 
a  d’abord  publie  en  latin ,  mais  qu’on  a  cr« 
devoir  traduire  en  franqois ,  pour  le  ren- 
dre  d’un  ufage  plus  commun  &  plus  uni- 
verfel. 

Cet  auteur ,  prenant  pour  guides  l’expe- 
rience  &  la  pratique  de  la  medecine ,  a 
choifi  ,  parmi  le  nombre  infini  de  medica- 
mens  fimples ,  Sc  de  medicamens  compofes 
fur  lefquels  on  pourroit  recueillir  une  biblio- 
theque  tr^s - nombreufe ,  ceux  qui,  etant 
prefcrits  journellement  par  les  praticiens  les 
plus  employes,  peuvent pafler  pour  eprou- 
ves ,  8c  ceux  dont  il  a  lui-meme  fait  ufage 
avec  fucces.  11  a  evitd  de  furcharger  fon 
livre  de  ces  remedes  furannes ,  dont  le  peu 
d’efficacite  a  fait  abandonner  l’ufage ,  mal- 
gre  la  celebrite  dont  ils  ont  joui  autrefois : 
il  a  cru  devoir  omettre  aufli  un  grand  nom- 
ibre  de  medicamens  de  compofitions  fans 
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vertu,  qu’on  preferit  cependant  encore  tous 
les  jours  aux  malades ,  par  un  refte  des  an- 
ciens  prejuges.  Pour  rendre  fon  ouvrage 
plus  complet,  M.  Lieutaud  a  cru  devoir 
rapporter  un  grand  nombre  de  formules  ma- 
giftrales,  eprouvees  par  les  plus  habiles  pra- 
ticiens ,  ou  dont  il  a  fait  ufage  lui-meme 
avec  fucces.  II  a  evite  ,  en  compofant  ces 
formules ,  d’y  entafler  un  grand  nombre  de 
medicamens ,  dont  les  qualites  fe  detruifent 
le  plus  fouvent.  On  trouve ,  a  la  fuite  de 
l’expofition  des  remedes  fimples  &  offici- 
naux  T  des  remarques  fur  chacun  d’eux ,  en 
forme  de  commentaire.  Notre  auteur  y  fait 
connoitre  la  nature  des  fubftances  fimples 
que  les  trois  regnes  fourniffent  a  la  mede- 
cine,  &  ce  qui  entre  dans  la  compofition 
des  remedes  pharmaceutiques  ou  offici- 
naux  :  il  donne;  en  peu  de  mots,  une  idde 
des  operations  chymiques  auxquelles  on  les 
foumer.  Il  determine  avec  exaftitude  les 
vertus  medicinales  de  ces  divers  genres  de 
remedes ,  &  indique  avec  beaucoup  de  pre- 
cifion  la  dofe  a  laquelle  on  doit  les  preferire- 
Enfin  il  a  eu  foin  d’indiquer  les  precautions 
qu’il  eft  neceflaire  de  prendre  dans  leur  ad- 
miniftration ,  pour  en  aflurer  l’effet. 

Un  article  important ,  qui ,  comme  l’ob- 
ferve  l’editeur,  eft  particular  a  cette  ma- 
tiere  medicale,  &  qu’on  chercheroit  mdme 
inutilement  dans  tout  autre  ouvrage,  eft 
Aiij 
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celui  des  eaux  minerales  dont  on  fait  ufage 
aujourd’hui.  M,  Lieutaud  a  expofe  avec 
exactitude  8t  precifion ,  St  d’apres  l’expe- 
rience,  les  qualitqs  St  les  vertus  des  eaux 
minerales,  tant  chkudes  quefroides,  St  des 
bains,  avec  la  maniere  dont  la  pratique  mo- 
derne  les  fait  prendre ,  St  les  maladies  dans 
lel'quelles  on  a  coutume  de  les  prefcrire. 

La  diftribution  de  Aouvrage  eft  aufli  Am¬ 
ple  que  naturelle.  Les  medieamens  y  font 
divites  en  internes  St  en  externesj  ce  qui 
fait  I’objet  des  deux  Livres  qui  compofent 
ce  Precis.  Aprds  une  courte  introduction  , 
dans  laquelle  l’auteur  donne  quelques  avis 
generaux  fur  I’ufage  des  remedes  fimples  , 
St  une  idee  des  differentes  formes  fous  lef- 
quelles  on  a  coutume  de  les  adminiftrer ,  il 
traite,  dans  une  premiere  feCtion ,  desme- 
dicamens  generaux  qui  paroiflent  agir  fur 
toute  l’oeconomie  animale ,  tant  fur  les  fo- 
lides  que  fur  les  fluides ;  la  feconde  com- 
prend  les  medieamens  confacres  au  traite- 
mens  des  maladies  de  certaines  parties ,  ou 
qui  exercent  leur  aCtion  principalement  fur 
ces  parties.  Le  fecond  Livre  eft  egalement 
divife  en  deux  feCtions.  La  premiere  com- 
prend  les  medieamens  generaux  qui  peuvent 
s’appliquer  a  toutes  les  parties  du  corps ;  la 
feconde  ,  ceux  qui  font  confacres  au  traite- 
ment  de  certaines  parties  du  corps ,  ou  qu’on 
a  coqtume  d’y  employer.  Ce  fecond  Liyre 


DE  LA  MATIERE  M&DICALE.  7 
eft  auffi  precede  d’une  introdu&ion  dans 
laquelle  M.  Lieutaud  fait  connoitre  les  di'ffe- 
rentes  formes  fous  lefquelles  on  applique  les 
medicamens  externes. 

Pansl’impoflibilite  de  fuivre  notre  auteur 
dans  tous  les  details  ou  il  entre  fur  ces  diffe- 
rens  genres  de  medicamens ,  nous  nous 
contenterons ,  pour  faire  connoitre  plus 
particulierement  la  methode  qu’il  a  fuivie, 
de  donner  un  precis  de  ce  qu’il  dit  des  aperi¬ 
tifs.  «  On  donne  ,  dit-il,  le  titre  d 'aperitifs 
>>  aux  medicamens  dont  l’effet  eft  de  ren- 
»  dre  fluides  ,  &  de  mettre  en  mouvement 
» les  humeurs  yifqueufes  qui  s’arretent  6c 
»  prennent  de  la  confiftance.  Un  autre  effet 
»  eft  de  lever  les  embarras  qui  fe  trouvent 
»  dans  les  yajfleaux  ,  &  de  faciliter  par-la  la 
»  circulation.  »  II  indiqueenfuite  les  fignes 
par  lefquels  on  peut  connoitre  ce  genre 
d’indifpofition ;  telles  font  ^augmentation 
de  volume ,  la  durete  (k  une  certaine  dou- 
leur  fourde  ,  accompagnee  d’une  fenfation 
de  pefanteur.  «  Mais,  ajoute-t-il,  lorfque 
»  ces  accidens  ne  fe  remarquent  pas ,  comme 
»  cela  arrive  fort  fou'vent ,  on  ne  peut  que 
»  conjediurer  ou  deviner  la  caufe  ou  le  fiege 
»  de  la  maladie.  II  n’eft  pas  poffible  de 
» s’aflfurer  d’une  maniere  plus  certaine ,  ft 
»  c’eft  1’obftruftion  des  vifceres ,  qui  caufe 
»  certains  maux ,  comme  les  affedlions  hy- 
» pocondriaques  hyfteriques ,  la  ca» 
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»  chexie ,  l’hydropifie ,  &c.  ou  ft  ces  mala* 
»>  dies  ont  produit  l’embarras  des  vifceres. 
»  II  n’eft  pas  moins  difficile  de  connoitre  la 
»  inaniere  d’agir  des  aperitifs.  Cette  matiere 
»  eft  encore  couverte  d’epaifles  tenebres  , 
»  quoi  qu’en  difent  ceux  qui  ne  rougilfent 
»>  pas  de  pafler  leur  vie  a  faire  des  hypo- 
»th£fes.  Mais  les  medecins,  qui  fe  glori- 
»  fient  de  ne  rien  apprendre  que  par  l’obfer- 
*>,  vation  ,  mettent  toute  leur  attention  a 
tf  diftinguer  les  cas  dans  lefquels  on  doit 
»>  employer  tel  ou  tel  remede  :  il  eft  fort 
»>  perrnis  de  s’embarraffer  peu  du  refte.  C’eft 
»  une  chofe  digne  de  remarque,  pourfuit-il, 
»  que ,  dans  la  clafle  des  aperitifs ,  il  fe 
trouve  plufieurs  renjedes  qui  ne  font  pas 
»  de  la  mdme  nature,  &  meme  dont  les 
»  qualites  font  contraires  ;  de  ce  genre  font 
»  les  martiaux  ,  ou  les  remedes  que  fournit 
»  le  fer :  on  les  met  a  la  tete  des  aperitifs, 
»  Cependant  on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
»  remedes  ne  foient  encore  aftringens ;  pro- 
ypriete  qui  paroit  entierement  oppofee  a 
»  celle  que  Ton  defigne  par  le  mot  d’ape- 
»  ritif,  Cette  Angularity  n’emp^che  pas 
» cependant  que  Ton  ne  mette  les  mar- 
s>  tiaux  au  nombre  des  meilleurs  aperitifs  5c 
»  delobftruftifs ;  cette  conduite  eft  autorifee 
»  par  I’experience.  On  ne  peut  pas  douter 
»  que  les  medicamens  tires  du  fer,  n’agif- 
y  fent ,  non  .pas  en  divifant  6t  en  attenuant 
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#les  humeurs  epaiffes,  comrne  on  le  dit 
»pour  Tordinaire,  mats  plutot  en  faifant 
»  fenaitre  l’elafticite  neceffaire  dans  les  yaff¬ 
il  feaux  qui ,  par  leur  relachement ,  n’etoient 
»  plus  en  etat  d’agir  fur  les  humeurs  ,  pour 
» les  attenuer  &  les  rendre  fluides.  Cette 
»  maniere  d’agir  rend  fenfible  pourquoi  les 
»  martiaux  ne  conviennent  pas  a  tous  les 
»  fujets ,  &  prjncipalement  quand  les  fibres 
font  tendues  &  roides.  Ils  ne  peu.veot  que 
»>  nuire,  quand  on  les  donne  en  pareille  cir- 
»  conftance;  ^’experience  s’accorde  avec 
»  le  raifonnement ,  pour  demontrer  que  , 
»  quand  on  fait  prendre  les  martiaux  a  con- 
» tre-tems ,  c’eft-a-dire  a  des  fujets  aux- 
»>  quels  ils  ne  conviennent  pas ,  ou  fans 
»>  avoir  fait  preceder  leur  ufage  de  celui  des 
»  humeftans  fk  des  delayans ;  alors ,  dis-je  , 
» les  malades  eprouvent  des  difficultes  de 
»  refpirer ,  l’enflure  du  ventre ,  des  ftagna- 
» tions  ou  amas  de  fdrofites  ,  See.  Ces  effets 
>>  prouvent  evidemment  que  les  medica- 
»  mens,  que  Ton  retire  du  fer,  ne  feront 
»  falutaires ,  qu’autant  que  le  lyft^me  vaf- 
»  culeux  fera  dans  un  etat  de  relachement 
»  &  de  foiblefle. 

M.  Lieutaud  rapporte  encore  a  la  claffe 
des  aperitifs  les  diuretiques  ftimulans  ou  irri- 
tans ,  dont  les  bons  effets  font  auffi  certains 
que  ceux  de  tout  autre  remede ,  quand  ils 
font  donnes  a  propos ;  les  mddicamens  pur- 
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gatifs  ou  cathartiques ,  donnes  comme  altd- 
rans,  ou  en  petite  dofe.  Aprds  ces  idees 
generates  des  aperitifs ,  notre  auteur  fait 
1-enumeration  de  ceux  que  nous  fourniflent 
les  trois  regnes  de  la  nature ;  il  donne  en- 
/uite  la  lifte  des  medicamens  officinaux  , 
dans  lefquels  on  reconnoit  cette  vertu. 
Cette  lifte  eft  fuivie  d’un  grand  notnbre  de 
formules  magiftrales  d’eaux,  de  tifanes ,  de 
fucs ,  de  petits-laits ,  d’apoz&mes ,  de  bouil¬ 
lons  ,  de  vins  ,  de  poudres ,  de  b'ols ,  d’o- 
piats ,  de  pilules  du  meme  genre.  Enfin  il 
fait  connoitre  la  nature ,  les  preparations  , 
les  vertus  &  les  dofes  des  aperitifs  les  plus 
ufites ;  tels  que  le  chardon-roland le  petit- 
houx  ,  la  garance  ,  le  caprier,  la  bryone  , 
la  verge -?doree ,  les  cloportes ,  les  eaux  de 
Vichy ,  le  fer ,  le  fyrop  des  cinq  racines  , 
le  fafran  de  Mars  aperitif,  1’aethiops  mar¬ 
tial  ,  les  pilules  de  Bontius ,  la  teinture  de 
Mars  tartarifee ,  le  fel  de  genet ,  le  fel  ve¬ 
getal  ,  le  tartre  martial ,  la  terre  foliee  de 
tartre ,  Sc  les  fleurs  martiales  de  fel  ammo¬ 
niac. 


Obi#* 
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Tralte  du  Sou/re,  ou  Remarques  fur  la  dif- 
piite  qui  s'ejl  elevie  entre  Its  chymijles , 
au  fujet  diifoufre ,  tarn  commiin  ,  com- 
buflible  ou  volatil ,  que fixe  ,  &c  ;  tr adult 
de  L'allemand  de  Stahl.  A  Paris t  che £ 
Didot  lejeune,  1766,  in- 11. 

C’efl:  avec  raifon  que  Beecher  Sc  Stahl 
font  regardes  comme  les  createurs  de  la 
veritable  chymie  :  avant  ces  deux  homines 
celebres ,  les  chymiftes  n’etoient  prefque 
occupes  que  de  vaines  fpeculations ,  de 
phenomenes  finguliers,  8c  d’objets  de  Am¬ 
ple  curiofite  :  les  tranfmutations  des  metaux 
en  or  8c  en  argent ,  un  remede  univerfel , 
capable  de  prolonger  la  vie  jufqua  plufieurs 
fiecles,  etoient  le  but  de  toutes  leurs  recher- 
ches.  Beecher  envifagea  les  travaux  chymi- 
ques  d’un  autre  ceil  que  ceux  qui  l’avoient 
precede  :  il  s’apperqut  le  premier ,  que  la 
chymie,  telle  qu’on  la  pratiquoit,  fe  bor- 
noit  a  l’ecorce  Sc  a  la  fuperficie  des  chofes , 
8c  ne  s’embarraffoit  gueres  d’en  approfondir 
la  nature ,  8c  que  l’analyfe  en  etoit  reftee 
a  des  fubflances  que  l’on  regardoit  alors 
comme  tnalterables,  ou  du  moins ,  dont  la 
flecompofition  paroilToit  impofltble  ou  inu- 


ii  Trait! 

tile.  Perfonne  n’a  jette  plus  de  jour  que 
lui  fur  ce  que  I’on  appelle  les  principes 
chymiques;  mais  c’eft  a  Stahl  fur-tout  que 
la  do&rine  de  ce  grand  homme  doit  le 
degre  de  perfe&ion  St  de  clarte  oil  elle  eft 
portee  aujourd’hui.  11  en  a  perfe&ionne  une 
branche  entiere  ,  celle  qui  a  le  plus  d’eten- 
due,  St  qui,  au  jugement  d’un  auteur  ce- 
lebre ,  (  M.  Venel ;  voyez  le  mot  Chymi  E 
dans  l'  Encyclopedic )  etoit  la  plus  difficile 
a  ordonner.  Je  veux  parler  des  combinai- 
fons  du  phlogiftique,  du  feu  elementaire, 
de  la  troifieme  terre  de  Beecher.  C’eft  fur- 
tout  dans  fon  Traits  du  Soufre ,  dont  nous 
annonqons  ici  la  tradu&ion ,  que  cette  doc¬ 
trine  eft  le  mieux  developpee.  Les  chy- 
miftes  Franqois,  qui  ignorent  la  langue  alle- 
mande ,  St  qui  avoient  ete  prives  jufqu’ici 
de  cet  ouvrage  important ,  fqauront ,  fans 
doute ,  gre  au  tradu&eur  de  les  avoir  mis  a 
portee  d’en  jouir ;  pour  les  mettre  en  etat 
de  juger  de  l’utilite  de  fon  travail ,  nous 
allons  tacher  de  leur  donner  un  precis  de 
cette  dodrine. 

On  ne  fqauroit  determiner  quel  eft  le 
premier  inventeur  des  trois  principes  chy¬ 
miques.  Quoi  qu’il  en  foit,  depuis  Para- 
celfe,  tous  les  chymiftes  ont  pretendu  que 
toutes  les  fubftances  etoient  compofees  de 
fel,  de  foufre  St  de  mercurt,  St  que  c’etoit-la 
les  elemens  ou  les  principes  de  tous  les  corps. 
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II  en  arriva  comme  de  toutes  les  queftions  de 
theorie  :  chacun  fe  fit  une  idee  particuliere 
de  ces  trois  principes ;  Ceux  dont  les  idees 
etoient  les  plus  groflieres,  pretendirent  tirer 
de  tous  les  corps  un  foufre,  un  mercure 
coulant ,  &  un  fel  femblable  a  celles  de  ces 
fubftances  minerales  que  Ton  trouve  cora- 
munement ,  Sc  qui  font  connues  de  tout  le 
monde.  Beecher,  qui  trduva  cette  do&rine 
des  trois  principes  etablie,  en  regarda  les 
inventeurs  comme  des  gens  tres-eclaires  Sc 
tres-profonds ,  8c  pretendit  qu’ils  n’avoient 
point  ete  affez  fimples  pour  regarder  comme 
un  principe  aucun  des  fels  mineraux  connus , 
ni  la  fubftance  minerale  connue  fous  le  nora 
de  foufre,  ni  le  vif-argent  commun  qu’on 
defigne  fous  le  nom  de  mercure.  Sc  qu’ils- 
n’ont  point  cru  que  ces  corps  Stoient  les 
Siemens  dont  les  metaux  etoient  formes  Sc 
compofes ,  ou  qu’on  pfit  les  reduire  en  ces 
fortes  de  fubftances,  comme  en  leur  vrai 
principe.  II  etablit  done  que  la  vraie  ma- 
tiere ,  qui ,  par  fa  combinaifon  intime  conf* 
titue  un  metal,  eft  le  mdme  Stre  qui  met  le 
mercure  dans  l’etat  de  fluiditd;  celui  qui 
donne  au  foufre  .l’inflammabilite  Sc  la  variete 
de  fes  couleurs,  St  celui  qui  donne  au  fel 
ce  principe  terreux  ft  fubtil,  qui  le  rend  fufi- 
ble  au  feu ;  que  les  anciens  ont  eu  recours 
a  ces  denominations ,  parce  que  ces  ele¬ 
vens  ou  principes  fe  trouvent  d’une  faqon 
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fenfible ,  St  mdine ,  pour  ainfi  dire ,  domif 
nent  dans  les  corps  ft  connus ,  que  Ton  ap- 
pel'le  foufre  8r  mercure &c  dans  les  fels 
en  tant  qu’ils  font  fels. 

C’eft  a  ces  principes  que  Beecher  affigne 
'  les  proprietes  des  metaux ,  les  effets  qu’ils 
ont  coutume  de  produire ;  &  il  d.it  que  c’eft  le 
fel  qui  leur  donne  le  volume,  la  pefanteur, 
la  liaifon,  la  folidite,  la  fixite  au  feu,  & 
la  fufibilite;  que  le  foufre  principe  procure 
la  couleur  aufli  -  bien  que  la  combinaifon 
intime;  facilite  la  fulion  ,  &  la  rend  plus 
parfaire ,  au  moyen  de  la  chaleur  du  feu , 
parce  que  cet  etre  eft  le  plus  fufceptible  du 
mouvement  igne,  &  domine  dans  toutes 
les  autres  fubftances  inflammables.  En  un 
mot  c’eft  le  principe  qui  conftitue  propre- 
ment  l’eftence  du  feu.  Le  principe  mercu- 
riel  eft  celui  qui  conftitue  principalement 
les  metaux ,  qui  leur  donne  de  la  liaifon  , 
de  la  dudiilite-  Sc  de  la  tenacite; 

ll  faut  convenir  que  Beecher  n’a  pas  de* 
montre  fa  theorie  ;  il  renvoie  ,  pour  les 
preuves ,  a  la  feconde  Partie  de  fa  Phyjique 
fouttrreine.qm  n’a  jamais  vu  le  jour  ;  mais 
il  a  annonce  un  grand  nombre  de  verites 
applicable! aux  metaux  ,  &  par-la ,  a  donne 
beaucoup  de  poids  &  de  vraifemblance  a 
ce  qu’il  a  avance.  Il  refte  encore  un  grand 
nombre  d’autres  faits  fimples  &c  evidens , 
fondes  fur  l’expdrience  journaliere  ,  qui 
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prouvent  fur-tOut  l’exifterice  du  principe 
fulforeux,  &  la  grande  varied  des  effets 
qu’il  produit  dans  les  metaux ;  ces  faits  ,  que 
M.  Stahl  a  recueillis,  &  qui  font  la  bale  du 
Traite  que  nous ,  analyfons ,  peuvent  tenir 
lieu  de  la  demonftration  la  plus  complette 
du  fentiment  de  Beecher  fur  ce  principe  des 
corps. 

Pour  proceder  avec  Ordre,  M.  Stahl  a 
cru  devoir  confiderer  dans  le  principe  fulfu- 
ireux ,  i°  fa  propriete  relativement  au  feu.; 
2.®  celle  qu’il  a  de  colorer;  30  fa  combi- 
naifon  intime  avec  d’autres  fubftances  fub- 
tiles ;  40  la  faqon  dbnt  il  fe  comporte  rela¬ 
tivement  a  l’eau  &  a  l’humidite;  50  fon 
etonnante  divifion  ;  6°  fa  nature  ,  foit  dans 
1’etat  de  folidite,  foit  dans  l’etat  de  flui- 
dite  ;  70  ou  il  fe  rencontre. 

Relativement  au  feu ,  ce  principe  fulfn- 
reux  eft  non-feulement  un  dtre  appropri^ 
au  mouvement  igne ,  &  meme  celui  qui  y 
femble  uniquement  deftine;  mais  encore, 
a  parler  raifonnablement ,  ce  principe  eft  le 
feu  corporel ,  Ja  vraie  matiere  du  feu ,  le 
vrai  principe  de  fon  mouvement  dans  toutes 
les  combinaifons  inflammables  :  cependant, 
hors  de  la  mixtion ;  il  ne  donne  point  de 
feu ;  il  fe  diffipe  &  fe  volatilife  en  particules 
invifibles,  ou  du  moins  il  produit  fimple- 
ment  de  la  chaleur  qui  eft  un  feu  invifible  & 
tfos-divife,  C’eft  d’apres  toutes  ces  cir- 
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tonftancOs  r^unies  que  M.  Stahl  a  juge  que 
l’on  ne  pouvoit  donner  k  cette  matiere  de 
nOm  plus  convenable  que  celui  de  la  ma* 
tiere  ou  du  principe  inflammable.  En  efFet , 
corame  jufcjifici  on  ne  la.  pu  trouver  ni 
reconnoitre  nulle  part  4  fans  qu’elle  fut  com- 
binee,  &que,  par  confequent,  on  ne  pent 
point  en  donner  de  definition  ,  ni  lui  don¬ 
ner  une  denomination  d’aprtis  quelque  pro¬ 
priety  qui  lui  convienne  uniquement ,  il 
fernble  que  rien  n’eft  plus  raifonnable  que 
de  la  nommer  d’apres  les  effets  generaux 
qu’elle  produit  meme  dans  fes  dernieres 
mixtions ;  e’eft  ce  qui  a  engage  notre  auteur 
a  lui  donner  le  nom  grec  de  phlogiflon ,  phlo- 
giftique  ou  inflammable.  Malgre  cette  pro* 
priete,  un  phenomene  digne  d’etre  remar- 
que,  c’eftque  cet  dtre ,  tant  qu’il  fe  trouve 
dans  une  mixtion  propre  a  fraper  les  fens , 
ne  peut  point  etre  detruit  par  le  feu ,  mais 
refifte  a  fa  plus  grande  violence ,  fans  fubir 
aucun  changement ,  lorfque  l’air  libre  ne 
peut  pas  l’entrainer.  C’eft  ce  que  M.  Stahl 
demontre  par  le  noir  de  fumee  qui ,  comrae 
on  le  fqait,  eft  une  efpece  de  fuie  ou  plutbt 
de  charbon  qui  s’eleve  dans  la  combuftion 
de  l’huile  eflentielle  de  terebenthine  :  or 
cette  matiere  placee  dans  un  vaifleau  ferine 
exa&ement ,  de  maniere  que  l’air  ne  puifle 
ni  y  entrer  ni  en  fortir,  peut  foutenir  le 
feu  le  plus  violent  3  fans  rien  perdre  de  fa 
fubftance. 
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ifubftance.  II  eft  aife  de  s’affurer  que  cette 
efpece  de  fuie  etoit  le  principe  de  l’inflam- 
mabilite  dans  cette  huile,  puifque,  ft  on  la 
met  &  qu’on  la  prefle  dans  un  creufet  qu’on 
aura  foin  de  recouvrir ,  qu’on  la  fade  rougir, 
pour  en  degager  l’huile  non  decompofee  quit 
s’y  trouve ,  qu’on  la  vuide  enfuite ,  &:  qu’on 
1’allume  avec  un  morceau  de  bois  enflamme  , 
elle  brule  paifiblement ,  &  fe  diflipe  peu-a- 
peu ,  fans  laiffer  aucun  veftige  de  refidu. 

Cette  experience  prouve  d’une  faqon 
tr£s-fimple  ,  une  verite  que  Beecher  s’eft 
donne  beaucoup  de  peine  a  demontrer,  fqa- 
voir  que  la  matiere,  qui  principalement  & 
originairement  eft  pfopre  a  l’inflammation  , 
eft  terr'eufe  &c  folide ,  &  n’eft  point  volatile 
par  elle-meme  dans  le  fens  ordinaire.  II  fauc 
d’abord  que  cette  fubftance ,  qui  fe  trouve, 
foit  dans  la  terre,  foit  dans  l’air,  fous  une 
forme  folide,  fe  combine  peu-a-peu  avec 
un  corps  aqueux  &  humide ,  dont  il  puifte 
enfuite  etre  degage  tr^s-rapidement,  par  un 
mouvement  fubtil  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre.  On  ne  manque  point  d’experiences 
pour  demontrer  une  tres-grande  quantity 
de  principes  aqueux  dans  ces  huiles  obtenues 
par  la  diftillation ;  Sf  e’eft  a  cette  eau  que 
notre  auteur  attribue  la  volatilite  qu’elles 
montrent ,  lorfqu’elles  font  expofees  au  feu. 
C’eft  auffi  a  cette  eau  qu’il  faut  attribuer  la 
produftion  de  la  Haitime  que  ces  huiles 
Tome  XXV.  B 
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donnent ;  Sc  cela  fe  fait  d’une  maniere  tr£s» 
Ample.  En  effet,  l’eau  eft  mife  en  expan- 
fion  par  le  mouvement  rapide  du  principe 
inflammable ;  &  par-li ,  elle  etend  ou  met 
aufli  en  expanfion  la  partie  inflammable  qui 
eft  allumde.  C’eft  pour  la  m£me  raifon 
qu’une  huile  effentielle,  trop  echauffee  dans 
dans  un  vaifleau  ferme ,  le  brife  :  l’eau  pure , 
mife  en  expanfion ,  Sc  reduite  en  vapeurs  , 
produit  le  m£me  effet;  au  lieu  que  le  prin¬ 
cipe  inflammable  n’eft  point  propre  par  lui- 
mdme  a  fe  dilater,  ou  n’a  point  d’elafticite. 

Cette  experience  eft  encore  tres- propre 
a  demontrer  l’effet  colorant  du  principe  in¬ 
flammable  ,  puifqu’en  fe  degageant  de  la 
mixtion  qui  conftitue  l’huile ,  il  fe  montre 
fous  une  couleur  tr^s-noire ;  Sc  pour  juger 
jufqu’a  quel  point  cette  matiere  colorante 
s’etend,  on  n’aura  qu’a  mdler  une  legere 
portion  de  cenoir  de  fumee  avec  une  mafle 
confiderable  de  quelque  matiere  blanche  ; 
Sc  Ton  verra  qu’elle  percera  au  travers, 
quoique  ce  mdlange ,  avec  quelque  foin 
qu’on  l’ait  broye ,  foit  encore ,  dans  le  fond , 
un  corps  groflier,  dans  lequel  les  petites 
molecules  colorantes  tr£s  fubtiles  font  ca- 
chees  par  les  particules  non  colorees  qui 
font  plus  groffieres.  On  a  un  exemple  d’une 
divifion  encore  plus  grande  :  fi  on  reduit  en 
une  poudre  tres-fine  un  verre  de  plomb  fort 
tendre,  compofe  de  quatre  ou  cinq  parties 
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He  minium ,  &  d’une  partie  de  cailloux 
blancs  pulverifes ,  &  enfuite  fondus  parfai- 
tement,  qu’on  expofe  cette  pciudre  au- 
defllis  d’une  diflolution  de  foufre  dans  un 
alkali,  pendant  qu’on  y  verfe  du  vinaigre 
diftille ,  pour  en  degager  le  foufre,  la  va- 
peur  fubtile,  qui  s’eleve  de  ce  mdlange  , 
fuffira  pour  rendre  cette  poudre  d’un  brun- 
noiratre.  L’encre  de  fympathie,  trop  con- 
nue  pour  que  nous  entrions  dans  aucun  de¬ 
tail  a  fon  fujet ,  fourriit  un  nouvel  exemple 
de  la  mdme  chofe.  Ces  effets ,  ainfi  que  la 
propriete  que  le  foufre  a  de  noircir  l’argent , 
viennent  principalement  de  la  fubftance  in¬ 
flammable  qu’il  renferme,  attendu  que  fes 
autres  principes  n’orit  rien  qui  foit  propre  a 
Operer  de  pareils  phenomenes.  On  peut  en 
dire  autant  de  ,1a  proprietd  que  le  foufre  a 
de  prendre  unfe  couleur  rouge  ,  lorfqu’il  eft 
diffous  ou  divife  par  differens  fels  ou  par 
des  huiles.  M.  Stahl  refute,  a  ce  fujet, 
l’explication  que  Kunckel  a  donnee  de  ce 
phenomene  qu’il  paroit  attribuer  aux  fels 
plutdt  qu’au  foufre,  fous  pretexte  que  tous 
Jes  alkalis  fixes  &  toutes  les  huiles  diftillees 
ne  prennentpas,  ave't  le  foufre,  un  rouge 
egalement  vif. 

Une  foule  d’experiences  concourent  a 
demontrer  les  diverfes  combinaifons  dans 
lefquelles  le  principe  inflammable  peut  en- 
trer,  Avant  de  donner  le  detail  de  ces  expe- 
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riences ,  M.  Stahl  propofe  d’abord ,  commit 
une  regie  que  Kunckel  avoit  deja  indiquee  , 
mais  qu’il  avoit  mal  enoncee ,  qu’ora  doit 
reconnoitre  pour  les  veritables  principes  qui 
conjlituem  un  corps ,  ceux  avec  lefquels  on 
petit  le  former  ,  &  dans  lefquels  on  peut  Ic 
refoudre, 

Comme  la  combinaifon  intime  du  prin- 
cipe  inflammable  ne  fe  fait  nulle  part  en  fi 
grande  abondance ,  &  fi  conftamment  que 
dans  les  vegetaux ,  e’eft  le  premier  exem- 
ple  qu’il  a  cru  devoir  alleguer.  En  effet ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que ,  des  les  commence- 
mens  de  la  formation  de  la  matiere  huileufe 
ou  refineufe,  il  a  fallu  qu’il  furvint  quelque 
fubftance  qui  s’unit  corporellement  a  la 
graine,  &  qui,  avec  les  principes  qu’elle 
contient,  format  ces  mixtes  inflammables 
qui  s’uniflent  &  s’incorporent  enfuite  avec 
toutes  les  parties  des  vegetaux ;  puifque , 
lorfqu’on  brule  des  plantes  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties  a  feu  nud ,  &  fur-tout  dans 
les  vaifleaux  fermes ,  on  voit  clairement 
qu’il  pafle ,  a  la  diftillation ,  une  portion  de 
matiere  grade ,  &  que ,  dans  le  refidu  qui 
eft  un  charbon ,  il  refte  une  grande  quan- 
tite  de  matiere  inflammable  qui  ne  peut  en 
litre  degagee  ,  qu’en  les  brulant  a  l’air 
libre. 

La  mdme  chofe  arrive  vifiblement  aux 
3nimaux }  par  le  moyen  des  vegetaux  dont 
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ils  fe  nourn ffent ;  c’eft  ce  que  prouve  clai- 
tement  le  beurre.  La  formation  artificielle 
du  foufre  8c  fa  decompofition  demontrent 
que  la  meme  chofe  a  lieu  dans  le  regne  mi¬ 
neral.  Notre  auteur  rapporte,  a  ce  fujet,' 
la  maniere  dont  il  parvint  a  decouvrir  cette 
formation  :  c’eft  en  tentant  de  reduire ,  avec 
du  charbon  en  poudre  ,  une  matiere  {aline, 
formee  par  la  detonation  d’une  diffolution 
d’argent  dans  un  foie  de  foufre  avec  le  ni¬ 
tre  ;  il  obtint  de  nouveau  un  veritable  foie 
du  foufre  rdfultant  de  Turnon  du  fel  alkali 
avec  un  foufre  nouvellement  forme  par  la 
combinaifon  du  principe  inflammable  des 
charbons  avec  Tacide  vitriolique  qui ,  dans 
la  detonation ,  s’etoit  degage  du  foufre ,  8c 
s’etoit  uni  avec  Talkali  fixe ,  avec  lequel  il 
avoit  compofe  untartre  vitriole.  Il  fit  plus; 
il  decompofa  ce  foufre  artificiel ,  en  le  te¬ 
nant  expofe  &  un  feu  doux ;  apres  Tavoir 
pulverife ,  il  ne  lui  refta  qu’un  tartre  vitriole  , 
la  matiere  inflammable  s’etant  diffipee  peu- 
a-peu ,  8c  ayant  laifle  Tacide  du  foufre  qui 
s’dtoit  uni  a  Talkali  fixe ;  ce  qui  remplit  par- 
faitement  les  conditions  de  la  regie  propo¬ 
se.  Les  reductions  des  mCtaux  imparfaits 
8c  leur  calcination  demontrent  egalement 
la  combinaifon  du  principe  inflammable  ou 
fulfureux  avec  les  autres  principes  de  ces 
fortes  de  corps.  L’aethiologie  de  cette  re¬ 
duction  ,  entierement  inconnue  avant  Stahl , 
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eft  bien  propre  &  demontrer  fa  dq&rine  fur 
ce  priricipe  inflammable ,  &  jette  un  tr£s- 
grand  jqur  fur  tqps  les  travaux  de  la  metal  - 
lurgie.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  les 
details  qu  il  entre  a  ce  fujet  :  nous  invitons 
ups  ledleurs  a  recoui ir  a  l’ouvrage  lui-meme ; 
ils  y  trquveront  une  infinite  d’experiences 
que  les  homes  que  la  nature  de  nqtre  ou- 
vrage  nous  fo.rce  de  nous  prefcrire ,  ne  nous 
permettent  pas  de  rapporter  :  nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que  toutes 
ces  experiences  demqntrent  que  c’eft  le  prin- 
cipe  inflammable  qui  donne  aux  metaux 
imparfaits  la  du&ilite  &  I’etat  metallique ; 
fans  cela,  la  fufion  leur  fait  prendre  l’etat 
d’un  verre  qui  fe  reduit  en  poudre. 

Le  nitre  peut  encore  fervir  a  demontrer 
l’exiftence  de  ce  principe  fulfureux  :  on 
fq'ait  qu’ii  s’enflamme  avec  les  eharbons ;  la 
mSme  chofe  lui  arrive  auffi  avec  la  litnaiile  de 
fer  Si;  avec  l’etain  en  grenailles :  il  reduit  le 
plomb  en  une  vraie  litharge ,  lorfqu’on  les 
niele  enfemble ,  &  qu’on  met  ce  melange 
dans  up  creufet  rougi.  On  p.eut  en  dire  au- 
tant  du  foufre  qui  s’enflamme  avec  le  fer, 
l’etain  Si  le  plomb ;  des  lames  de  cuivre , 
mifes  dans  un  brafier  ardent,  donnent  les 
couleurs  de  Farc-en-ciel  a  la  flamme;  &, 
pendant  ce  terns ,  leur  furface  fe  calcine. 
D’un  autre  cote,  le  retabliflement  de  ces 
metaux  dans  leur  etat  naturel ,  ou  leur  re- 
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du&ion ,  fait  voir  que  la  fubftance  inflamma¬ 
ble  eft  reellement  une  partie  des  metaux  ; 
par  cette  reduction ,  les  metaux  reprennent 
leur  eclat  ,  leur  duftilite  ,  leur  denfite  St 
leur  confiftance.  En  un  mot,  pour  parler 
plus  clairement ,  par  la  redu&ion ,  on  leur 
reftitue  le  principe  inflammable  qui  leur 
avoit  ete  enleve  par  la  calcination,  ou  par 
la  detonation  ayec  le  nitre. 

11  n’eft  pas  li  aife  de  demontrer  le  prin¬ 
ciple  inflammable  dans  les  metaux  parfaits, 
ou  ce  que  les  chymiftes  ont  appelle  foufrfi 
jnetaUlque  ou  foufre  fixe.  Tous  ceux  qui 
ont  dit  quelque  chofe  de  plaufible  de  ce 
foufre  des  metaux ,  en  ont  parle  comme 
d’une  fubftance  qui  etoit  le  principe  St  la 
caufe  corporelle,  i°  de  la  couleur  des  me¬ 
taux,  a0  de  la  liaifon  St  de  la  combinaifon 
intime  des  autres  principes ,  3°  de  leur  con¬ 
fiftance  metallique ,  de  leur  denfite ,  de  leur 
■duiftilite ;  a  quoi  l’on  peut  ajouter ,  40  que 
,tous  ceux  qui  afferent  de  parler  d’apr^s  [’ex¬ 
perience  St  la  pratique ,  conviennent  que 
ce  principe ,  ainfi  que  tous  les  autres  prin¬ 
cipes  des  metaux ,  eft'dans  une  liaifon  fi 
forte,  qu’il  eft  prefque  impoflible  de  les 
feparer  parfaitement  les  uns  des  autres. 
M.  Stahl  reduit  la  queftion  qu’on  peut  faire 
fur  l’exiftence  de  ce  foufre  fixe ,  a  fqavoir  s’il 
eft  croyable  ou  s’il  eftneceflaire  St  probable 
que  non-feulement  il  puiffe  y. avoir,  mais 
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encore  qu’il  y  ait  effeftivement  une  fubf¬ 
tance  corporelle  qui  puifle  donner  de  la 
couleur  a  une  fubftance  fixe  au  feu  ;  d’ou  il 
relulteroit  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  de 
tranfporter  une  pareille  fubftance  coloree 
d’un  corps  dans  un  autre.  La  volatilite  du 
principe  colorant  des  metaux  imparfaits  eft 
une  des  plus  fortes  raifons  qu’on  ait  appor- 
tees  ,  pour  nier  l’exiftence  de  ce  foufre  fixe. 
Pour  demontrer  la  foiblefte  de  cette  induc¬ 
tion  ,  notre  auteur  rappOrte  un  exemple  qui 
auroit  du  fraper  les  yeux  de  tout  le  xnonde. 

Void  le  fait.  Lorfqu’on  applique  le  feu 
aux  vegetaux ,  foit  a  Pair  fibre ,  foit  dans 
les  vaiffeaux  ferines ,  on  en  degage  la  partie 
grafte  fous  la  forme  d’une  huile  volatile  ou 
d’une  huile  epaifte  &  brulee  ;  mais  la  partie 
grafte,  qui  eft  plus  profondement  envelop- 
pee  dans  la.  mixtion  intime  de  leurs  parties 
lolides ,  demeure  dans  le  charbon  jufqu’a  ce 
qu’elle  en  foit  degagee  &  diffipee  dans  l’at- 
mofphere,  a  l’aide  du  contaft  de  l’air,  en 
rougiflant  doucement ;  alors  il  ne  refte  plus 
que  de  la  cendre.  Il  y  avoit  done  dans 
ce  charbon  une  fubftance  inflammable , 
comine  dans  les  metaux  qui  ne  refiftent 
point  au  feu ,  &  qui  font  inflammables. 
Cette  fubftance  eft  chaflee  par  la  combuf- 
tion ;  &  il  ne  refte  qu’une  cendre  :  or  la 
tndme  chofe  arrive  a  ces  metaux  impar¬ 
faits.  Quand  on  applique  un  degre  de  f^u 
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'donvenable  aux  cendres  tirees  des  vegd- 
taux,  elles  font  changees  en  verre  ;  la 
meme  chofe  arrive  aux  cendres  des  metaux. 
Mais  le  verre,  que  donnent  les  vegetaux, 
eft  d’une  couleur  verte ,  &  fouvent  d’un 
verd-fonce ,  au  point  qu’il  faut  y  joindre 
quelque  chofe,  quand  on  veut  l’eclaircir. 
On  ne  peut  raifonnablement  attribuer  cette 
couleur ,  qui  fe  trouve  dans  la  cendre  des 
vegetaux ,  qu’a  la  matiere  qui  conftitue  la 
couleur  noire  qui  eft  ft  abondante  dans  les 
charbons  ,  mais  qui,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  eft  ft  intitnement  combinee ,  que 
l’aftion  du  feu  le  plus  violent  n’eft  pas  en 
etat  de  la  degager. 

Une  preuve  que  cette  matiere  colorante 
des  cendres  dont  on  fait  le  verre ,  eft  de 
la  mdme  nature  que  celle  qui  eft  dans  les 
charbons  &c  mdme  dans  la  fuie,  c’eft  que 
plus  cette  cendre  eft  groffiere  tk  noiratre  , 
plus  le  verre,  qu’on  en  fait ,  eft  obfcur  & 
fonce  ;  ce'  qui  fuffit  pour  prouver  qu’il  y  a 
une  fubftance  colorante  qui  demeure  fixe 
dans  les  melanges  les  plus  difficiles  a  fon- 
dre ,  &c  qui  refifte  opiniatrement  a  l’aftion 
du  feu. 

P«.ien  ne  prouve  mieux  la  combinaifon 
etroite  de  ce  principe  colorant  ,  que  la  re¬ 
pugnance  que  tous  les  corps ,  dans  la  com- 
pofition  defquels  il  entre,  ont  de  s’unir  avec 
i’eau.  L’acide  du  foufre ,  par  exemple , 
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eft  fi  mifcible  avec  l’eau,  que  lorfqu’ll  a  ete 
prive  He  celle  qui  lui  etoit  unie  autant  qu’il 
eft  poflible,  il  reprend  peu-a-peu  l’humi- 
dite  de  l’air;  lorfqu’il  eft  combine  avec  le 
principe  inflammable  ,  il  n’a  plus  aucune 
difpofition  a  s’unir  avec  l’eau.  On  peut  en 
dire  autant  des  huiles ,  des  refines ,  des 
graifles ,  &c.  On  peut  encore  juger  de  la  forte 
Baifon  de  ce  principe  avec  les  autres  dans 
les  metaux ,  par  la  difficulte  que  l’on  a  a 
l’en  feparer  entierement ,  meme  a  l’aide  de 
l’aftion  du  feu  qui  lui  convient  fi  fort ,  &£ 
qui  opere  fi  fenfiblement  fur  lui.  Nous  ne 
fuivrons  pas  M.  Stahl  dans  les  details  ou  il 
entre,  pour  prouver  que  ce  principe  inflam¬ 
mable  eft  la  caufe  de  la  combinaifon  intime 
des  autres  principes ,  &  celle  qui  donne  aux 
metaux  leur  confiftance  &  leur  duftilite  : 
nous  renverrons  a  l’ouvrage  meme,  pour 
les  preuves  que  nous  ne  fqaurions  abreger  , 
fans  en  enerver  la  force.  Il  demontre  la 
difpofition  que  ce  meme  principe  fulfureux 
.donne  aux  metaux ,  pour  entrer  dans  une 
fufion  parfaite  dans  le  feu,  par  l’exemple 
des  metaux  imparfaits  ou  alterables  au  feu. 
En  effet,  tant  que  ces  metaux  font  charges 
de  ce  principe,  ils  ont  la  fufibilite  metalli- 
que  a  un  plus  haut  point  que  lorfqu’il  en  a 
ete  chafle  par  la  calcination.  Pour  trouver 
la  caufe  de  ce  phenomene ,  il  fait  obferver 
que  le  principe  inflammable  eft  la  matiere  qui 
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<efl:  immediatement  foumife  au  mouvement 
du  feu ;  &  quand  ce  principe  eft  combine 
intimement  avec  les  molecules  les  plus  de- 
liees  d’Un  corps,  il  eft  aife  de  fentir  qu’il 
doit  faciliter  I’aftjpn  du  feu  la  plus  fubtile. 

II  nous  refteroit ,  pour  achever  de  don- 
ner  un  precis  de  I’ouvrage  de  M.  Stahl ,  a 
le  fuivre  dans  tout  ce  qu’il  dit  fur  les  pheno- 
menes  de  l’inflammabilite  du  nitre  avec  les 
corps  qui  contiennent  le  principe  fulfureux  ; 
ceux  que  les  differentes  fubftances  metalli- 
ques  prefentent ,  lorfqu’on  les  unit  avec  le 
foufre;  enfin  l’idee  qu’il  donne  de  la  forma¬ 
tion  des  mines  &c  des  metaux.  Mais  il  nous 
faudroit ,  pouf  cela ,  copier  prel'que  entie- 
rement  fon  Livre  ,  &  rapporter  un  nombre 
infini  d’experiences ,  dont  l’enchainement 
&  la  liaifon  eft  le  fondement  de  la  doftrine 
que  nous  avons  annoncee.  Ce  que  nous  ett 
avons  dit ,  luffira  pour  engager  le  lefteur  4 
recourir  a  l’ouvrage  mdme  :  il  en  eft  peu 
d’auffi  riches  en  faits ,  d’aufli  folides  &C 
d’auffi  propres  4  accelerer  les  progr4s  d’une 
fcience  qui  n’a  befoin  que  d’dtre  jnieux 
$onnue ,  pour  etre  plus  cultivee. 
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JDes  Eaux  minerales  de  la  Plaint  a  l' em¬ 
bouchure  dt  la  Loire;  par  M.Monnet  , 
apothicaire;  communique  par  M.  Bros- 
SARD,  medecin  a  Beauvoir-fur-mtr, 

La  Plaine  eft  une  paroifle  fituee  a  l’em- 
bouchure  de  la  Loire.  A  la  partie  du  midi, 
fur  lebord  de  la  mer,  dans  ces  mafles  hor¬ 
ribles  de  rochers  dont  toute  la  c6te  eft  he- 
riflee ,  fe  trouvent  deux  fources  principales 
qui  fortent  des  fentes  d’un  rocher ,  dont  le 
jet  eft  de  la  grofleur  d’un  demi-pouce  ou 
environ.  La  plus  confiderable  forme  un 
petit  ruifleau  qui  va  fe  perdre ,  apres  trois 
ou  quatre  toifes  de  chemin,  dans  le  fable, 
&  ne  reparoit  plus.  Le  lit  &  les  bords  de 
ce  ruifleau  font  couverts  d’une  terre  jaune 
&  ochreufe ;  au-deflus  de  la  fontaine ,  il  y 
a  une  efpece  de  pierre  a  laquelle  on  peut 
bien  donner  le  nom  de  ferrugineufe  :  le  fer 
y  eft  fi  fenfible  ,  qu’en  l’ecrafant ,  la  pierre* 
d’aimant  en  attire  beaucoup  de  parties* 

Analyse. 

Les  eaux  minerales  de  la  Plaine ,  prifes  a 
leur  fource,  font  claires,  limpides  comme 
l’eau  la  plus  pure ;  elles  n’ont  rien  de  defa- 
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greable  au  gout ,  Sc  ne  donnent  d’autre 
;indice  de  leur  qualite  minerale  ,  ’qu’une 
foible  impreffion  ferrugineufe  qu’elles  iaif-; 
fent  fur  la  langue.  Leur  temperature  pa- 
roit  la  meme  que  celles  des  autres  four- 
ces. 

Toutes  les  experiences  preliminaires  , 
que  j’ai  faites  fur  ces  eaux ,  pour  m’alTurer 
d’avance  de  ce  que  je  devois  y  chercher 
par  mes  dernieres  operations ,  ne  m’ont 
fait  connoitre  que  la  prefence  du  fer  dans 
fon  etat  naturel ,  &  non  dans  un  etat 
vitriolique ,  comme  la  prevention  l’a  fait 
foutenir  par  quelques-uns  ,  que  le  fer 
ne  pouvoit  fe  tenir  en  diffolution  dans 
l’eau  ,  que  par  le  moyen  d’un  acide  vitrio¬ 
lique.  La  fuite  va  vous  convaincre  de  ce 
que  j’avance. 

i°  La  poudre  de  noix  de  galle  les  teint 
en  une  belle  couleur  pourpree  qui  pafife, 
peu  apr£s,  de  cet  etat -la  a  une  couleur 
vineufe,  noiratre,  tr£s-foncee  :  on  ne  croit 
pas  deplace  de  remarquer  que  le  mdme 
ph^nomene  s’efl:  obferve  dans  cette  mdme 
eau  ,  apr£s  vingt-cinq  jours  de  tranfport  a 
dix  lieues  de  fa  fource. 

2°  Avec  le  fyrop  violat ,  elles  verdiflent 
tt^s-fenfiblement ;  effet  que  l’on  ne  peut 
attribuer  qu’au  fer ,  &  non  a  l’alkali ,  puif- 
qu’elles  n’en  contiennent  point  j  Sc  je  ne 
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crois  pas  qu’aucun  chymifte  ait  jufqu’a  c® 
jour  donnne  les  veritables  raifons  de  cette 
experience  ,  toute  fimple  qu’elle  eft. 

II  ne  paroit  pas  hors  de  propos  d’obfer- 
ver  idi,  que  ces  deux  experiences  ont  et£ 
faites  autrefois  par  M.  Bonamy ,  celebre 
medecin  de  Nantes,  qui  pouffa  m£me  plus 
loin  fon  examen  qui  ne  nous  eft  point  par¬ 
venu. 

30  Ayant  verfe  de  l’acide  vitriolique  , 
l’eau  a  toujours  garde  fa  limpidite;  ce  qui 
eft  un  nouvel  indice  de  l’etat  naturel  du 
fer  qui ,  ayant  ete  diftous  par  cet  acide  , 
n’a  pu  fe  precipiter,  cotnme  il  arrive  dans 
celles  dans  lefquelles  on  n’en  a  point 
rhis. 

II  feroit  inutile  de  rapporter  les  autres 
experiences  que  j’ai  tentees  ,  puifqu’elles 
ne  m’ont  rien  prefente  de  particulier. 

Apr£s  cds  prbliminaires,  j’ai  pris  environ 
cinquante  pintes  de  ces  eaux;  je  les  ai  fou- 
jnifes  4  une  evaporation  un  peu  forte  ;  St 
ce  n’eft  qu’au  bout  de  quelque  terns  que  le 
fer  a  commence  a  fe  precipiter ;  ce  que 
j’avois  vu  arriver  dans  beaucoup  d’autres 
eaux  minerales,  dans  le  premier  inftant  de 
la  chaleur ;  ce  qui  fuppofe  ici  vraifembla- 
blement  une  union  plus  intime.  J’ai  fourenu 
le  mdme  degre  de  chaleur  jufqu’a  diminu-* 
bori  d’environ  la  moitie ;  ce  qui  a  ete  plus 
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qua  fuffifant  pour  obliger  (outes  les  parties 
ferrdgineufes  a  fe  precipiter,  &  a  le  raffem- 
bler  en  depot  au  fond  du  vafe.  La  liqueur 
furnageante  etoit  claire  &  tranfparente. 
Alors  j’ai  brouille  le  tout,  &  l’ai  verie  peu- 
a-peii  fur  un  filtre.  Cette  operation  finie, 
je  n’ai  pu  decouvrir,  dans  ce  dep6t  reftant 
fur  le  filtre ,  autre  chofe  que  du  fer.  J’ai 
remarque  que  ce  fer  eft  encore  tf£s-folu- 
ble  dans  l’acide  vitriolique;  ce  qui  prouve 
qu’il  n’a  pas  perdu  tout  fori  phlogiftique. 
Ayant  founds  de  nouveau  la  liqueur  filrree 
a  l’evaporation ,  &  l’ayant  reduit  a  peu- 
prrb  a  un  quart  reftant,  je  l’ai  retiree,  dans 
l’elperance  qu’elle  me  donneroit  quelqu’in- 
dice  de  fubftance  faline  :  l’epreuve  de  la 
cryftallifation  ne  m’a  rien  fourni;  mais  les 
experiences ,  que  j’ai  tentees ,  quoiqu’in- 
fru&ueufes  au  commencement,  m’ont  fait 
voir  que  je  ne  me  trompois  pas ,  St  m’ont 
appris  au  jufte  ce  que  je  cherchois  k  decou¬ 
vrir.  i°  Le  precipite  en  flocons  (<2), 

(a)  Obfervez  ici,  que  ce  precipite  en  flo¬ 
cons  eft  la  veritable  marque  qui  fafle  connoltre 
la  combinaifon  de  l’argent  a  l’acide  marin  ;  car  la 
diflolution  d’argent,  donnant  un  precipiti  dans 
toutes  les  autres  liqueurs  dans  lefquelles  il  n’y  a 
pas  le  moindre  atome  de  fubftance  faline,  on 
peut,  fans cette  obfervation,  etre aifement  induit 
en  erreur ,  comme  font  ece  tant  d’autres  qui  fe 
font  meles  d’analyfer  des  eaux. 
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que  produifit  la  diffolution  d’argentj  de- 
montra  I’exiftence  reelle  de  l’acide  marin. 
2.°  Cette  demonftration  fut  fortifiee  par  le 
precipite  blanc  que  produifit ,  comme  a  Ton 
ordinaire,  la  diffolution  de  mercure.  30  Le 
precipite  blanc  ,  qu’opera  l’alkali  fixe  en 
ddiquium  ,  me  demontra  la  bafe  qui ,  avec 
cet  acide ,  formoit  l’efpece  de  fel  :  pour 
porter  la  convi&ion  plus  loin  ,  j’en  decom- 
pofai ,  par  ce  moyen-Ia ,  une  certaine  por¬ 
tion  que  je  filtrai ,  &  fis  evaporer  ;  &  j’ob- 
tins,  par  la  cryftallifation ,  un  fel  que  je  ne 
pus  meconnoitre  pour  dtre  celui  qu’on  ap- 
pelle  fel  febrifuge  Sylvius;  ce  qui 
prouve  inconteftablement  que  ce  fel  eft  la 
combinaifon  de  l’acide  du  fel  marin  avec 
une  terre  abforbante. 

Prevenu  par -la,  je  finis  d’evaporer  le 
reftant  de  cette  liqueur,  ne  m’attendant 
point  que  ce  fel  fut  fufceptible  de  fe  cryftal- 
lifer.  Je  ne  me  trompois  point.  En  effet , 
plus  j’avanqois  dans  mon  operation  ,  &C 
plus  j’eus  lieu  de  m’en  convaincre.  Ainfi  , 
fans  avoir  obtenu  de  cryftallifation ,  je  le 
deffechai  entierement ;  &  il  me  refta  un 
fel  jaunatre  ,  d’un  gout  piquant,  qui  n’a 
rien  autre  chofe  de  clefagreable  :  cette  cou- 
leur  depend  vraifemblablement  de  l’eau- 
mere  qui  eft  la  compagne  ordinaire  des 
fels,  Ce  fel  s’hume&e  un  peu  a  l’air  ,  fans 
ndan- 
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neanmoins  tomber  aifement  en  deliquium . 
Reut-etre  eft-il  femblable  a  celui  que  M.  Le 
Roi  a  reconnu  dans  les  eaux  minerales  de 
Balaruc.  11  eft  bon  d’obferver  que  ce  fel  eft 
en  petite  quantite  :  trente  pintes  d’eau  ne 
nften  ont  donne  qu’un  grosjufte ,  blen  defle- 
che. 

On  diftingue,  alaPlaine,  deux  fources 
principals  ,  dont  l’une  a  la  reputation  , 
parmi  les  habitans  du  lieu  ,  d’dtre  plus 
forte  que  l’autre ;  &  je  crois  que  ce  n’eft 
pas  une  prevention  fans  fondement ;  car  , 
dans  I’epreuve  que  j’en  ai  faite ,  elle  m’a 
donne  quelques  grains  de  fel  de  plus ,  &£ 
elle  »n’a  fourni  un  peu  moins  de  parties  fer- 
rugineufes ;  ce  qui  me  paroit  fuffifant  pour 
etablir  une  difference  entr’elles ,  mdme 
quant  aux  vertus  medicinales. 

D’apres  cet  expo fe  ,  on  voit  que  les 
eaux  mindrales  de  la  Plaine  ne  contiennent 
autre  chofe  que  ce  fel  deliquefcent  qu’on 
peut  appeller  un  fel  marin  a  bafe  terreufe  , 
ou  un  fel  mineral  du  genre  de  Vacide  marin  ; 
&  du  fer  dans  fon  etat  naturel,  &  non  dans 
un  etat  vitriolique  ;  ce  qui  feroit  plus  per- 
nicieux  qu’avantageux  ( a). 

(a,)  Acefujet,  jeme  rappelle  l’obfervation  de 
M.  Captllt ,  apothicaire  a  Falaife,  interne  dans 
le  Journal  de  Fevrier  1764.  Ce  chymifte ,  qui 
a  ecrit  d’apres  le  prejuge  que  le  fer  ne  peut  fitra 
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34  Observ.  sur  l’Efficacit£ 
Comme  ce  Memoire  n’a  ete  dreffe  que 
pour  les  gens  de  l’art,  j’ai  prefume  qu’il 
n’etoit  pas  necelTaire  de  m’etendre  plus  au 
long  dans  l’explication  des  differens  pro- 
'duits  de  mes  tentatives.  Heureux  ,  fi  j^ai 
rempli  mon  objet  !  C’efl:  maintenant  aux 
medecins  a  apprecier  au  jufte  les  vertus 
medicinales  de  ces  eaux. 


OBSERVATIONS 

Sur  VEfificacite  d'un  Cataplafme  compofe 
avec  la  cigue  &  la  decoclion  de  racine  de 
partlle  ou  patience  fauvage ,  dans  les  tu- 
meurs  &  les  ulceres  du  fein  ;  par  M.  Le 
Moyne  fils  ,  docleur  en  medeclne  ,  & 
penfionne  du  roi  fur  la  marine  de  Brejl , 
exergant  d  Pontivy  en  Bretagne. 

La  neceffite  de  Amplifier  le  traitement 
pour  les  pauvres  qui  fe  lafifent  bientot  d’un 
remede  qui  les  affujettit  &  qui  leur  coute , 

dans  les  eaux  que  dans  un  etat  vitriolique ,  a  cru 
rendre  feryice  a  la  medecine,  en  conirefaifant  des 
eaux  minerales.-ferrugineufes.  11  efl  vrai  qu’il  ne 
veut  que  quatre  grains  de  virriol  par  pinte  d’eau. 
Ou  y  a-t-il  de  telles  eaux  ?  Quels  bons  effets  en 
a-t-on  vu  ?  Les  eaux  de  Pally  font  un  pfignomene 
rare. 
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me.  determine  a  faire  part  au  public  du  fuc- 
ces  avec  "lequel  j’ai  employe. la  cigue  en 
cataplafme  ,  avec  la  deco&ion  de  racine 
de  parelle ,  dans  les  tumeurs  au  fein ,  vieilles 
ou  reeentes,  ulcerees  ou  non.  Les,  occa- 
fions  frequentes  ,  que  j’ai  eu  de  traiter  des 
femmes  pauvres,  St  prefque  toutes  payfan- 
nes ,  d’engorgement  au  fein  ,  ont  multipliS 
mes  experiences  :  j’en  rapporterai  trois , 
les  autres  n’en  differant  que  du  plus  au 
inoins. 

Madame  la  marquife  de  M...  m’envoya  , 
entr’autres ,  une  femme  qui  avoit  le  fein  en 
fuppuration  depuis  trois  mois.  Piufieurs 
cicatrices  noueufes  defignoient  les  voies  dif- 
ferentes  que  le  pus  aVoit  prifes  :  le  fein  etoit 
d’une  grolTeur  monftrueufe;  le  inal  gagnoit 
l’aiflelle;  8t  deux  trous,  avec  des  bords 
calleux  St  renverfes ,  donnoient  iffue  a- une 
matiere  ichoreufe  St  infe&e  :  la  fenfibilite 
.  etoit  extreme ;  St  la  malade  etoit  livree  aux 
reflexions  les  plus  trifles,  quelques  gens  de 
Part  l’ayant  afluree  qu’il  etoit  impoffible  de  la 
guerir :  fa  peau  etoit  couverte  d’une  erup¬ 
tion  affez  refifemblante  a  la  gratelle.  Je  fis 
appliquer  un  cataplafme  avec  la  cigue,  le 
gruau,  la  farine  d’orge,  en  parties  egales, 
dans  la  decodlion  de  racine  de  parelle  :  le 
cataplafme  mis  fur  un  linge,  on  ajoutoit  un 
peu  de  fuppuratif  aux  endroits  qui  devoient 
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porter  fur  les  ouvertures.  Je  confeillai,  pout; 
boiffon,  la  deco&ion  de  racine  de  parelle 
coupee  avefc  le  lait,  le  matin,  pure,  St  le 
foir  :  on  eft  venu,  par  degre,  a  la  cigue 
feule  en  cataplafme  dans  la  mdme  decoc¬ 
tion  ;  Sc  la  malade  a  gueri  en  trds-peu  de 
terns. 

Une  femme,  d’un  bourg  voifin ,  au  fep- 
tieme  mois  St  demi  de  fa  groffeffe  ,  vint  me 
trouver.  Les  glandes  du  fein  s’etoient  en- 
gorgees ,  au  quatrieme  mois ,  fans  caufe 
externe  connue.  Les  remedes  de  bonnes 
femmes  avoient  ete  appliques;  toutes  les 
glandes  ne  faifoient  qu’un  corps  dur  qui 
s’elevoit  vers  Paiflelle.  Le  pus  s’etoit  fait 
jour  par  deux  ouvertures;  l’une  un  demi- 
pouce  au-deffus  du  mammelon ,  St  l’autre 
un  pouce  St  demi  au-deflous  :  leurs  bords 
etoient  renverfes ;  les  chairs  en  etoient  ba- 
veufes ;  St  il  en  fuintoit,  depuis  trois  femai- 
nes  ,  une  fanie  aqueufe  St  fetide.  La  fenfi- 
bilite  etoit  ft  grande  a  la  circonference  des 
trous  ,  que  la  malade  eprouva  deux  foi- 
bleffes  a  la  legere  preffion  que  je  fis ,  St  qui 
me  donna  deux  cuillerees  de  ferofite  puru- 
lente.  L’autre  fein  fe  reffentoit  deja  de  l’in- 
flammation.  Je  fis  appliquer  le  cataplafme 
comme  a  la  premiere  :  la  boiflon  fut  la 
m£me  ;  St  la  gudrifon  preceda  l’accou- 
chement :  il  n’eut  aucune  fuite ;  mais  la 
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fcoiffon  a  ete  continuee  fort  long-tems. 

En  Fevrier  1765  ,  je  fus  confulte  pour 
une  demoifelle  de  feize  4  dix-fept  ans,  qui, 
depuis  quelques  annees ,  avoit  une  douleur. 
au  fein ,  qui  lui  permettoit  a  peine  de  porter 
un  corps.  L’engorgement  d’une  glande  , 
qui  me  parut  adherente  aux  cotes ,  entre- 
tenoit  cet  etat  douloureux  :  l’inflamtnation 
fe  mit  de  la  partie ;  on  appliqua  les  cata- 
plafmes  de  farines  refolutives ,  St  de  cigue  ; 
on  en  vint  a  celle-ci  feule  :  la  racine  de 
parelle  fut  employee.  Mais,  eu  egard  4  la 
foibleffe  du  temperament ,  j’en  fis  larder  un 
poulet ;  Sc  l’eau ,  dans  laquelle  il  avoit  cui, 
fervit  de  boiffon  :  la  malade  guerit  en  pen 
de  terns. 

Ces  moyens  m’ont  reuffi  en  differens 
eas ;  St  quand  j’ai  ete  appelle  a  terns ,  la 
voie  de  fuppuration  n’a  point  eu  lieu  ;  St 
j’ai  vu  avec  fatisfa&ion  ,  dans  les  depdts 
laiteux  ,  le  lait  percer  le  mammelon ,  apres 
deux  o'u  trois  jours  de  l’ufage  du  cataplafme 
ci-deffus,  Sc  de  la  boiffon  d’eau  de  poulet 
lardd  de  parelle  :  je  l’ai  vu  meme  reuffir 
dans  des  depots  qui  avoient  neuf  Sc  onzet 
jours. 
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OBSERVATION 

Surune  Plate  de  Tete  avec  fracture  &  enfor¬ 
cement  des  deux  tables  de  l' os  coronal ; 
par  M.  Daunon  ,  maitre  en  chirurgie 
a  Boulogne-fur-  mer. 

Quoique  les  fra&ures  au  cr&ne  ne  foient 
pas  rares ;  en  void  une  qui ,  par  fa  nature  , 
pfefente  des  circonftances  fingulieres ,  par 
rapport  a  la  lefion  des  parties,  5c  a  Tab- 
fence  des  fymptomes. 

Le  2.2  Decembre  de  Tannee  1763  , 
dans  la  paroiffe  d’Autreau  ,  a  un  quart  de 
lieue  de  cette  ville  ,  je  fus  appelle  pour  y 
voir  le  nomme  Charles  Bourguinion ,  cou- 
vreur  de  tuile  ,  Sc  jardinier  ,  age  de  vingt- 
huitans,  d'un  temperament  maigre :  etant 
a  la  chafle  ,  ileut  un  fufil  creve  entre  les 
mains  ;  Teclat  du  canon  ,  d’environ  trois 
pouces  de  longueur  Sc  -un  de  largeur  ,  Sc 
inegal ,  le  frappa  de  bas  en  haut  fur  le 
front ,  Sc  lui  fit  une  plaie  affez  confidera- 
ble  ;  mit  a  nud  une  petite  portion  de  la  re¬ 
gion  moyenne  du  coronal,  Sc  le  fraftura. 
La  violence  du  coup  fit  perdre  fur  le  champ 
connoiffance  au  bleffd.  II  tomba  par  terre 
comine  immobile.  Quelques  minutes  affres , 
il  recouvra  Tufage  de  fes  fens ,  Sc  fe  releva 


SUR  une  Plaii  de  T£te; 
pour  retourner  chez  lui ,  etant  eloigne  a  une 
portee  de  fufil.  En  examinant  la  plaie  ,  je 
je  la  confrontai  avec  fa  caufe  qu’on  avoit 
trouvee  a  l’endroit  ou  le  blefle  etoit  tombe, 
avec  une  petite  lame  d’os  trbs-mince  de 
la  face  externe  du  coronal,  de  la  grandeur 
d’une  piece  de  douze  fols.  L’eclat  du  canon 
s’etant  recourbe  vers  fa  partie  moyenne  , 
forma  une  bofle  tres-confiderable  ,  laquelle 
fut  la  partie  de  l’eclat  qui  fit  la  plaie  :  ainfi 
qu’on  peut  en  jugerpar  fa  figure,  elle  etoit 
contufe  ;  cela  me  fit  faire  quelques  atten¬ 
tions.  Mes  recherches  furent  multipliees  , 
etant  comme  aflure  qu’un  coup  de  cette 
force  ne  pouvoit  fe  faire  fans  frabfure  ; 
mais  n’ayant  pu  reconnoitre ,  malgre  les 
recherches  que  j’employai  a  cet  effet ,  que  • 
feulement  une  depreffion.  en  forme  d’en- 
foncement ,  l’hemorragie  m’ayant  empdr 
che  d’en  faire  davantage ,  je  panfai  la  plaie 
{implement  avec  la  cbarpie  feche  St  quel¬ 
ques  comprefTes  imbibees  d’eau-de-vie  , 
foutenues  du  couvre-chef :  le  malade  fut 
faigne  du  bras ,  St  mis  4  la  diete  la  plus 
exa&e ;  il  prit ,  pour  boiflbn  ordinaire  , 
une  tifane  faite  avec  les  plantes  vulne- 
raires. 

Le  lendemain  13  ,je  fus  voirmon  blefle. 
Je  lui  trouvai  le  raifonnement  bon  8t  l’ef- 
prit  tranquille ,  fans  qu’il  fe  plaigmt  d’au- 
cune  douleur  ;  on  n’y  voyoit  aucun  fymp<j 
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tome  qui  annonqat  quelque  accident.  II 
n’avoit  d’autre  inquietude  ,  que  d’entendre 
continuelleinent  une  pulfation  dans  fa  plaie, 
ainfi  que  d’une  paralyfie  momentanee  du 
bras  &  de  la  jambe  gauche.  II  fut  faigne 
du  pied  ;  &  comrae  une  plaie  de  cette 
nature  exigeoit  beaucoup  d’attention,  )e  le 
fis  tranfporter  a  la  ville  avant  la  levee  de 
l’appareil :  il  fupporta  tres-bien  le  voyage. 
A  fon  arrivee  j  l’appareil  fut  leve  en  pre- 
fence  d’un  medecin  (a)  qui  jouit,  dans  cette 
ville,  d’une  reputation  bien  meritee,  afin  de 
m’aider  de  fes  confeils.  Apr£s  avoir  exa¬ 
mine  l’etat  de  la  plaie,  nous  convinmesqu’il 
falloit  la  dilater.  Jefis  uneincifion  cruciale  ; 
je  decouvris  alors  une  fra&ure  d’un  pouce 
de  longueur  ,  &  un  enfoncement  confide- 
rable  des  deux  tables  de  l’os  coronal  , 
quoiqu’aucun  accident  n’eut  prouvd  l’exi- 
liance  de  la  fra<fture,nique  la  plaie  ffit  fuivie 
des  fignes  quiannoncent  aucune  apparence 
d’epaachement.  II  eft  furprenant  qu’une 
plaie  de  cette  efpece  ne  fut  fuivie  d’aucun 
accident ,  de  ceux  qui  accompagnent  ordi- 
nairement  les  fra&ures  au  crane  avec  com- 
preffion  du  cerveau  :  la  defcription  feroic 
jci  inutile  ;  les  auteurs  en  font  remplis :  les 
fuites  qui  pouvoient  en  refulter ,  me  fai- 
foient  toujours  craindre  que  l’orage  ne  fe 
fut  annonce  par  quelques  fymptomes  fa- 
( a )  M.  Souquer* 
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cheux ;  mais  rien  ne  parut.  La  plaie  fut 
panfee  avec  de  la  charpie.  brute  pour  abfor- 
ber  1$  fang  ,  &c  pour  tenir  les  angles  rele- 
ves  ,  afin  de  faciliter  l’operation  du  trepan  , 
ou  a  relever  les  pidces  d’os  enfonces  ,  &  a 
extraire  celles  qui  etoient  feparees  de  leur 
tout. 

Le  24  ,  on  fe  mit  a  portee  de  faire  l’ex- 
traCtion  des  efquilles  ;  on  employa  diffe- 
rens  moyens  pour  y  parvenir:  je  me  fer- 
vis  de  la  feuille  de  myrte  ,  de  l’elevatoire 
plat ,  un  droit  un  peu  recourbepar  le  bout, 
&  une  fonde  plate  ,  &c.  les  plaquant  dans 
les  petites  fentes  de  l’os  fradiure  ;  ces 
moyens  eurent  lieu  apres  quelques  legeres 
fecouffes ;  jereuflisa  relever  les  pieces  en- 
foncees.  Je  fis  l’extradtion  de  cedes  qui 
etoient  feparees  de  leur  tout  :nous  nenous 
fervimes  point  du  tire-fond ,  parce  que  les 
pieces  fradturees  n’etoient  point  aflez  folides 
pour  en  fupporter  les  efforts  qui  certaine- 
jnent  les  auroient  enfoncees  dans  la  fub- 
ftance  du  cerveau.  Ces  circonftances  exi¬ 
gent  toujours ,  de  la  part  de  celui  qui  opere , 
les  attentions  les  plus  reflechies  dans  le  choix 
des  differens  moyens  qu’il  convient  d’em- 
plqyer  dans  l’art  de  gudrir :  en  effet ,  quel¬ 
ques  progrds  que  l’on  fade  tous  les  jours 
dans  la  perfection  des  operations  de  chi- 
rurgie;  quelque  utiles  qu’elles  foient  dans 
bien  des  cas ,  il  eft  conftant  que  l’on  ne 
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doit  y  avoir  recours  ,  que  quand  toutes  les 
autres  resources  font  epuifees  :  ainfi  les 
inoyens  cites  ont  epargne  a  ce  pauvre 
malheureux  I’operation  du  trepan.  Je  trou- 
vai  fous  l’enfon cement  des  deux  fables  la 
dure-mere  St  la  pie-mere  entierement  dela- 
brees  ,  Sc  plufieurs  caillots  de  fang  ,  avec 
un  epanchemeiit  fereux  Sc  purulent.  Le 
panfement  fut  fait  avec  le  findon  de  linge, 
imbu  d’efprit  de  terebenthine ;  le  refte  de 
la  plaie  avec  des  plumaffeaux  imbibes  d’eau- 
de-vie ,  appliques  fur  l’os  decouvert ;  les 
bordsde  la  plaie,  avec  un  digeftif  Ample. 

Le  15  ,  jefis  i’extra&ion  de  trois  efquilles 
placees  entrela  dure  Sc  la  pie-mere ,  pene- 
trantes  dans  la  fubftance  corticale  du  cer- 
veau. 

Le  26, fe  prefenterentdeux  autres  efquilles 
penetrantes  comme  les  trois  precddentes ; 
les  deux  membranes  furent  dechirees  pour 
les  avoir;  le  mdme  panfement  fut  conti¬ 
nue  avec  addition  d’une  plaque  de  plomb 
perceede  plufieurs  trous,  pour  donner  iffue 
aux  matieres  epanchdes  ,  Sc  pour  empd- 
cher  le  gonflement  de  la  dure-mere  ,  ou 
fa  hernie. 

Le  30  ,  je  decouvris ,  par  le  moyen 
d^ime  foride  ,  une  efquille  tres-confiddra- 
ble  ,  feparde  de  la  table  interne  du  coro¬ 
nal,  a  laquelle  la  violence  du  coup  avoit 
fraye  un  paffage  tres-profond  entre  le 
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crane'Sc  la  dure-mere.  A-  la  fortie  de  ce 
corps  etranger  ,  s’ecoula  une  abondante 
fuppuration ,  graffe  ,  telle  que  le  cerveau  le 
fournit  ordinairement ,  venant  du  cote  de 
la  region  inferieure  du  coronal.  II  eft  fur- 
prenant  qu’un  corps  de  cette  efpece  ,  ayant 
iejourne  plufieurs  jours  dans  cette  partie  , 
s’opposat  a  l’entiere  fortie  de  la  fttppu- 
ration ,  fans  y  produire  nuls  accidens.  , 
Cependant  la  quantite  du  fluide  epan- 
che ,  le  nombre  de  quinze  efquilles,  do'nt 
plufieurs  poirates  etoient  implantees  dansles. 
meninges ,  Sf  du  fang  epanche  entre  la 
dure-mere  ,  &  la  pie-mere,  entre  celle-ci  & 
le  cerveau ,  ou  dans  fa  propre  fubftance  , 
&c.  etoient  plus  que  fufftfans  pouren  pro- 
duire  :  il  n’eut  que  la  durete  du  pouls  ,  la 
paralyfie  momentanee  ,  la  bouffifture  du 
vifage  ,  quetrois  faignee's  du  bras  ,  Sc  deux 
du  pied  ,  qui  furent  faites  dans  les  trois' 
premiers  jours  ,  firent  difparoitre. 

Le  5  Janvier,  l’exfoliation  de  la  dure- 
mere  fe  fit ;  il  en  fortit  une  chair  loua- 
ble. 

Le  8  Fevrier ,  celle  de  l’os  decouvert 
s’eft  entierement  faite;  j’eus  la  fatisfaftion 
de  voir  que  la  plaie  commenqoit  a  perdre 
beaucoup  de  fon  diametre.  Les  chairs,  qui 
naiffoientdu  crane  Sc  deslevresde  la  plaie  , 
formerentenfemble  une  efpece  decal  ,  ainfi 
qu’il  arrive  dans  tons  les  cas,  ou  il  y  a 
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deperdition  de  fubftance  ofleufe.  II  s’eft  fa.it 
par-defliis  tout  une  bonne  cicatrice  ;  enfin 
une  conduite  aufli  Ample  ,  dans  une  plaie  fi 
confiderable,  guerit  le  malade  dans  l’efpace 
de  deuxmois  8c  demi :  le4  Mars ,  il  afuivi 
fes  travaux  journaliers. 

Remarque. 

Apr£s  avoir  rapporte  ce  fait  en  detail ,  on 
peut  faire  cette  reflexion  que  l’experience 
nous  apprend  ,  que  les  plaies  de  tdte  font 
toujours  fuivies  d’accident  ,  lorfqu’il  y  a 
commotion  8c  compreflion  du  cerveau  ,  qui 
eft  le  fecond  effet  qu’on  a  a  craindre  des. 
coups  portes  a  la  tdte  ;  ce  qui  peut  arriver  de. 
differentes  manieres.  Le  fang ;  quelqu’autre 
liqueur  epanchee  fur  la  dure-mere  5c  la  pie- 
mere  ,  entre  celle-ci  8c  le  cerveau  ,  ou  dans 
lapropre  fubftance  de  ce  vifcere  ;  quelques 
portions  d’os,  deplacees  entierement  ou 
en  partie  ;  une  pointed’os  qui  pique  la  dure~ 
mere  ;  l’inflammation  des  meninges  par  une 
petite  divifion  ,  font  la  les  caufes  imme¬ 
diate*  de  la  compreflion  du  cerveau.  L’ex¬ 
perience  journaliere  nous  apprend  que  l’af- 
foupiflement  eft  toujours  confiderable, quand. 
la  compreflion  vient  de  quelques  portions 
d’os,  ou  d’un  epanchement  ;  8c  lorfque 
la  dure-mere  8c  la  pie-mere  font  piquees 
ou  dechirees  par  quelques  efquilles  ,  le 
malade  a  toujours  de  grandes  douleurs ,  S® 
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tr^s-profondes  ;  6c  la  pefanteur  de  tdte  eft 
plus  confiderable. 

II  faut  obferver  que  le  blefle,  dont  il  eft 
ici  quefii'on  ,  a  etd  dans  le  cas  de  ces  com- 
preffions ,  fans  en  efluyer  aucun  fymptome  , 
ainfi  qu’il  eft  rapporte  dans  mon  observa¬ 
tion.  II  n’eut  que  les  fymptomes  primitifsde 
la  commotion  qui  arriva  au  moment  de 
la  bleflure ,  comme  la  perte  de  mouve- 
ment  8 1  de  connoiflance,  fa  chute  caufee 
par  la  paralyfie  momentanee  des  extremi- 
tes  inferieures.  Tous  les  gens  de  l’art  fqa- 
vent  que  les  fra&ures  confiderables  de  la 
tdte  ne  font  pas  toujours  fuivies  de  fymp¬ 
tomes  facheux  ;  que  le  cerveau  peut  per- 
dre  une  partie  de  fa  fubftance  ,  fans  que 
la  bleffure  foit  mortelle ,  ni  mdme  accom- 
pagnee  d’accident .  confiderable ,  parceque 
l’ouverture  faite  par  leurs  caufes ,  donne 
une  iflue  aux  liqueurs  qui  ,  en  s’epan- 
chant,auroient  comprimele  cerveau, &  pro¬ 
curd  des  accidens.  Enfin  on  a  vu  plufieurs 
fois  ,  ainfi  qu’il  eft  rapporte  par  des  au¬ 
teurs  trds-refpe£tables,  dans  les  grandes 
plaies  avec  perte  de  fubftance  du  cerveau  , 
que ,  lorfque  la  cavite  dont  cette  fubftance 
avoir  dte  enlevee  ,  dtoit  pleine  de  fup- 
puration,  grafle ,  telle  que  le  cerveau  la 
fournit  ordinairement,  6c  pendant  tout  le 
terns  que  le  poids  de  cette  matiere  prefloit 
une  portion  du  corps  calleu* ,  le  malade  per-; 
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doit  la  vue  du  c6te  oppofe  ii  la  predion ,  St 

la  recouvroit ,  lorfque  la  matiere  etoit  vui-. 

dee. 

Ici  1’epanchement  fait  par  la  rupture  des 
vaiffeaux  fari^uins,  n’eutaucune  iffue  ;  en- 
fin  la  nature  de  la  plaie  ;  St  le  fejour  de  la 
matiere  retenue  par  la  prefence  d’une  ef« 
quille  confiderable  ,  ne  troubla  enrienl’oe- 
eonomie  anitnale.  On  ne  trouvera  ici  dans 
ce  detail  rien  de  flatteur ,  ni  dans  le  dif- 
cours,  ni  dans  le  manuel ;  mais  on  peut 
trouver  quelque  chofe  de  inerveilleux  dans 
l’abfence  abfolue  des  fymptomes. 
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Sur  la  Curt  d'une  Epilepjit ,  operee  par  det' 
cauttres  multiplies  ;  communiquee 
par  M.  Roc  hard  fils. 

Hominum  fublevatio  determinabit ;  ars 
firmabit. 

L’envie  de  foulagcr  Vhumanui  des  maux 
dont  elle  eft  affiigee ,  fit  naitre  ma  vocation  ; 
l’ art  de  Its  guerir  m’y  afiermira. 

II  eft  des  maux  plus  cruels  que  la  mort ; 
car  celte-ci  en  eft  la  fin  ,  au  lieu  que  les 
maladies  a  laquelle  on  la  prefere  ,  font  fi 
affligeantes ,  que  les  fqavans  devroient 


sur  la  Cure  d’une  Epilepsie.  47 
s’appliquer  fans  relache  ,  a  chercher  les 
moyens  d’en  delivrer  l’humanite.  Les  mala¬ 
dies  epidemiques  n’ont  qu’un  terns :  occa- 
fionnees  fouvent  par  le  derangement  des 
faifons ,  on  en  arrete  le  cours  ,  comme  la 
pefte ,  le  fcorbut ,  &c.  Mais  la  manie  ,  la 
folie ,  la  rage  &  l’epilepfie  affligent  con- 
tinuellement  l’humanite.  Cette  derniereeft 
d’autant  plus  facheufe  ,  qu’elle  ne  donne 
pas  fi  promptementla  mort  ,  &c  que,  par 
fa  continuite  ,  on  eft  plus  malheureux  que 
fi  elle  venoit  couper  la  trame  d’une  vie 
qu’elle  rend  fi  trifle  ;  car  on  languit ,  on 
eft  a  charge  a  foi-mdme ,  on  l’eft  a  tout 
le  monde  ,  foit  phr  l’afpefi  affreux  des  ac- 
cds ,  foit  par  l’effet  que  produit  l’imagina- 
tion  ,  qui  peut  quelquefois  caufer  le  meme 
malheur  aux  fpe&ateurs.De  toutes  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  le  corps  humain  eft  ex-r 
pofe  ,  elle  eft  la  plus  horrible.  Quelles  fe-r 
coufles  les  folides  les  fluides  n’eprouvent- 
ils  paslUne  abolition  totale  des  fens  externes 
ik  internes  s’y  joignent  en  mdme  terns.  Elle 
efface  jufqu’aux  traits  naturels  du  vifage  , 
pendant  les  acc£s ,  &  les  fait  varier  par  tou¬ 
tes  fortes  de  contra&ions  8>t  de  grimaces; 
l’efprit  eft  auffi  aneanti ,  &  incapable  de  rein- 
plir  fes  fondfions.  C’eft  a  cet  egard  que  les 
premiers  medecins  lui  ont  donne  differen-: 
tes  denominations  ou  epithetes ,  de  faerie  , 
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de  divine ,  de  grande  ,  &  d ‘‘Herculant  h 
caufe  de  fa  violence. 

On  a  annonce  &  trouve  beaucoup  de 
remedes  jufqu’a  prefent;  mais  en  a-t-il  paru 
de  fpecifique?  Celuiqui  a  ete  propofe  de¬ 
puis  quinze  a  vingt  ans  ,  peut  meriter  l’at- 
tention  des  praticiens  :  les  bons  q$ets  qu’il 
a  operes  ,  la  facilite  de  le  mettre  en  pra¬ 
tique  ,  ont  engage  mon  pere  ^  s’en  fervir  ; 
&  ce  n’a  point  ete  fans  fucces  :  ces  re¬ 
medes  font  l’application  des  cauteres,  multi¬ 
plies  endifferentes  parties  du  corps.  Envoici 
l’hiftoire.  En  1761,  etant  alle  palTer  mes 
vacances  a  Groix  oil  mon  pere  dtoit  depuis 
laprife  de  Belle-Ifle  ,  parce  que  dans  cette 
ille  il  y  avoit  environ  trois  rnille  homines. 
Le  nomme  Yves  Gegot  du  village  de  Loc- 
Maria,  amena  fon  fils  age  dequatorze  ans  , 
qui  avoit  la  galle  depuis  plufieurs  annees  , 
dont  on  defiroit  le  guerir  :  on  ne  parla 
point  d’une  epilepfie  dont  cet  enfant  etoit 
afflige  depuis  fanaiflance  ,  fk'dont  les  ac- 
cds  etoient  tres-frdquens  St  s’etoient  meme 
multiplies  depuis  fa  gale ;  ce  qui  avoit  ete 
occafionne  fans  doute  par  quelques  remedes 
topiques  qu’on  avoit  appliques  ;  de  .forte 
que  ces  acces  lui  prenoient  tous  les  matins, 
quelquefois  mdme  deux  fois  le  jour.  La 
fituation  de  cet  enfant  me  frappa  ;  St  re- 
marquant  en  lui  quelque  chofe  d’etrange 
qua 
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kjue  je  n’avois  vu  dans  aucuns  galeux,  cela 
piqua  ma  curiofite :  apres  bien  des  informa¬ 
tions  ,  je  fqus  de  madame  de  Baryfis,fa  mar- 
reine  ,  qu’il  etoit  attaque  d’epilepfie  ;  j’en 
avertis  auffi-tot  mon  pere  ,  qui  changea  le 
plan  de  fon  traitement  ,  rel'olut  d’entre- 
prendre  de  le  delivrer  de  cette  maladie.  Sqa- 
chant  bien  que  ces  bonnes  gens  n’auroient 
pas  voulu  confentir  a  I’entreprife  d’une  cure 
fi  grande ,  a  caule  de  la  depenfe ;  vu  l’in- 
certitude  de  lareuffite,mon  pere  leur  dit 
qu’il  n’entreprendroit  pas  de  guerir  fa  gale, 
qu’il  n’eut  auparavaut  mis  tout  en  ufage 
pour  detruire  l’ancienne  maladie.  Sur  la 
promeffe  que  mon  pere  'leur  fit ,  qu’il  ne 
leur  en  couteroit  rien  pour  y  parvenir,ils  y 
confentirent.  Apres  les  remedes  generaux , 
mon  pere  appliqua  a  cet  enfant  trois  cau- 
teres ,  un  a  la  nuque  ,  &  un  a  chaque  bras : 
ayant  laifie  bien  etablir  la  fuppuration  ,  il  le 
purgea  de  terns  en  terns ,  &  il  lui  donna 
en  infufion  les  plantes  nervales  ou  cepha- 
liques,  telles  que  la  menthe,  la  marjolaine  , 
le  clinopodium ,  le  gallium  ,  les  fleurs  de 
tilleul  ,  de  fouci ,  &c.  Il  joignit  a  cet  ufage 
des  poudres  abforbantes  ,  des  opiats  anti- 
epileptiques,  avec  la  conferve  de  pivoine 
le  gui  de  chdne  ,  le  crane  humain  ,  les  pou¬ 
dres  de  guttete  ,  le  cajloreum ,  le  fyrop  de 
fiachas.  Au  bout  de  trois  femaines  de  terns  , 
cet  enfant  ne  tomboit  plus  que  tous  les  deux 
Tome  XXF.  D 


Observation 

ou  trois  jours  ;  ce  qui  faifoit  dejaun  mieux 
fenfible.  Trois  autres  femaines  aprds,  les 
acces  ne  vinrent  que  tous  les  huit  jours  ;  il 
refta  aflez  de  terns  dans  cet  etat  ,  fans 
cefler  d’entretenir  la  fuppuration  des  cau- 
teres ,  ni  l’ufage  des  remedes  internes  in- 
diques  ,  ni  les  purgatifs  reiteres  de  tems  en 
terns.  La  gale  au  lieu  dediminuer,  augmenta 
au  point  qu’il  en  etoit  tout  couvert ;  ce 
dont  mon  pere  n’etoit  que  plus  fatisfait  , 
efperant  que  cela  contribueroit  a  accelerer 
la  guerifon  de  la  maladie  qui  faifoit  fon 
objet  effentiel  par  l’abondante  depuration 
que  cela  procuroit,  11  continua  encore  plus 
de  trois  mois  les  mdmes  remedes  internes  , 
en  s’apperqevant  toujours  d’un  mieux  fen¬ 
fible  ,  puifque  les  acces  ne  revinrent  que 
rarement ;  &  enfin  on  ne  les  apperqut  plus. 
Mon  pere  retarda  la  fuppreffion  des  cau-r 
teres ,  tant  a  caufe  de  l’epilepfie  ,  que  pair 
rapport  a  la  depuration  qui  pouvoit  contri- 
buer  a  la  cure  de  la  gale:  l’une  Sc  I’autre 
fe  font  bien  terminees.  Mon  pere  fit  aufli 
entrer  fur  la  fin  dans  fon  regime  les  prepa¬ 
rations  de  foufre.  Les  acc£s  n’etantnulle- 
ment  revenus  ,  mon  pere  n’etant  pas  dans 
le  mdme  endroit  que  le  malade,  recoin- 
mandp  de  ne  fupprimer  les  cauteres  que 
par  gradation ,  en  purgeant  le  malade  toutes 
les  fois  :  il  recommanda  meme  qu’on  lui 
laiffat  le  dernier  long-terns,  en  purgeant  tou- 
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jours  de  terns  en  terns.  Un  di.manc.he  ,  mon 
pere  l’apperqut  au  bpurg  ou  iletoit  vena 
pour  l’office  ,  le  col  degarni  Sc  les  bras 
fort  libres  ;  ce  qu’autrefois  il  n’avoit  pas  a 
caufe  de  fes  cauteres.  Apres  des  informar 
tions  ,  on  fqut  que  cet  enfant  n’avoit  plus 
eu  d’accds.  Les  cauteres  l’avoient  fait  li 
confiderablement  fouffrir  qu’on  ,1’en  ddii- 
vra  ;  d’ailleurs  la  fujetion  de  ces  pay-, 
fans  de  panfer  tous  les ;  jours  c?t  infirjme  ,, 
les .  avoient'  fait  ceder  aux  tourmens  ^  fup- 
pofes  ou  reels  ,  Sc  aux  p.leurs  momen- 
tanes  que  ce  mal  excitoit.  Malgre  de 
par.eilles  fautes  ,  cet  enfant  fut  parfaitement 
gueri  en  176  z.  Mon  pere ,  aprds  s’en  fhre- 
bien  allure  ;  a  fait  attefterle  fait  par  le  rec- 
teur  ou  cure  de  eette  paroiffe  ,  qui  a  -ligne 
aveclepere  le  certilicat  qui  fuit. 

C  O  PIE  du  Certificat. 

»  Je  foumgne  refteur  de  Tide  de  Groix 
»>  cer.tifie  que.le  fils  de  Yves  Gegot ,  ancien. 
«  officier  de  la  garde-.cote ,  habitant  delapa- 
»roiffe  de  S.  Tudi,  etoit  depuis  neufs  an- 
»  nees,  attaque  d’une  epilepfie  quotidienne,' 
»  &  que  depuis  fixtrnois  j,  avec  des  cauteres 
»  multiplies, &  les  remedes  indiques,M.  Ro¬ 
jo  chard ,  irredecin,chirurgien-majo'r  de  I’ho- 
»  pital  militaire  de  Belle-Ifleenmer,  ancien 
*»  chirurgien-major  de  Royal-Allernand  cava- 
»  lerie ,  correfpondant  de  l’academie  royale 
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»  de  chirurgie  de  Paris, alors  detache  en  celts' 
» ifle  pour  le  fervice  des  troupes ,  moyen- 
»  nant  fes  fecours  les  accidens  fe  font  eloi- 
» gnes ,  Sc  qu’enfin  ce  pauvre  malade  fe 
» trouve  gueri  a  notre  grande  fatisfa&ion ,  Sc 
»  a  celle  de  tous  ceux  qui  le  connnoiflent  , 
»>  fpdcialement  fon  pere ,  qui  a  ftgne  le  pre- 
»  fent  certificat  avec  nous, pour  fervir  Sc  va- 
wlair  par- tout  ou  befoin  fera.  A  Groa, 
it  le  3  i  Novembre  1762. 

YvesGegot. 

JeANNOT  ,  recleur  ou  cure. 

Fragment  de  la  Lettrt  de  madame  De  Ba~ 
RYSIS  ,  fa  man  cine. 

»  Vous  me  demandez ,  Monfieur,  des  nou- 
»  velles  de  mon  filleul ;  rien  n’eft  plus  fur  qu’il 
»  eft  parfaitement  gueri  de  fon  ancien  mal  ca- 
»  due.  Mais  quoique  fa  gale  foit  guerie ,  fa 
>>  peau  n’eft  pas  encore  bien  pure  Sc  nette  : 
» je  lb  vois  tous  les  dimanches ;  Sc  vous  pou* 
»  vez  m’en  croire  fur  ce  que  je  vous  ecris.' 

J’ai  l’honneur  d’etre,  See.  De  BaRYSIS. 

A  Groa  y  lei}  Juin  1763. 

Toute  la  famille  d?  cet  bomme  n’eft  pas! 
bien  faine.  II  a  une  fille  mariee  depuis  fept 
ou  huit  ans ,  qui  eft  epileptique  depuis  l’age 
de  douze  ou  quinze  ans.  On  ne  lui  a  jamais 


sur  la  Cure  d’Une  Epilepsie.'  5  j 

Tien  fait  pour  tenter  de  la  guerir.  Malgre 
cela ,  elle  fait  des  enfans  qu’elle  alaite  elle- 
ffieme  :  cependant  pas  un  n’eft  attaque  de 
ce  mal.  Mon  pere  a  encore  gueri  un  au¬ 
tre  frere  age  de  vingt-deux  ans,d’une  Mule 
dans  l’os  ou  le  finus  maxillaire  fuperieur. 
On  voit  par-la  que  toute  cette  famille  eft 
mal-faine  ;  cela  prouve  encore  mieux  enfa- 
veur  de  la  cure  faite  a  cet  epileptique  , 
appelle  Gildas  GcgotM.&\s  n’y  auroit-il  pas 
du  danger  a  vouloir  guerir  la  gale  de  cet 
enfant,  a  moins  qu’on  ne  remit  en  pra¬ 
tique  les  cauteres  ?  ou  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  le  buffer  tel  qu’il  eft  maintenant  } 


L  E  T  T  R  E 

Concernant  des  Poulets  d'une  mime  cou- 
vee  ,  eclos  a  des  ttrmes  fort  iloignes  les 
tins  des  autres  j  adreffee  d  M.  Ro  U  X , 
auteur  du  Journal  de  medecine ,  &c. 
Par  M.  DaRCET  ,  docleur- regent  de  la 
Faculte  de  medecine  de  Paris , 

Je  n’ai  pas,  mon  cher  ami,  la  prefomp- 
tion  d’entrer  dans  la  difpute  prefente  fur 
les  naiffanees  tardives;  j’eviterois  le  champ 
de  bataille ,  a  l’afpeft  feul  des  hommes  ce- 
lebres  qui  s’en  font  erapares :  je  ne  pretends 
pas  mdme  juger  des  coups  qu’ils  fe  potr, 
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tent ;  j’ufe  feulement  du  droit  que  j’a!  d’eti 
Site  firfiple  fpcdtateur  :  je  vais  cependant 
effayer  de  fournir  quelques  armes  a  1’un 
des  deux  partis.  Je  les  tire  ces  armes,  non 
des  prineipes  des  grands  maitres ,  ni  des 
canons  q'u’ils  ont  diftes  :  il  ne  s’agit  point  ici 
cfe  fender  la  proforideur  de  leurs  fyft^mes ; 
Sc  je  tie  viens  point ,  a  l’appui  d’aucune' 
theorie  :  j’ai1  confulte  la  nature ;  c’eft  la 
bonne,  la  fitnple  nature  Sc  le  hazard,  ce 
gardien  difficile  de  fon  fanftuaire,  ce  pere 
conlmun  de  tant  de  decouvertes ,  qui  m’ont 
fourrti  l’obfervation  dont  je  vais  vous  faire 
part  je  n’ai  d’autre  merite  que  d’avoir 
eu  les  yeux  ouverts  Sc  l’oreille  attentive; 
St  je  n’afpire  qu’au  mince  honneur  d’une 
fcrupuleufe  exa&itude  :  voici  le  fait  tel 
qu’il  s’eft  pafle  fous  mes  yeux. 

La  femme  du  SuifTe  de  M.  le  marechal 
d’lfenghien  a  mis,  le  mardi  22  Avril  der¬ 
nier,  a  quatre  heures  du' foir ,  treize  ceufs 
a  couver  fous  une  poirle  qui  lui  appartient ; 
ces  eeufs  etoient  de  la  femaine  a-peu-pres , 
&  ont  tous  ete  pondus  chez  elle;  elle  a 
note  foigneufement ,  fur  fon  calendrier,  le 
jour  oil  l’incubation  a  commence ,  Sc  celui 
auquel  les  oeufs  devoient  dclorre ;  ce  terms 
devoir  eeheoir  au  i  a  du  rtiois  fuivant ;  mais  , 
comme  ils  n’avoient  ete  mis  que  le  foir, 
elle  a  coinpte  ce  jour-la,  22.  Avril,  pour 
iren ;  Sc  au(lieu  du  1-2  de  Mai,  elle  a  rejeftd 
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au  lendemain  13,  le  terme  des  vingt-un 
jours  accQmplis ;  ces  deux  jours  ont  done 
ete  remarques  avec  la  plus  grande  precifion, 
Mais  quelle  fut  fa  furprife ,  mon  cher 
ami ,  lorfqu’allant  vifiter  fa  couvee ,  le 
5  Mai  au  matin ,  elle  y  trouva  un  poulet 
deja  entierement  eclos,  tr^s-vivant,  Sc 
parfaitement  conforme  !  M’ayant  vu  paffer, 
fort  peu  de  terns  apres ,  elle  m’appella  ,  Sc 
me  fit  part  de  fon  etonnement ;  je  vis  ce 
poulet  qu’on  faifoit  manger ;  je  la  queftion- 
nai  beaucoup  ;  j’infiftai  fur  l’erreur  des  da¬ 
tes  ,  elle  me  prefenta  le  calendrier  dpnt  j’ai 
parle ;  Sc  je  m’aflurai  de  la  verite  de  ion 
rapport :  je  fis  plus ;  je  la  priai  de  bien  ob* 
ferver  enfuite  tout  ce  qui  arriveroit ,  afin  de 
me  le  communiquer ;  &  j’ai  eu  foin  ,  cha- 
que  jour ,  depuis ,  de  prendre  moi-me  me 
une  note  exadie  de  tout  ce  qui  s’eft  pafle* 

II  n’a  rien  paru  jufqu’au  9  du  meme  mois  , 
qu’on  a'trouve  un  fecond  poulet  eclos,  le 
matin  ;  ce  poulet  n’etoit  pas  encore  ne ,  la 
veille  a  minuit ;  ce  qui  fait  un  intervalle  de 
quatre  jours  pleins ,  entre  la  naiffance  dn 
premier  Sc  celle  du  fecond. 

II  eft  forti  un  troifieme  poulet ,  le  x  o  Mai 
a  quatre  heures  apres  midi. 

Le  x  1  ,  il  en  eft  venu  quatre ,  a  peu 
d’intervalle  I’un  de  l’autre  ;  Sc  le  foir ,  la 
poule  ayant  tout-a-fait  quitte  fes  oeufs ,  on 
a  frouve  un  huitieme  poulet  a  demi-eclosi, 
Diy, 
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on  a  acheve  de  rompre  la  coque ;  11  etoTf' 
encore  vivant ,  8c  a  vecu  plus  d’une  heure 
apres ;  les  cinq  oeufs,,  qui  reftoient,  n’e- 
toient  vraifemblablement  pas  fecondes ,  8c 
n’ont  rien  produit. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  toute  1’ir- 
regularite  qui  fe  trouve  dans  cette  couvee  ; 
le  premier  poulet  eclos  a  treize  jours  8c 
quelques  heures  de  fon  incubation ;  le  fe- 
cond  eft  ne  vers  la  fin  du  dix-feptieme  jour  ; 
le  troifieme  en  a  ete  dix-huit  precis  8t  revo- 
lus ;  enfin  les  cinq  autres  ne  font  venus  que 
dans  le  cours  du  19  au  20,  c’eft  -  il  -  dire 
jjres  de  deux  jours  avant  le  terns  qu’on  fixe 
communement  pour  le  terme  ordinaire  de 
cette  incubation. 

Ces  fept  poulets  font  aujourd’hui  que  j’e- 
cris ,  pleins  de  vie ,  8c  tous  auffi  forts  qu’ils 
peuvent  l’dtre  au  terme  oil  ils  en  font ,  de- 
puis  leur  naiftance ;  le  premier  venu  a  con- 
fervd  fes  avantages,  8c  eft  encore  le  plus 
grand  8c  le  plus  fort  de  tous. 

II  y  a  trois  queftions  qu’il  eft  naturel  de 
faire  fur  ce  phenomene ;  aufli  les  ai-je  faites 
moi-meme ,  parce  qu’il  eft  eftentiel  d’y  re- 
pondre  ;  les  voiai.  x°  Les  oeufs  n’avoient-ils 
pas  ete  couves  auparavant?  2°  Ces  oeufs 
n’ont-ils  pas  ete  gardes  dans  un  lieu  chaud  , 
avant  d’avoir  ete  mis  a  couver  ?  30  Enfin  le 
Suifle  8c  fa  femme  avoient-ils  bien  compte  } 
&leur$  dates  etoient-elles  exa&es  ? 
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Je  reponds  d’abord  a  la  derniere  quef- 
tion  ,  que  j’ai  vu  moi-m£me ,  fur  le  calen- 
drier,  les  deux  notes  qui  etoient  reellement 
arrdtees'fur  le  zi  Avril ,  &  a  cote  du 
i  j  Mai.  Je  rdponds ,  de  plus ,  que ,  s’il  y 
eut  eu  de  l’erreur  dans  les  dates ,  St  que  le 
premier  poulet,  par  exemple,  fut  venu  a 
terme  ,  c’eft-a-dire  a  vingt-un  jours  d’incur 
bation,  il  s’enfuivroit  ndceffairement  que 
le  fecond  feroit  ne  a  vingt-cinq ,  le  troi- 
fieme  au  vingt-fixieme  jour ,  &  les  cinq  der- 
niersenfin  en  auroient  eu  vingt-htfit;  ce  qui 
ne  paroitroit  pas  moins  extraordinaire , 
puifque  ce  feroit  egal ,  pour  ces  cinq  der- 
niers ,  a  l’etat  d’un  enfant  qui  viendroit  au 
monde  apres  une  annee  revolue  ,  depuis  fa 
conception.  Cette  erreur  done  ,  fuppofe 
qu’U  y'en  eut,  ne  fauveroit  pas  la  difficulte 
que  prefente  la  fingularite  de  cette  couvee  , 
qui, a  la  prendre  telle  qu’elle  eft  en  effet,  nous 
fait  voir  un  poulet  qui  eft  ne  bien  fain  8t  bien 
conforme ,  quoiqu’il  ait  devance  fon  terme 
naturel  d’un  tiers  plein  de  fon  terns ,  c’eft-a- 
dire  de  fept  jours ;  8c  cela  eft  autant  que  ft 
un  enfant  venoit  a  bien ,  apres  fix  mois  de 
groflefle  de  fa  mere. 

On  fqait,  depuis  long-terns ,  que  le  terme 
de  la  naiffance  des  poulets  n’eft  pas  tene¬ 
ment  fixe,  qu’il  ne  varie  fouvent,  8t  ne 
fe  prolonge  tneine  de  quelques  jours  au- 
jdela  du  vingt-unieme  jour  de  l’incubation  ; 
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je  fqais  auffi  qu’on  a  repondu  a  l’dbje&iotl 
tiree  de  la  latitude  de  cette  variation ,  que 
cette  irregularite  n’en  eft  point  une  dans  le 
fait ,  &  qu’elle  ne  vient  que  du  degre  diffe¬ 
rent  de  chaleur  qu’eprouvent  les  oeufs  fous 
une  poule,  en  raifon  de  la  place  plus  ou 
moins  centrale  qu’ils  occupent  dans  le  nid. 
Cette  reponfe  a  paru  plaufible ;  mais  l’obfer- 
vation ,  que  je  rapporte ,  ou  tout  eft  fi  fort 
devance,  renverfe  tout  ce  fyftdme,  &  Iui 
ifert ,  ce  me  femble ,  d’une  metveilleufe  re- 
plique. 

Quant  aux  deux  premieres  queftions ,  je 
reponds  aufli  qu’il  eft  plus.que  vraifemblable 
que,  ft  ces  oeufs  euffent  eu  deja  un  com¬ 
mencement  d’incubation ,  la  mort  du  germe 
developpe  efit  ete  l’effet  indubitable  de 
cette  interruption.  J’ajoute  encore  que  la 
femme  du  Suiffe  eft  dans  l’habitude.  de 
lever  tous  les  jours  les  oeufs  que  fes  poules 
ont  pondus  le  matin ,  &  qu’au  lieu  de  les 
garder  dans  fa  loge ,  elle  les  dent  conftam- 
tnent  dans  une  armoire  qui  eft  placee  en 
dehors,  entre  la  loge  &  la  porte  cochere  de 
Thotel. 

Mais  ce  'qui  prouve  encore  mieux  que 
cette  femme  nes’eft  pas  trompee ,  c’eft  l’ex- 
clufion  des  cinq  poulets  dans  un  mdme  jour  ; 
cette  epoque  doit  dtre  regardee  comme  le 
terme  naturel  de  cette  couvee ,  parce  qu’il 
y  a  plus  de  rapport,  a  cet  egard,  entre  le 


SUR  DES  POULETS.'  ^ 
terme  rdel  de  dix-neuf,  8c  le  terme  cotn- 
mun  de  vingt-un  jours  ,  qu’il  n’y  en  a  entre 
le  terme  de  vingt-un  Sc  celui  de  vingt-huit ; 
ainli,  quelque  difficile  qu’on  foit ,  je  n’ima- 
gi’ne  pas  qu’il  foit  poffible  de  fuppofer  ki 
aucune  erreur ;  ou  du  moins  je  vois  peu  de 
faits  dont  on  ne  puiffe  douter ,  fi  Ton  croit 
pouvoir  contefler  celui-c'r. 

II  paroitra  peut-dtre  fort  etrange  4  bien 
du  monde ,  que  je  donne  ici  comma  l’ex- 
Irait  baptiftere  d’une  couvee  de  pour 
lets  :  quelle  occupation  pour  un  homme, 
dira-t-on,  que  l’hiftoire  d’une  ponte  !  Qu’i 
de  commun  une  couvee  avec  l’origine  de 
l’homme  Sc  la  naiffance  tardive  ou  prema- 
turee  d’un  enfant ,  Sc  cent  autres  chofes  de 
cette  efpece  ?  Cela*  je  l’avoue ,  eft  fufcep- 
tible  de  plaifanterie ,  8c Ton  en  rira  fans 
doiite  ;  mais,  croyez-moi,  on  ne  rit  pas 
long- terns  des  phenomenes  de  la  nature;  les 
vdrites ,  qu’elle  nous  offre ,  ramenent  Sc 
forcent  tout  au  filence ;  Sc  les  bons  efprits. 
en  reviennent  bientot  a  futile  neceffite'  de 
l’obferver  foigneufement ,  lorfqu’elle  opere , 
&  i  la  douceur  de  la  contempler  dabs  fes 
CEuvres.  Pour  vous  ,  6  mon  ami  !  qui 
dtes  homme Sc  que  tout,  ce  qui  eft  du 
reflbrt  de  la  nature  intereffe ,  vous  recon- 
noitrez  ici  cette  mere  feconde  de  tous  les 
dtres  ;  vous  Py  verrez ,  comme  ailleurs , 
■lantot  fuivre  une  marche  uniforme  qu’elle 
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s’eft  prefcrite  ,  &  tantot  s’en  affranchir ,  St 
mettre  autant  d’intelligence  &  s’en  ecarter 
par  un  procede  nouveau.  C’eft  ainfi  qu’elle 
varie  a  l’infini  dans  Pimmenfite  de  fes  pro- 
du&ions ,  &  qu’elle  fe  ^oue  egalement  de 
J’efprit  de  fyftdme  Sc  de  PoTgueil  humain 
qui ,  dans  tous  les  fiecles ,  ont  cru  pouvoir 
la  g£ner,  &  l’aftreindre  a  des  regies  fixes 
dans  fon  travail ,  &  pofer ,  par  une  aveugle 
temerite ,  des  bornes  immuables  a  fa  puif- 
fance. 

Je  fuis ,  avec  tous  les  fentimens  qu’infpire 
la  tendre  amitie  qui  nous  unit  depuis  tant 
d’annees.  See. 


OBSERVATIONS 

'!Sur  I’Extraclion  de  deux  Placenta  enkyfi 
tes  ;  par  madame  De  Lu  n  e  L , 
f age- femme  a  Chartres. 

Madame  Lorencain ,  epoufe  d’un  mar-: 
chand  Boutonnier,  rue  des  Changes,  paroiflfe 
S.  Martin  de  Chartres ,  femme  afifez  petite 
&  d’une  complexion  dedicate  ,  fujette  a 
quelques  attaques  de  vapeurs  quand  elle 
n’etoit  pas  grofle ,  accoucha  le  7  Ddcembre 
1760 ,  apres  un  travail  tres-court  d’un 
enfant  a  terme  affez  fort  &c  vivant.  En 
efFet,  on  vint  me  chercher  d£s  qu’ell^ 
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feommenqaa  fentir  des  douleurs  ;  &  quand 
j’entrai  elle  etoit  accouch^e ;  de  maniere 
que  n’etant  pas  encore  delivree  elle  ne 
devoir  vraifemblablement  pas  tarder  long- 
tems  a  Pdtre.  Je  touchai  le  ventre,Sc  je  remar- 
quai  bien  fenfiblement  cette  tumeur  dure  St 
ronde  que  forme  la  matrice  qui  fe  contrafte 
pour  l’expulfton  du  placenta.  Un  examenun 
peu  plus  attentif  m’auroit  peut-dtre  fait  recon¬ 
noitre  quelque  chofe  de  particulier  que  je 
ne  decouvris  qu’aprds ,  corame  je  le  dirai 
plus  bas.  Mais  ne  fqachant  aucune  particu- 
larite  de  la  groflefle  ni  du  travail  de Tac~ 
couchement ,  je  ne  penfai  d’abord  qu’au  cas 
le  plus  ordinaire ;  Sc  je  me  mis  en  devoir, 
de  feconder  la  nature  en  tirant  le  cbrdon 
avec  les  precautions  &  de  la  maniere  ordi¬ 
naire. 

Depuis  que  j’ai  lu  les  ouvtages  da 
M.  Levret ,  convaincue  de  la  poffibilite  de 
Timplantation  de  l’arriere-faix  en  toute  au** 
tre  partie  de  la  cavite  de  la  matrice  que  for*, 
fond  ;  d’abord  que  je  fens  un  peu  plus  de 
refiftance  qu’a  l’ordinaire ,  je  commence  par 
m’affurer  de  quel  c6te  il  eft  attache ,  ce  que 
j’apprends  prefque  toujours ,  mdme  fans  in- 
troduire  ma  main  dans  la  matrice.  Vftici 
en  peu  de  mots  la  methode  que  je  me  fuis 
faite.  Je  fais  coucher  la  femme  a  plat  fur  le 
dos ,  Sc  je  porte  une  main  dans  le  vagin  le 
plus  avant  qu’il  m’eft  poffible,  c’eft-I-dire 
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jufqu’a  l’embouchure  de  l’orifice  interne  8 C 
pafle-  le  niveau  de  l’os  pubis.  Je  tiens.  cette 
main  de  maniere  que  la  paume  foit  du  cote 
du  coccyx  St  le  deflus  du  c6te  du  pubis : 
je  tiens  les  doigts  a  moitie  flechis ,  St  entre 
les  fecondes  jointures  du  premier  St  du  fe- 
cond  doigt ,  je  fais  paffer  le  cordon  du  pla¬ 
centa  St  l’ayant  entortillee  deux  tours  aux 
doigts  de  l’autre  main ,  je  tire  de  cette  fe- 
conde  main  le  plus  droit  qii^il  eft  poffible^ 
St  vis-a-vis  l’intervalle  des  deux  doigts  de 
k  main  que  je  tiens  &  l’embouchure  de  k 
matrice, 

:  II  me  femble  qu’il  eft  fort  aife  de  voir 
qu’au  moyen  de  cette  petite  manoeuvre  & 
de  routes  les  attentions  que  je  prends  ett 
l;executant ,  je.  dois  m’eclaircir-de  ce  que 
je  veux  fqavoir,  St  en  effet  je  reconnois; 
infailliblement  ft  le  placenta  eft-attache  aux 
parties  laterales  de  la  matece  St  dans  la-i 
quelle  des  deux ,  parce  que  s’il  eft  dans  le 
c6te  droit  8 1  que  ce  foitJar  main  gauche 
que  j’aie  dans  le  vagin ,  je  fens  que  le  cordon 
appuie  plus  fort  fur  le  doigt  du  milieu  que 
furle  premier  doigt ,  St  au  contraire  ft  c’eft 
la  main  droite  que  j’aie  dans  le  vagin  ,  c’eft 
fur  le  doigt  indice  que  le  cordon  appuie  le 
plus  :  reciproquement ,  ft  le  placenta 
eft  dans  la  region  laterale  gauche  St  que 
j’aie  la  main  gauche  dans  le  vagin  ,  c’eft 
le  doigt  indice  qui  reffent  la  ptelfton  du, 
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Gordon  ;  &  fi  c’eft  la  droite  c’eft  le  doigt 
du  milieu.  11  n’eft  pas  neceflfaire  de  remar- 
quer  avant  d’aller  plus  loin  que  je  fuppofe 
l’orifice  interne  encore  aflez  dilate  pour 
ne  pas  embrafler  exa&ement  le  cordon. 
Quand  ni  l’un  ni  l’autre  de  mes  deux 
doigts ,  fitues  comme  je  le  dis ,  ne  reflent 
la  preflion  du  cordon,  j’en  conclus  que  fi 
le  placenta  n’eft  pas  adherent  dire&ement 
au  fond  de  la  matrice,  il  faut  qu’il  le  fort 
a  la  face  anterieure  ou  a  la  face  poft£- 
xieure ,  St  alors  je  ne  fais  que  retourner  tna 
main ,  de  maniere  que  le  dedans  foit  tourne 
vers  une  cuifle  St  le  dehors  vers  l’autre 
cuifte,  tenant  tou jours  le  cordon  entre  les 
deux  premiers  doigts  ,  &  demi-flechis  & 
poftes  comme  je  l’ai  dit ,  antes  haut  pour 
que  le  cordon  n’appuie  pas  fur  le  pubis : 
il  eft  alors  certain  que  quelle  que  foit  la  main 
que  j’ai  dans  le  vagin ,  fi  le  placenta  eft  a 
la  face  anterieure  ,  je  fens  que  le  cordon 
appuie  davantage  contre  le  doigt  indice.; 
St  au  contraire  c’eft  fur  le  doigt  du  milieu 
qu’il  s’applique  le  plus  s’il  eft  i  la  face 
poftdrieure.  II  faut  convenir  que  cette 
manoeuvre  demande  de  l’attention  dans  la 
perfonne  qui  (’execute ,  &  que ,  pour  porter 
un  jugement  auffi  jtifte  qu’il  fe  puiffe  par 
fon  moyen  ,  il  faut  que  l’intervalle  des 
doigts  entre  lefquels  on  comient  le  cordon 
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a  Tembouchure  de  Torificeinterne  fe  trouvd 
dans  la  ligne  ,  &.  K.  de  la  figure  qu’on  voit 
a  la  quatrieme  planche  du  livre  de  TArt  des 
accouchemens ,  par  M.  Levret.  Je  dis  avec 
lefquels  on  contient,  parce  que  ces  deux 
doigts  ne  doivent  point  tirer  6t  qu’ils  ne 
font-la  que  pour  juger  de  la  direction  que 
le  cordon  affefte  quand  l’autre  main  le 
tire  ,  ce  qui  doit  auffi  etre  fait  precifdment 
felon  cette  merae  ligne  que  je  viens  de 
dire ;  je  reviens  a  mon  observation. 

Je  ne  fus  pas  longtems  fans  avoir  recours 
k  ma  methode ,  parce  que  je  fentois  que 
les  efforts  moderes  que  je  faifois  n’ebran- 
loient  nullement  le  placenta.  Ayant  done 
fait  fituer  la  femme  comme  je  l’ai  dit ,  6c 
introduit  la  main  droite  jufqu’a  Torifice  in¬ 
terne  qui  commenqoit  a  fe  ferrer ,  je  tirai 
bien  en  droite  ligne  le  cordon  avec  la 
main  gauche  ,  6l  je  fentis  qu’il  faifoit  effort 
fur  mon  doigt  indice.  J’en  conclus  que  le 
placenta  etoit  attache  a  droite  ,  6c  fur  le 
champ  je  me  ddterminai  a  l’aller  chercher 
avant  que  Torifice  interne  fe  fut  davantage 
refferre.  Je  portai  done  la  main  gauche 
dans  la  cavite  de  la  matrice  oil  je  la  pro- 
menai  fans  avoir  trouve  ce  que  je  cher^- 
chois.  Cet  organe  etoit  en  train  de  fe  con- 
trafter  6c  formoit  comme  de  gros  pelotons 
mousj  donfles  rondeurs  6c  les  enfoncemens 
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an  auroient  prefque  impofe.  Je  pris  le  cor¬ 
don  ,  c’etoit  le  moyen  de  ne  pas  aller  ailleurs 
qu’au  placenta ;  je  le  fuitfis  8c  je  m’apperqus 
qu’il  fe  plongeoit  dans  une  efpece  de  troa 
rond  au  bord  duquel  je  feritois  une  grande 
portion  des  membranes ,  8c  dans  1'equel  je 
ne  fis  entrer  ma  main  qu’avec  affez  de 
peine  ;  je  me  rappellai  auffi-tdt  ce  que  dit 
M.  Levret  du  placenta  enkiffe ;  8c  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fut  le  cas  prefent. 
Je  penfai  que  le  fucces  dependoit  en  grande 
partie  de  la  diligence.  Je  portai  la  main 
gauche  fur  le  c6td  droit  du  ventre  ,  on 
en  appuyant  un  pem  ferme  je  fentis  une 
rondeur  diffinguee  de  celle  que  j’ai  dit 
avoir  fentie  d’abord  8c  un  peu  plus  petite 
qu’elle.  En  mdme  terns  j’effayai  de  dilater 
avec  ma  main  ce  trou  dans  lequel  le  cor¬ 
don  fembloit  fe  perdre  ,  j’y  procedai  comme 
ii  j’euffe  voulu  entrer  dans  une  matrice 
dont  rorifke  interne  n’efl:  pas  encore  affez  ‘ 
elargi.  J’eus  affez  de  peine ;  mais  enfin 
j’y  parvins ;  ma  main  etoit  fort  ferree  ;  mais 
le  cordon  que  je  tenois  m’affuroit  que  je 
touchois  au  placenta  ;  j’effayai  inutilement 
de  faifir  les  membranes  affez  ferme  pouf 
les  tirer.  J’avois  trop  peu  d’elpace  ,  8c  elles 
■gliffoient  entre  mes  doigts ;  je  pris  le  parti 
d’effayer  d’infmuer  mes  doigts  en  dehors 
des  membranes,  entre  ces  dernieres  8c  la 
iftatrice  ,  afin  de  decoder  le  placenta  ;  mais 
Tome  X '  E 
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ce  n’etoit  pas  une  mediocre  difficulte  que! 
d’executer  ce  deffein,  cependant  apres  bien 
des  tatonnemens  je  vins  a  bout  de  glider 
nies  doigts  entre  la  matrice  &  le  placenta  , 
a  la  partie  inferieure  du  trou.  J’en  decollai 
une  aflez  grande  portion  ,  &  fans  m’opi- 
riiatrer  a  decoder  la  totalite*  j’empoignai  le 
plus  fortement  que  je  pus  ce  que  j’avois  de- 
tache ,  &  en  mdme  terns  je  ferrois  auffi  avec 
circonfpeftion  la  tumeur  par  dehors  avec 
la  main  gauche  ,  au  moyen  de  quoi  ,  en  un 
quart  d’heure  de  travail  je  fis  Textradiion  de 
cet  arriere-t’aix.  Il  eft  vraifemblable  que  la 
portion  de  la  matrice  a  laquelle  il  etoit 
adherent  &  qui  avoit  manque  a  fe  con- 
trafter ,  le  fit  auffi-t6t  apres  cette  operation  , 
&  fe  remit  a  cet  egard  dans  une  efpece  de 
niveau  avec  tout  le  refte  de  l’organe ,  car 
les  vuidanges  n’eurent  point  la  mauvaife 
odeur  que  M.  Levret  annonce  devoir  fe 
faire  remarquer  vers  le  huitieme  ou  neu- 
vieme  jour  de  la  couche  ,  non  plus  que 
cette  augmentation  de  quantite  apr£s  une 
legere  fufpenfion,  chofes  que  je  conqois 
bien  devoir  arriver  lorfque  I’efpece  de  poche 
qui  contenoit  le  placenta  ne  s’efface  pas  auffi- 
tot  apres  l’iffue  de  ce  dernier ,  &  que  les 
humeurs  qui  font  exprimees  des  parois  y 
fdjoiirnent  pendant  ce  terns ,  le  placenta 
n’etoit  pas  precifement  en  raquette  ,  le  cott- 
ddn  ne  s’implantoit  pas  non  plus  juftement 
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au  milieu ,  mais  il  alloit  environ  a  un  pouce 
du  jmrd. 

AUTRE  OBSERVATION. 

Le  17  Aout  1763,  j’accouchai  chez 
moi  la  nommee  .....  de  deux  garqons 
vivans,  au  terme  de  huit  mois^  apr£s  fix 
heures  de  travail  :  je  ne  me  preflai  point 
de  la  delivrer  vu  Textenfion  confid^rable 
qu’avoit  acquis  la  matrice,  &  la  quantite 
de  vaifleaux  qui  alloient  fe  trouver  ouverts 
par  le  detachement  des  deux  placenta  a  la 
fois.  Je  crus  qu’il  etoit  en  cette  circonftance 
plus  qu’en  tout  autre  avantageux  de  tempo- 
rifer  Sc  d’attendre  que  la  nature  fe  m  it  d’elle- 
mdme  en  aftion  ,  me  refervant  feulement  de 
•  lui  aider  apropos.  Je  laiflai  pafler  plus  d’un 
quart  d’heure  pendant  lequel  la  matrice  ne 
fe  contrafta  pas  fenfiblement ,  &  le  ventre 
demeura  flafque  Sc.mou  comine  il  eft  naturel 
qu’i!  le  foit  apres  l’iflue  d’un  pared  volume. 
Je  m’apperqus  enfin  que  l’on  commenqoit 
a  diftirtguer  la  durete  que  formoit  la  matrice 
en  fe  reflerrant ;  j’attendis  encore  quelques 
minutes ,  Sc  la  maiade  reftentant  quelques 
tranchees  je  me  tins  pour  bien  avertie  que  le 
.travail  de  l’expulfion  du  ddlivre  commenqoit  ^ 
je  pris  le  cordon  de  l’enfant  qui  etoit  venu 
le  premier ,  j’avois  fait  une  ligature  a  l’uri  & 
a.l’autre  ,  8c  tant  pour  favoir  ou  its  aboutif- 
foient  que  pour  favoir  fi  les  deux  arrieres-faix 
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etoient  attaches  dans  le  voifinage  Tun  de 
l’autre  ou  s’ils  etoient  confondus ;  je  fuivis  le; 
cordon  6c  il  memena  tout  droit  au  fond  de 
la  matrice.  Je  le  quittai  &  je  vins  prendre 
celui  du  fecond  enfant ,  (  j’ai  obmis  de  dire 
que  le  fecond  enfant  etoit  venu  par  les  pieds,) 
mais  auffi- tot  qu’en  le  fuivant  de  la  main 
j’eus  paffe  le  pubis  ,  je  fentis  qu’il  fuivoit 
la  face  interne  de  cet  os,  je  le  fuivis  environ 
deux  pouces  de  chemin  ;  j’appris  par-la  que 
ces  placenta  n’etoientni  communs  ni  meme 
voifins.  Je  revins  au  premier  par  lequel  je 
commenqai ,  &  en  une  ou  deux  minutes  je 
le  tirai.  Je  me  figurai  bien  que  la  matrice, 
libre  de  cet  obftacle  alloit  fe  contrafter  en¬ 
core  plus  fortementqu’ellene  l’avoit  fait  ,  & 
qu’en  confequence  1’autre  arriere-faix  tar- 
deroit  peu  a  s’ebranler  de  foi-mdme  ,  ainfi 
je  crus  pouvoir  encore  attendre  un  peu  , 
d’autant  plus  qu’il  ne  fortoit  pas  une  grande 
abondance  de  fang  ,  6c  que  d’ailleurs  le  fujet 
etoit  robufte.Cependant  apr£s  deux  ou  troi* 
minutes ,  faifant  reflexion  que  ce  placenta 
etoit  mal  fitue  _6 1  que  je  ne  devois  gu£res 
compter  m’aider  du  cordon  pour  le  tirer ,  je 
ne  voulus  pas  laiffer  refferrer  da  vantage  l’ori- 
fice  de  la  matrice,  6c  je  portai  la  main  dans  fa 
caviie  comptant  terminer  la  chole  fans  trop 
de  difficult^  6c  affez  promptement ;  je  me 
toompois  dans  cette  derniere  conje&ure ,  8c 
j’eus  affez  de  peine  a  executer  mon  projet. 
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Ayant  introduit  ma  main  en  fuivant  le  cor¬ 
don  ,  je  m’apperqus  d’une  circonftance  qui 
me  porta  a  me  depdcher ;  la  partie  fupe- 
rieure  de  la  paroi  anterieure  de  la  matrice 
comtnenqoit  a  faire  une  bride  ou  efpece  de 
bourrelet  un  peu  dur ,  &  qui  par-  la  etoit 
facile  a  diftinguer  de  ces  pelotons  mous  dont 
j’ai  parle  dans  l’autre  obfervation,  ce  bour¬ 
relet  me  fembloit  comine  encadrer  en  quel- 
que  forte  le  placenta  par  en-haut  St  par  les 
c6tes ;  je  reconnus  14  les  difpofitions  a  l’en- 
kiftement.  Etant  fatiguee  de  la  main  droite 
Sc  prevoyant  que  j’allois  avoir  quelque 
manoeuvre  laffante  a  faire  ,  je  voulus  chan¬ 
ger  de  main,  mais  ne  m’etant  pas  trouvee 
fituee  commodement,  je  fus  obligee  de  re- 
commencer  de  la  main  droite  ;  le  peu  de 
terns  que  j’employai  a  ce  changement  de 
main  fut  fuffifant  pour  que  le  placenta  fut 
enkifte  prefque  en  entier.  Je  dis  prefque , 
parce  qu’il  ne  l’etoit  effe&ivement  pas  tout- 
a-fait ,  mais  je  penfe  pourtant  qu’il  1’etoit 
autant  que  fa  figure  &t  fa  ftru&ure  pouvoient 
le  permettre.  En  effet  le  bourrelet  que  j’avois 
fentiau-deffus  du  bord  d’enrhaut  etoit  beau- 
coup  rapproche  du  cordon,  mats  la  partie 
de  la  matrice  fur  laquelle  touchoient  le  cor¬ 
don  &  le  bord  d’enbas  du  placenta  n’avoit 
pas  change  de  figure  5r  n’etoit  pas  plus  dure  y 
de  forte  que  le  rapprochement  de  la  partie 
d’en-haut  aupr£s  de  celle  d’en-bas  qui 


7o  Obs.  sur  l’Extraction,  &c. 
n’avoit  pas  change  formoit  une  fprte  de 
caverne  dont  l’ouverture  longue  &  en  tra- 
vers  etoit  occupee  &  remplie  paries  mem¬ 
branes.  Je  me  hatai  d’y  introduire  la  main, 
&  apr£s  plufieurs  tatonnemens  ,  ayant 
trouve  l’intervalle  des  membranes  Ik  de 
la  matrice ,  je  decollai  le  plus  que  je  pus 
de  cet  arriere  -  faix ,  fk  peu  -  a  -  peu  je  le 
tirai  tout  entier. 

Je  fqais  que  dans  1’ Abregedes  Sentimens 
de  M.  Levret  fur  les  Aphorifmes  de 
Mauriceau,  il  dit  qu’il  eft  inutile  d’avoir 
l’attention-  de  tirer  d’abord  l’arriere-faix  de 
celui  des  deux  jumeaux  qui  eft  venu  au 
monde  le  premier ,  mais  cependant  comme 
dans  le  cas  de  raon  observation  ils  etoient 
ft  eloignes  l’un  de  l’autre  qu’il  falloit  les 
tirer  chacun  a  part  &  l’un  apr£s  l’autre , 
j’ai  mieux  aime  commencer  par  le  plus 
facile  ,  afin  d’avoir  plus  d’aifance  pour 
l’extra&ion  du  fecond ,  que  je  prevoyois! 
bien  ne  devoir  pas  venir  aufli  aifemerit 
que  le  premier.  Ce  fut  cette  feule  con¬ 
federation  qui  me  determina  ;  au  refte 
ce  dernier  placenta  etoit  exa&ement  en 
raquette, 
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OBSERVATION 

■Sur  un  Ulcere  de  la  vejjie  ;  par  M.  Ma  R~ 

TIN  y  principal  chimrgien  dc  Vhopital 
S.  Andre  de  Bordeaux . 

Lorfqu’un  ulcere  fe  trouve  a  la  portee 
de  la  main  du  chirurgien  ,  &  qu’il  n’a 
qu’une  complication  locale  ,  il  eft  bien  rare 
qu’il  refifte  a  un  traitement  methodique.  II 
n’en  eft  pas  de  meme  de  ceux  qui  fe  dd- 
robent  a  nos  fens  :  le  plus  fouvent  nous 
ignorons  leur  vrai  fiege ,  les  differences 
qui  peuvent  s’y  trouver ;  &  comme  leur 
cure  eft  fouvent  incertaine  ,  on  les  regarde 
ordinairement  comme  incurables  ,  ou  mor- 
tels.  L’ulcere  de  la  veffie  a  ete  ainfi  re¬ 
garde  par  tous  les  auteurs ;  ils  peuvent  avoir 
eu  raifon  dans  plufieurs  cas  ;  cependant  il 
s’en  trouve  ou  la  nature  fe  fuffit  a  elle* 
mdme  pour  les  guerir  :  l’exemple  fuivant 
en  fournit  une  preuve. 

Le  nomme  Pierre  Guitard  de  Sainte- 
Helene  en  Medoc  ,  d’un  temperament  fort 
&  vigoureux  ,  eut  un  acces  de  fievre  le 
4  Aout  dernier  ,«uquel  il  ne  fit  pas  beau- 
coup  d’attention ,  St  qui  fut  termine  8c 
gueri  par  quelques  ulceres  crouteux  qui  lui 
furvinrent  aux  levres,  Le  furlendemain  ll 
Eiv  . 
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fentit  en  urinant  une  douleur  qu’il  n’avoit 
jamais  eue,  Sc  s’apperqut  que  les  urines 
ne  fortoient  qu’avec  peine.  Ces  perfonnes 
font  accoutumees  a  une  vie  dure  Sc  labo- 
rieufe;  St  il  Teroit  difficile  d’avoir  une  vraie 
image  de  leurs  peines  ,  fans  en  avoir  ete  le 
trifle  temoin  :  auffi  cet  homme  ne  s’arreta- 
t-il  point  aux  premieres  douleurs  qu’il  ref- 
fentit ,  Stcrut  pouvoir  fans  rifque  reprendre 
fes  penibles  travaux.  Le  premier  jour  il  ne 
put  les  continuer  en  entier ;  la  douleur 
Sc  la  difficulte  d’uriner  qui,  augmentoitcha- 
que  jour ,  le  forqoit  de  prendre  du  repos  : 
cependant  il  n’appella  du  fecours  que  le 
quatorzieme  jour  de  fa  njaladie  ;  8t  jufqu’a 
ce  terns,  il  ne  ceffa  de  fouffrir  ,  8t  s’ap- 
perqutque  le  bas  de  fon  ventre  (  c’etoient 
ies  expreffions,)  augmentoit  de  jour  en  jour. 
"Le  chirurgien ,  qui  fut  appelle  ,  lui  adrni.- 
niftra  les  fecours  qu’on  peut  efperer  dans 
Ses  landes  prefque  defertes :  il  en  propola 
'  d’autres  utiles  qui  furent  refufes  ;  par  je  ne 
fqais  quelle  fatalite  on  donne  ordinairemen.t 
peu  de  confiance  aux  chirurgiens  qui  ha- 
fcitent  les  petits  tieux.  Enfin  les  accidens 
qui  augmentoient  de  jour  en  jour,conduir 
firent  le  malade  aux;  portes  du  tombeau  ; 
1’urine  ne  fortoit  plus  que  par  regorgement  j 
les  defaillances  etoient  frequentes  ;  Sc  dans 
ce  trifle  etat ,  je  fus  appellb  le  15  dud.it 
mois.  Je  ravouerai,  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
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quejeme  determinai  a  aller  voir  un  jnalade 
fi  loin  (  k  fix  lieues  de  Bordeaux.)  Dans  une 
maifon  comme  la  notre  ,  oil  il  y  a  ordinai- 
rement  de  ,  grandes  maladies  a  traiter ,  il 
eft  affez  difficile  a  celui  qui  eft  prefque  tou- 
jours  a  la  tdte  de  la  chirurgie  de  pouvoir 
s’abfenter  un  certain  terns ,  fans  que  le 
foulagement  des  perl'onnes  confiees  a  fes 
foins  n’en  fouffre  ,  cependant  comme  il 
fe  trouva  alors  peu  de  cas  graves ,  je  crus 
pouvoir  fans  danger  prendre  deux  jours 
d’abfence  pour  repondre  a  la  confiance  dont 
une  perfonne  que  je  refpedte  iqfiniment 
m’honoroit.  Je  partis  done  ,  &  je  me 
munis  d’algalies ,  de  bougies  &  de  .quel- 
ques  caimans.  Mon  arrivee  au  bourg  de 
Sainte-Helene  fut  a  deux  heures  apr£s 
minuit.  Je  trouvai  le  chirurgien  qui  m’at- 
tendoit ,  &  tous  deux  nous  partimes  pour 
aller  chez  le  malade  qui  etoit  a  une  petite 
demi-lieue  de  fon  logis.  Ce  pauvre  malheu- 
reux  etoit  dans  l’etat  que  je  l’ai  dit ,  e’eft- 
dire  il  avoit  la  veffie  qui  protuberoit  confide- 
rablement  au-deflus  des  os  pubis ;  les  urines 
couloient  involontairement ;  le  pouls  etoit 
petit  &  ferre  ,  les  defaillances  frequences  ; 
&  depuis  le  fecond  jour  de  fa  maladie  juf- 
qu’a  celui- ci  t  il  n’avoit  point  pris  de  fom- 
yneil  ;  la  premiere  indication  que  je  crus 
devoir  d’abord  remplir  fut  de  le  fonder ; 
elle  fut  heureufe ,  car  je  lui  tirai  plus  de 
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deux  pintes  d’urine  mefure  de  Paris.  II  troii- 
voit  du  foulagement  a  mefure  que  la  vellie 
fe  vuidoit ,  8c  il  fut  fi  grand  que  le  fommeil 
le  prit  avant  que  jen’euffe  retire  laforide.J'e 
me  contentai  dans  ce  moment  de  lui  pro¬ 
curer  ce  feul  fecours ,  8c  en  confequence  je 
ne  troublai  point  fon  fommeil ,  qui  dura 
jufqu’au  lendemain  huit  heures.  Le  pouls 
continua  d’dtre  ferre  dans  cette  journee;  en 
appuyant  fur  l’hypogaftre  on  lui  caufoit  de 
vives  douleurs  ;  les  urines  n’avoient  pas 
encore  repris  leurs  cours  a  midi ;  j’ordon- 
nai  alors  une  petite  faignee  du  bras ,  je  fis 
appliquer  fur  la  region  de  la  veffie  un  cata- 
plafme  de  pulpes  de  plantes  emollientes 
8c  donner  en  lavemens  leur  decoftion  , 
avec  addition  de  trois  onces  d’huile  de 
lin  fur  chaque;  pendant  que  toutes  les 
trois  heures  il  prenoit  une  cuilleree  d’une 
potion  calmante.  Ces  fecours  ne  lui  pro- 
curerent  pas  un  grand  bien  ;  je  fus  oblige 
de  le  fonder  de  nouveau  ,  je  lui  tirai  une 
grande  quantite  d’urine,  8 c  comme  le  premier 
fangqu’on  avoit  tire  etoit  couenneux  5c  fee, 
je  crus  pouvoir  fans  danger  faire  reiterer 
la  faignee  5c  continuer  les  remedes  que 
je  viens  de  dire.  11s  n’eurent  pas  plus  de 
fucc^s  que  les  premiers  pour  .le  retabliffe- 
ment  du  cours  de  l’urine.  Je  fus  oblige  de 
le  fonder  pour  une  troifieme  fois ,  8c  comme 
le  pouls  cornmenqa  a  fe  developper,  & 
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que  Ie  dernier  fang  qu’ori  avoit  tire  etoit 
beaucoup  rnoins  inflammatoire.que  le  pre¬ 
mier;  j’ordonnai  de  prendre  les  demi-  bains 
matin  Sc  foir ,  continuer  la  potion  St  les 
lavemens  ;  mais  avant  que  de  les  com-  . 
mencer,  je  le  fis  purger  avec  deux  onces 
de  manne,  une  once  St  demie  de  moelle 
de  caffe ,  une  once  de  fytop  de  violettes ; 
Sc  je  partis ,  le  mardi ,  ayant  bien  recom- 
mande  aux  perfonnes  de  la  maifon ,  que  fi 
les  urines  tie  reprenoient  pas  leur  cours 
dans  les  vingt-quatre  heures,  de  faire  tranf- 
porter  le  malade  en  ville ,  afin  qu’il  fut  plus 
a  portee  de  mes  foins.  Le  jeudi  fuivant ,  ils 
vinrent.de  nouveau  me  chercher  ,  en  m’af- 
furant  que,  li  je  ne  partois  pas  dans  le  mo¬ 
ment  ,  le  malade  etoit  perdu  fans  reffource , 
Sc  qu’il  demandoit  a  vive  voix  mon  fecours. 
En  refiechiffant  fur  les  douleurs  qu’il.  pou- 
voit  fouffrir  ,  je  jugeai  bien  qu’elles  etoient 
caufees  par  l’urine  qui  etoit  encore  retenue 
dans  la  veffie ,  &  que ,  fi  effeftivement  je 
n’y  allois  pas  le  fonder,  il  feroit  dans  le  cas 
de  tomber  dans  fon  premier  etat,  ou  de 
mourir  avant  ce  terns.  Je  fis  done  une  fe- 
conde  fois  le  voyage.  Sc  effeffivement  il 
n’avoit  d’autre  befoin  que  celui  de  la  fonde  ; 
car ,  auffi-t6t  que  je  lui  eus  tird  l’urine ,  il 
fut  foulage ,  Sc  prit  du  repos.  Je  fis  profiter 
de  ce  moment  de  c'alme ,  pour  le  mettre 
dans  une  voiture,  afin  qu’il  fut  tranfporte 
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cn  ville;  Sc  il  y  arriva  aflez  heureufement 
dans  la  journee  du  30.  Les  villes  de  com¬ 
merce  ,  cornme  tout  le  monde  le  fqait,  font 
ordinairement  peuplees ;  les  loyers  de  mai- 
fon ,  &  les  vivres  y  font ,  par  confequent  , 
chers.  Dans  Bordeaux  ,  ou  le  commerce 
fleurit,  il  y  fait  cher  vivre  ;  Sc  comme  cet 
homme  n’etoit  pas  dans  Ie  cas  de  pouvoir 
fuffire  a  des  befoins  auffi  difpendieux ,  je  lui 
confeillai  d’entrer  a  l’hopiral,  dans  unefalle 
de  referve  ,  ou  I’on  elf  diftingue  d’avec  le 
commun  des  autres  malades.  Il  fe  rendit  a 
mes  avis ;  Sc  il  y  entra ,  le  lendemain.  Ayant 
fait  ufer  precedemment  des  remedes  inte- 
rieurs,  je  penfai  que  je  ne  devois  prefente- 
ment  m’attacher  qu’au  local  que  je  fuppo- 
fois  etre  dans  une  perte  du  reffort  des  fibres 
de  la  veffie.  Pour  t;et  effet,  afin  qu’elle  ne 
fut  plus  diftendue  au-dela  de  fa  capacite 
ordinaire.  Sc  qu’elle  put  reprendre  fon  elaf- 
ticite ,  j’fcflaya''  d’y  laiffer  une  fonde  courbee 
en  S  ,  que  le  malade  ne  put  jamais  fouffrir. 
Je  me  vis  done  alors  dans  la  neceffite  ,  pour 
remplir  mon  point  de  vue  ,  de  le  fonder 
fouvent ;  Sc  je  l’ai  fait  jufqu’a  quatre  fois 
par  jour.  Mais  que  ma  furprife  fut  grande  , 
le  ier  Septembre  ,  de  trouver  l’urine  extr$- 
mement  chargee,  Sc  de  tirer,  fur  la  fin, 
une  poelette  de  pus  fdreux  !  Ce  fut  pour 
lors  que  je  jugeai  du  danger  de  la  maladie  , 
en  fuppofant  un  ulcere  dans  cette  partie 
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comme  c’etoit  la  premiere  maladie  de  cette 
nature  que  j’avois  traitee  ,  je  la  fuivis  pas 
a  pas  ;  St  je  n’en  chargeai  perfonne  t 
afin  de  mieux  obferver  ce  qui  fe  pafleroit  , 
pour  ne  pas  manquer  d’exa&itude  dans 
l’hiftoire  que  j’en  donne,  En  reflechiflant 
fur  la  methode  curative  que  je  devois  em¬ 
ployer  pour  la  guerifon  de  cet  ulcere  ,  je 
crus  que  je  devois  mectre  en  ufage  les  eaux 
de  Bareges  dont  on  fe  fert  affez  commune- 
ment  dans  ce  pays-ci,  pour  les  fiftules,  8c 
les  ulceres  interieurs.  Mais  comment  faire 
parvenir  ces  eaux  immiediatement  fur  la 
furface  d’un  ulcere  qui  m’etoit  cache ,  dont 
je  n’aurois  ofe  alTurer  la  vraie  place  dans  la 
veflie ,  Si  qui  pouvoit  eltre  abbreuve ,  ou 
par  le  pus  qu’il  avoit  produit ,  ou  par  l’urine 
qui  refte  neceflairement  dans  la  veflie , 
quand  on  a  catheterife  avec  une  algalie  ordi¬ 
naire  (<z)  ?  St ,  dans  ces  circonflances ,  quel 
fruit  retirer  des  injeftions  ?  Neanmoiris , 
(a)  La  veflie  forme  ,  dans  fa  partie  infirieure  , 
un  fond  confiderable  qui ,  lorfqu’elle  eft  pleine , 
remplit  la  partie  inferieure  du  baflin  ,  protubere  par 
dedans  I’inteftin  re£tum,&  au  purine.  Quand  1’urine 
fort  par  l’algalie,la  partie  concave  de  cet  inftrument 
fe  trouve  en  haut.;  de  fagon  que  fon  extremite, 
par  oil  l’urine  doit  entrer  pour  lortir  ,  eft  conflde- 
rablement  eloignee  de  fon  fond ;  quelque  precau¬ 
tion  que  l’on  prenne  alors ,  je  puis  afliirer  que  Ton 
laifle  toujours  beaucoup  d’urine  dans  la  veflie; 
j’en  ai  fait  l’experience  fujr.  les  cadavres ,  quoique 
i’anatotnie  t§  d^moutre  ayec  la  dernier?  evidence. 
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pour  les  faire  avec  plus  de  fucces,  je  me 
iervis  de  l’algalie  de  M.  Tenon,  qui,  comme 
tout  le  monde  fqait,  imite  affez  bien  une 
algalie  droite  pour  les  femmes ;  elle  eft  ce- 
pendant  un  pen  plus  longue,  8c  eft  recourbee 
a  fes  deux  extremites;  de  faqon  que  cet  inf- 
trument,  en-ayant  l’avantage  de  vuider 
mieux  la  yeffie  de  l’urine  qu’elle  contient , 
a  encore  celui  de  fervir  egalement  pour  les 
femmes, 6c  de  pouvoir  refter  dans  une  veffie 
paralyfee  des  hommes.  Son  introduftion  eft 
cependant  un  peu  plus  difficile  que  celle  de 
l’algalie  d’ufage ;  6c  ft  mon  experience  ne 
m’avoit  pas  appris  ce  petit  defaut ,  je  m’en 
ferois  fervi  des  le  commencement.  Nean- 
moins  je  voulus  l’eiqployer  ,  pour  faire  mes 
injections ;  mais  le  malade ,  qui  naturelle- 
ment  n’etoit  pas  aife  a  fonder ,  en  fouffrit 
davantage.  Sc  me  pria  avec  grace  de  re- 
prendre  mon  premier  inftrument.  Le  peu 
d’efperance  que  j’avois  fur  fon  etat ,  fit  vo- 
lOntiers  que  jelui  accordai  cette  fatisfaftion  ; 
8c,  en  confequence,  je  pouflai  mes  injeftions 
dans  l’algalie  ordinaire ,  pour  les  faire  par- 
venir  dans  la  veffie  avec  la  precaution  de  la 
mettre  le  moins  avant  qu’il  me  fut  poffible. 
Apres  l’injedion  faite ,  j’en  retirois  l’algalie  ; 
j’y  laiflfois  fejourner  un  inftant  la  liqueur ; 
je  !a  retirois  enfuite,  6c  j’en  irije&ois ,  pour 
une  feconde  fois,  de  nouvelle  que  je  laiffois 
jufqu’au  terns  que  je  devois  le  refonder.  Ces 
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injections  furent  ainfi  faites  autant  de  fois 
que  je  le  fondois ;  &  je  les  continual  depuis 
le  iet  Septembre ,  jour  que  je  m’apperqus 
des  urines  purulentes,  jufqu’au  13  ou  les 
urines  reprirent  leur  cours  naturel.  Les  huit 
premiers  jours,  je  tirois ,  fur  une  livre  Sc 
demie  d’urine ,  fix  onces  de  pus  qui  venoit 
ordinairement  fur  la  fin ,  Sc  dont  la  con- 
fiftance  etoit  plus  ou  moins  liee ;  Sc ,  depuis 
le  huit  jufqu’au  13,  il  en  fortoit  non-ieu- 
lement  du  pus  fur  la  fin ,  comme  il  arriva 
dans  les  premiers  terns ,  mais  encore  avant 
la  fortie  de  l’urine;  Sc,  pendant  ces  cinq 
derniers  jours ,  en  introduifant  ma  fonde 
dans  le  canal,  j’etois  oblige  de  detruire  des 
brides  que  je  jugeai  purulentes ,  par  la  fortie 
du  pus  qui  en  arrivoit,  lorfque  je  retirois  la 
fonde  du  canal ;  de  faqon  que  j’avois ,  dans 
ces  voies ,  trois  maladies  a  combattre  ,  fqa~ 
voir,  la  perte  du  reffort  des  fibres  de  ia 
veflie,  fon  ulcere  Sc  celui  du  canal;  enfin 
la  fievre ,  pour  terminer  en  apparent^  plutfit 
fes  jours,  le  prit,  la  nuit  du  10  au'i  x  :  fac¬ 
ets  fut  des  plus  violens ;  il  dura  quarante- 
huit  heures Sc  on  ne  put  s’appercevoir  de 
fon  relache ,.  que  par  quatre  redoublemens 
qui  arriverent ,  pendant  ces  deux  jours  , 
nvec  des  fueurs  des  plus  abondantes ,  Sc  de 
tres- mauvaife  odeur.  Une  complication 
auffi  facheufe  termina  cependant  heureufe- 
ment  nacre,  maladie  j  car ,  apres  faeces  fini ,, 
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le  tnalade  uriria  tout  feul;  &,  depuis  ce 
terns,  les  urines  ont  foutenu  leur  cours  na- 
turel  jufqu’au  1 6  ou  il  eftforti  de  l’h6pital. 

Les  cutes  les  plus  heureufes  paroiffent 
toujours  aux  yeux  des  praticiens  des  chofes 
affez  fteriles ,  lorfqu’elles  font  denudes  de 
confluences  propres  k  former  des  preceptes 
pqur  fe  conduire  avec  furete  dans  des  cas 
a-peu-pres  femblables.  Je  vais  donc-hazarder 
quelques  conjectures  fur  la  caufe  &  la  gue- 
rifon  de  la  maladie  locale,  c’eft  ti-dire  du 
Ample  ulcere  de  la  veffie ,  que  j’attribue  aux 
feules  reffources  de  la  nature  ,  quoi  que 
tres-perfuade  que  ceux  qui  daigneront  lire 
mon  obfervation  feront  beaucoup  mieux  en 
etat  que  moi  de  juger  de  ce  qu’il  peut  y  avoir 
d’utile  ,  autant  pour  la  caufe  que  pour  la 
cure.  Je  dis  done  d’abord  que  la  difficulte 
d’uriner ,  qui  a  ete  le  premier  accident ,  me 
paroit  avoir  dte  produit  par  la  matiere  febrile 
du  premier  accds  de  fidvre  quis’dtant  depofee 
vers  I’orifice  de  la  veffie ,  l’a  pour  ainfi  dire 
engouee,  &  empdche  par  consequent  l’urine 
de  fortir.  L’urine  retenue  en  s’amaffant  en 
plus  grande  quantite  a  fored  la  capacite  or¬ 
dinaire  de  la  veffie  ;  fes  fibres  ont  prete  au- 
dela  de  leur  ton  ,  leur  force  elaftique  a  ete 
diminuee  ,  Cette  poche  membraneufe  n’a  pu 
fe  contrafter  pour  expulfer  l’excrement 
qu’elle  contient  ;  celui-ci  y  a  fdjournd  juf- 
qu’a  ce  qu’elle  fut  affez  diftendue  pour  que 


strft  un  tr'Lc eiCL  St 
Is  compreffion  des  mufcles  abdominaux  euG 
lieu  fur  elle ;  alors  I’urine  fortoit  par  terns  en 
petite  quantite  &  fans  douleur  ,■  &  c’eft  cettO 
expulfion  involontaire  qu’on  appelle  fortif 
par  regorgement,  qui  fansdoute  a  toujourS 
une  caufe  lemblable,  je  veux  dire  l’affion  des 
des  mufcles  abdominaux  fur  la  veftie ;  l’urine 
devenue  acre,  &  pour  ainfi-dire  cauftique 
par  fon  fejour ,  -a  irrite  les  parois  de  la.veffie ; 
ceux-ci  fe  font  enflammes,  la  refolution  de 
l’inflammation  n’a  pu  fe  faire,  de-la  l’alid- 
ration  des  membranes  irtterieilres  de  cet  or- 
gane  ,  &  enfin  la  fortie  du  pus  que  nous 
avons  obferve  le  premier  Septembre.  L’hu- 
meur  febrile  que  nous  avons  fuppofee  etre 
depofee  vers  l’orifice  de  la  veflie,  a  bien  pit 
elle-meme  determiner  l’inflammation  fans 
avoir  befoin  de  l’acrete  de  l’urine  ,  &c  cels 
me  paroit  d’autant  plus  vraifemblable  qua 
j’ai  fouvent  vu  des  ifchuries  durer  tr£s- 
long-tems  fans  qu’il  y  eut  d’abfc^s  dans  la 
vefiie.  Tout  le  monde  fqait  qu’il  arrive 
qu’aprds  une  chute  de  fort  haut  fur  l’epine 
du  dos  ,  la  veftie  tombe  en  paralyfie  St 
l’urine  y  eft  retenue.  J’ai  eu  occafion  de  voir 
dans  cet  Hdpital  plus  de  trente  malades  dans 
ce  cas;  j’en  ai  fonde  qUelques-urts  un  ino'is 
de  terns  deux  fois  par  jour  ;  je  n’ai  jamais 
remarqud  dans  l’urine  d’aucun  de  ces  ma*- 
lades  la  moindre  purulence  ,  fk  en  ouvrant 
le  cadavre  de  ceux  quien  mouroient,  je  n’ai 
Tome  XXF.  F 
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point  vu  de  veftige  d’ulc^re  dans  la  veffie, 

Mais  on  nous  dira  peut-dtre  que  ce  que 
nous  avons  pris  pour  du  pus  ,  n’etoit  autre 
chofe  que  cette  meme  matiere  febrile  mdlee 
avec  l’humeur  prolifique  ,  celle  des  glandes 
proftates ,  &c.  &  lorfqu’ujie  fois  ces  refer- 
voirs  ont  ete  bien  degorges  ,  l’urine  a  repris 
fon  cours  naturel.  Je  ne  doute  point  que  de 
pareils  ecoulemens  n’arrivent  quelquefois 
a  la'fuite  des  ifchuries.  Je  connois  une  per* 
fonne  qui  etoit  fujette  a  des  douleurs  ar- 
thritiques ,  cette  humeur  venant  a  fe  de- 
pofer  dans  la  veffie  en  fort  par  le  canal  de 
l’urethre  ,  fous  la  forme  d’une  matiere  puru- 
lente.  Mais  ces  fortes  d’evacuations  fe  font 
d’ordinaire  fans  douleur,les  premieres  durent 
tr£s-peu  de  Jems ,  &  les  fecondes  ont  ordi- 
nairement  des  retours  ,  au  lieu  que  cette 
evacuation  chez  mon  malade  a  dure  depuis 
le  premier  Septembre  jufqu’au  feize ,  qu’il 
eft  forti  de  l’Hdpital ;  les  urines  ont  mdme 
eu  une  marque  de  purulence  plus  de  quinze 
jours  apr£s  fa  fortie ;  jamais  il  n’avoit  eu  une 
lemblable  maladie,  £k  depuis  itne  s’en  eft 
point  plaint. 

Apr£s  avoir  demontre  que  c’eft  un  ulcere 
de  la  veffie  qui  a  ete  gudri ,  je  ne  pretends 
cependant  pas  dire  qu’il  fut  ft  confiderable 
pour  que  cet  organe  fut  perce  au  dehors  , 
quoi  que  je  ne  regarde  pas  cette  derniere 
efpececomme  incurable.  Cette  poche  mem» 


sur  un  Ulcere: 

braneufe,  comme  les  anatomift'es  le  fqavent, 
eft  compofee  de  quatre  membranes  depuis 
fon  fommet  jufqu’&  l’infertion  des  ureteres. 
La  membrane  interieure,  qui  n’eft  qu’une 
continuation  de  la  peau  a  beaucoup  plus 
d’etendue  que  les  autres,  aufii  par  les  plis 
qu’elle  fait  forme-t-elle  differentes  rides  St 
cellules.  II  fe  peut  trds-bien  qu’il  n’y  ait 
eu  que  cette  membrane  d’ulceree ,  St  comme 
elle  eft  d’un  tiffu  extrdmement  ldche ,  tou- 
jours  abbreuvee  ,  St  qu’elle  fe  partage  faci- 
lement  en  plufieurs  feuillets ,  il  n’eft  pas 
etonnant  que  fa  Ample  ulceration  ait  produit 
autant  de  pus.  Les  auteurs  n’ent  point  eu 
d’egard  a  cette  efpeced’ulcere  entraitant  de 
celui  de  la  veflie  ,  St  en  confequence  ils  les 
ont  tous  regardeS  comme  mortels.  II  eft 
allure  que  lorfque  cet  organe  eft  perce  ,  le 
pus  en  s’epanchant  dans  le  baffin  attire 
bientot:  une  inflammation  gangreneufe  a  la 
matrice  8t  au  vagin  chez  les  femmes ,  8t  aux 
hommes  a  l’inteftin  reftum  ,  qui  fait  bientot 
perir  les  uns  St  les  autres ;  ou  autrement  il 
detruit  le  plancher  que  forment  les  mufcles 
releveurs  del’anus,parvient  jufqu’au  perine, 
6t  alors  forme  des  depots  ou  clapiers  qui 
caufent  des  fiftules  infurmontables  a  l’art ,  St. 
font  prefque  toujours  perir  les  malades.  On 
voit  par-la  l’utilitd  qu’il  y  a  de  diftinguer  dans 
la  pratique  ces  deux  efpeces  d’ulceres  ,  au¬ 
tant  par  le  prognoftic  qu’on  nous  oblige  fou- 
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vent  de  porter  dans  cette  maladie ,  que  pour 
etablir  les  moyens  curatifs.  Dans  la  premiere 
efpece  d’ulcere  borne  aux  membranes  inte- 
rieures  de  ce  vifcere ,  le  pus  ne  peut  prendre 
d’autres  voies  que  celles  des  urines  ;  au  lieu 
que  dans  ceux  oil  il  peut  s’epancher  dans  le 
baffin  ,  ou  parvenir  jufqu’au  perine  comme 
nous  l’avons  dit  ,il  caufe  de  grands  ravages. 
Ma  pratique  ne  m’a  rien  appris  encore  de 
particulier  pour  la  guerifon  de  ce  dernier ; 
ainfi  fi  j’etois  appelle  pour  en  traiter ,  je  ne 
m’ecarterois  point  des  regies  prefcrites  par 
les  auteurs ;  quant  &  la  cure  du  premier , 
on  a  vu  la  methode  que  j’ai  employee.  II 
femble  que  les  eaux  de  Bareges  en  ont  ete 
le  remede  fpecifique.  II  s’en  faut  cependant 
de  beaucoup  que  je  leur  attribue  cet  avan- 
rage  ;  car  comme  on  l’a  vu  il  etoit  impof- 
fible  de  les  faire  parvenir  immediatement 
-lur  l’ulcere ;  elles  n’ont  done  fervi  qu’a  de¬ 
layer  l’urine ,  &c  en  fe  m£lant  avec  elle ,  a 
empdeher  l’impreffion  trop  vive  de  fes  fels 
fur  la  furface  ulceree;  e’eft  ce  que  toute 
autre  liqueur  un  peu  vulneraire  auroit  fait 
auffi-bien  ,  apres  avoir  corrige  ,  par  la 
methode  reque ,  les  accidens  de  rinflam- 
mation  de  cette  partie,  Je  ne  crois  done 
pas  faire  tort  a  l’art ,  en  attribuant  la  gue¬ 
rifon  de  cet  ulcere  a  la  nature  meme  par 
le  moyen  de  l’urine ,  qui,  dans  le  premier 
terns  a  ete  le  deterfif  le  plus  approprie ; 


sur  un  Ulcere.4  8? 
peut-dtre  mdme  que  l’accis  de  fievre  qui 
eft  furvenu  a  la  fin  Sc  qui  me  faifoit  tout 
craindre  pour  le  malade  y  a  beaucoup 
contribue,  en  pouflant  le  fang,  avec  force, 
jufques.dans  les  dernieres  divifions  desvaif- 
feaux.  Ceux  de  la  veffie  ont  alors  plus  reqii 
de  ce  fluide  :  les  fibres  de  cette  partie,  par 
ce  moyen,  ont  ete,  pour  ainfi  dire,  reveil- 
lees  de  leur  etat  d’inaftion,  Sc  ont  repris 
leur  reflort  qui  a  chaffe  l’urine  contenue 
dans  la  veQie.  Joigrtons  a  cela  une  plus 
grande  evacuation  de  pus  par  fa  reforbtion 
qui  vraifemblablement  a  caufe  cet  acces  de 
fievre,  Sc  qui  a  termine  fi  heureufement 
une  maladie  pour  laquelle  nous  craignions 
tant. 
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a  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 

metr 

e ,  pendant  ce 

mois ,  a  ete  de 

a.i~  degres  au- 

deffi 

is  du  t.erme  d< 

:  la  congelatior 

1  de  1  eau  ;  &  la 

moii 

idre  chaleur  a  c 

ere  de  7  degres 

:  la  difference 

entri 

S  ces  deux  poin 

,ts  elide  14^  degres. 

L 

a  plus  grande  h; 

luteijr  du.  mercure ,  dans  le  ba»i 

rometre,  aete  de  2* 

3  pouces  5  {  lignes ;  &  fon  plus 

grand  abbaiflement  de  2J  pouces  7™  lignes  :  la, 

difference  entre  ces 
Ee  vent  a  fouffle 

deux  termes  ell  de  51 1  lignes*. 

5  fois  du.N. 
x  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S-S  E. 

4  fois  du  S. 

^  fois  du  S-S-Q. 

4  fois  du  5-0. 

1  fois  de  VQ-5?Q«i 

Maladies  rEgn.  a  Paris.  89 

Le  vent  a  fouffie  7  fois  de  l’O. 

4  fois  de  1’O-N-O. 

3  fois  du  N-O. 

4  foisdu  N-N-O. 

11a  fait  10  jours  beau. 

,  5  jours  ferein. 

5  jours  du  vent. 

3,8  jours  des  nuages. 
ao  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie. 

1  jour  des  eclairs  &  du  tonnerre.' 


MALADIES  qui  one  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  It  mois  de  Mai  17 66. 

Les  fievres  intermittentes  out  continue 
pendant  ce  mois-ci :  l’inconftance  du  terns , 
qui  approchoit  plus  de  la  confiitution  au- 
tomnale  que  de  la  printanniere,  les  a  rendu 
plus '  rebelles  qu’elles  n’ont  coutume  de 
l’etre  dans  cette  faifon.  ; 

On  a  obferve,  en  meme  terns,  beau- 
coup  d’affe&ions  catarrhales  ,  &  quelques 
jhuinatifmes.  Qn  a  vu  auffi  un  grand  nom- 
bre  de  mala  des  attaques  de  fievres  d’un 
tnauvais  caradlere  :  la  tdte  fe  prenoit  com- 
munement,  vers  le  trois  ou  le  quatre  de  la 
maladie ,  il  furvenoit  des  foubrefauts  aux 
tendons ;  les  deje&ions  confervoient  leur 
cruditd  jufqu’au  quatorze,  &  mime  au-dela ; 
&,  dans  un  grand  nombre,  la  matiere  fe 
depofoit  fur  quelque  vifcere ;  &  le  malade 
periffoit  de  la  mecaftafe* 
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Cbfervations  metcorolog'iqucs faites  a  Lille  f 
au  mois  d'dvril  1766  ;  par 
M.  Boucher  ,  medecin. 

Aprds  cinq  a  fix  jours  de  pluie,  le  temps 
s’eft  trouve  refroidi  par  un  vent  de  nord  , 
au  point  que  la  liqueur  du  thermometre  s’efl: 
approchee ,  quelques  matinees ,  du  terme 
de  la  .congelation  :  le  1 3 ,  elle  s’efl:  portee  v 
dans  1’apres-diner,  a  pir£s  de  15  degres  au- 
deflus  de  ce  terme  ;  le  17 ,  il  y  a  eu  du  ton- 
nerre  &t  des  Eclairs  fuivis  de  quelques  jours 
de  pluie;  mais,  depuis  le  10  jufqu’au  30, 
nous  n’avons  eu  qu’un  jour  de  pluie. 

Les  huit  derniers  jours  du  mois,  le  ther- 
tnometre  s’efl:  eleve  a  1 5  degres  au  -deffus 
du  terme  de  la  congelation ,  5t  meme  au- 
deli. 

Le  mercure ,  dans  le  barometre ,  fi  I’on 
en  excepte  huit  jours  au  commencement  du 
mois ,  a  ete  toujours  obferve  au-deffous  du 
terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  16  de¬ 
gres  au-deflus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  2  degres 
au  -  deffus  de  ce  terme  :  la  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  14  degrds. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  5  lignesj, 
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'&  fon  plus  grand  abbaiflement  a  ete  de 
27  pouces  6  lignes  ■:  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  6  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N.  vers  1’Eft. 

2  fois  de  I’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

•  10  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

4  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  TOu. 

II  y  a  eu  1 5  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 

geux. 

1 1  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre, 

1  jour  d’eclairs. 

I  jour  de  grdle. 

Les  bygrometres  ont  marque  de  l’humi- 
dite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille ,  pendant 
le  mois  d'Avril  17 66. 

Les  fievres  continues  de  ce  mois,  quoi- 
que  de  nature  inflammatoire  ,  approchoient 
plus  de  la  fievre  putride ,  que  dans  les  tnois 
precedens.  II  y  avoit,  prefque  dans  tous 
les  malades ,  de  la  faburre  a  evacuer  des 
premieres  voies ;  &  la  plupart  rendoient 
des  vers  dans  le  progrds  de  la  maladie, 
qui  portoit  fur-tout  a  la  tete  :  le  delire',  la 
phrenefie ,  les  foubrefaults  s’enfuivoient 
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fouvent  avec  une  langue  tres-feche;  8i  tres- 
fouvent  la  fievre  prenoit  la  marche  de  la 
double  tierce- continue  :  c’eft  pourquoi  fcs 
deco&ions  de  quinquina  convenoient  fou¬ 
vent  ,  apr£$  des  evacuations  fuffifantes ;  Sc 
tndme  elles  reuffifToient  avec  du  nitre  Si  de 
l’orgeade,  lorfque  la  fievre  fe  trouvoit  pu- 
rement  continue ,  dans  le  cas  ou  un  pouls 
irregulier  6c  chancelant  avoit  befoin  d’dtre 
releve  &  foutenu  :  dans  ce  dernier  cas ,  Sc 
lorfque  le  delire  ou  les  foubrefaults  s’y  joi- 
gnoient ,  les  velicatoires  faifoient  fouvent 
de  grands  effets.  Quelques  malades-ont  eu 
de  petits  faignemens  de  nez  purement  fymp- 
tomatiques,  8c  qui  etoierit  de  mauvaisau- 
gure.  II  y  a  eu ,  dans  d’autres ,  au  fort  de 
lamaladie  ,  une  legere  eruption  rouge  a  la 
peau  de  lapoitrine,  des  bras,  Sic.  en  forme 
de  miliaire ,  mais  qui  a  eie  peu  confiderabb 
dans  les  adultes. 

Nous  avons  eu  quelques  fievres  inflam- 
matoires,'  attaquant  la  poitrine,  en  forme 
de  pleuropneumonies,  ou  un  emetique  fe 
trouvoit  affez  fouvent  indique ,  apres  des 
faignees  fuffifantes. 

II  y  avoit  encore  quelques  rhumatifmes 
inflammatoires ,  mais  qui  cedoient  plus  aife- 
ment  que  ci-devant  a  Tadminiftration  pru- 
dente  des  remedes  convenables. 
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RAPPORT 

De  AIM.  les  Commijfaires  nommes  par  la 
'  Faculti  de  medecine  de  Paris ,  pour  exa¬ 
miner  le  Procede  du  Jleur  Heran  ,  pour 
adoucir  &  rendre  potables ,  en  trh-peu  de 
terns ,  lesvins ,  quels  quils  puijfent  itre, 

M.  LE  DOYEN. 
Messieurs, 

L’objet ,  dont  nous  avons  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  ,  intereffe  la  fante  des 
citoyens.Cetavantage  Pannoblit  a  vos  yeux, 
&  le  rend  digne  de  votre  attention.  II  im- 
porte.au  bien  public,  autant  qu’a  votre 
gloire ",  que  tour  ce  qui  conceme  Pudlite 
phyfique ,  foit  founds  a  votre  examen.  Vous 
en  dtes  les  juges  naturels ,  neceffaires ,  &  les 
plus  inftruits. 

Perfonne  n’ignore  les  facheux  effets  des 
vins  durs ,  aufteres  ou  acerbes.  Ces  defauts , 
qu’ils  tiennent  de  la  nature  du  terroir ,  d’une 
expojition  peu  favorable ,  de  l’intemperie 
des  faifons  ,  d’une  culture  ou  d’une  fagon 
egalement  vicieufes  ,  'afferent  fouvent , 
d’une  maniere  trop  fenfible ,  le  corps  hu- 
main,  Des  douleurs  d’eftomac  ,  des  vomif- 
femens,  des  tranchees  vives ,  des  dyfTen- 
tedes,  descoliques  m£me  d e  Poitou,  font 
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les  fakes  frlquentes  de  ces  boiffons  dangereufes.1' 
Quelques-unes  ,  il  eft  vrai ,  fe  corrigent  prefque 
d’elles  memes ;  naais  cette  corre&ion  tpontanee  eft 
I’ouvrage  du  terns ;  ■&  les  facultes  du  people  ne  lui 
permettenr  pas  de  l’attendre. 

Le  fieur  Her  an  a  tente  d’enlever  a  ces  boiffons 
leurs  qualit£s  nuifibles  &  defagrdables.  Nous  pou- 
vons  affurer  qu’il  a  reuffi.  11  a  rdpete ,  en  notre 
prefence ,  plufieurseffais  fur  le  vin  de  Cahors ,  fur 
c?ux  d 'Orleans ,  blanc  &  rouge  ,  fur  celui  de  Bour¬ 
gogne  ,  tous  de  Iaderniere  recolte.  La  difference  de 
leur  cara&ere  ,  leur  aufterite  plus  ou  moins  forte , 
la  quantite  pliis  ou  moins  abondante  de  leurs  par-^ 
ties  colorantes  ,  des  parties  groflieres  ,  ont  regie, 
pour  ainfi  dire ,  la  melure  &c  la  rapidire  des  chan- 
gemens  que  nous  leur  avons  vu  eprouver.  Cha- 
cun  d’eux  s’eft  adouci  fubirement ;  celui  de  Cahors 
moins  que  les  autres ;  le  vin  rouge  d‘ Orleans  infini- 
ment  davantage;  le  blanc  eft  devenu  tres-pota- 
ble ;  &  le  'Bourgogne  auroit  pu  fe  donner  pour 
vieux.  L ’experience  prouve  meme  que ,  plufieurs 
jours  apres  le  procede,  tous  acquierent  un  nouveau 
degre  d’amelioration ,  toujours  fufceptible  de  s’ac- 
croitre. 

Notre  devoir  ne  feroit  pas  entierement  rempli  ^ 
Meflieurs,fi  nous hefitions,  ence  moment,  d’aller 
au-devant  des  craintes  &  des  foupfons  qu’infpire 
une  defiance  legitime.  Nous  declarons  que  l’ufage 
de  la  decou verte,  dont  on  nous  a  fait  part ,  ne  peuc 
jamais  devenir  pr6judiciable ,  qu’elle  eft  incapable 
de  bleffer  la  delicateffe  d’aucun  temperament ,  & 
que  ce  n’eft  point  une  fraude plus  f£avante,deftinee 
a  fuccederaux  anciennes. 

Le  moyen  ,  que  Ton  propofe  aujourd’hui ,  pour 
reftifier  les  vins,  ne  fe  borne  done  pas  a  flater  la 
gofit :  il  produit  un  bien  reel ;  ilprdvient  des  maux 
graves.  Simple,  facile  Scpeucouteux,  nous  pie- 
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fumons  qu’il  procureroit  encore  des  avantages  plus 
4tendu$,  (uppofe  qu’il  fut  poffible  d’impofer  des 
bornes  viftorieufes  a  la  cupidit£ ,  &  de  la  detacher 
des  melanges  petfides ,  trop  ufites  dans  le  com¬ 
merce. 

Telsfont,  Meflieurs ,  les  motifs  r£unis  qul  ont 
determine  notre  approbation, &  qui  nous  engagent 
a  folliciter  la  votre  en  faveur  du  fieur  Heran.  II 
vous  demaude  la  permiffion  de  s’en  autorifer,  sur 
que  la  confiance  du  public  ne  tardera  pas  a  la  fui- 
vre.  Ce  12  Avril  1766.  Econtfigne, 

LeThieullier/’<mW,  ancien  Doyen;  Ber¬ 
nard  ;  Le  Thieullier /e  jeune;  Descemet; 
D’Arcet;  Philip. 

Le  famedi,  12  Avril  17 66,  la  Faculte  affem- 
blee  ,,  apres  avoir  entendu  le  Rapport  des  Com- 
miffaires  nornmes  pour  examiner  le  Procede  du 
fieur  HeRan  ,,  concernant  les  vins  qu’il  adoucit  Sc 
rend  potables,  s’en  rapporte  a  leurs  conclufions,  & 
penfe  que  la  nouvelle  methode  du  fieur  Heram 
ne  peut  jamais  devenir  prejudiciable,  &  eft ,  au 
contraire ,  tres-utile  &avantageufe  pour  le  public; 
&  ainfi  a  conclu  avec  la  Faculty , 

Jean- Jacques  Belleteste  ,  Doytni 

Scelle  lefdits  jour  &  an  ; 

GASPAttD-JpSEPH  POITEVIN, 
premier  Appariteur  &  Greffier 
de  la  Faculte  de  medecine  de  Paris.' 

Le  fieur  Heran  demeure,  a  Paris,  la  dernlere 
porte-cochere  au-defliis  &  du  meme  c6te  des  Go¬ 
belins  ,  maifon  de  madame  Hubert. 

Ceux  qui  voudront  lui  ecrire  des  provinces  on  de 
Paris  ,  pourront  lefaire.par  la  vote  de  lapojle  ,  e.t 
affranchijfant  les  ports. 
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Obfervations  nieieorologiques  faites  a  Lille  ,  Avril  17 66. 
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Rapport  de  MM.  les  Coriimijfaires  nommes  par  la  Facnlti 
de  medccine  deParis,  pour  examiner  une  methode  d’adou- 
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J’Ailu,  parordredeMonfeigneurleVice-Chancelier,  le 
Journal  itMidecine  du  moisdc  Juillet  vj66.  A  Paris, 
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EJfals  de  Chymie  fur  la  Chaux  vive-,  la 
Mature  elaflique  &  elecirique ,  le  'Feu  & 
I'Acide  univerfd-primitij \  avec un  Sup¬ 
plement  fur  tes  Element  ;  tr adults  dt 
L'allemand  de  M.  Frederic  Meyer, 
apothicairea  Ofnabruck  ;  par  M.  .P.  F, 
D REV X  t  dnclenapothicaire  aide-ma¬ 
jor  des  armees  du  roi  en  Allemagne , 
avec  cette  eptgraphe  : 

Non  .fine  elatere. 

A  Paris ,  chei  Cavelier ,  1766  ,  in- 1  % , 
deux  volumes. 

LE  projet  que  M.  Meyer  avoit  forme 
d’examiner  les  proeddes  chymiques,em- ' 
ployes  pour  la  preparation  de  chaque  mddi- 

Gij 
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cament ,  l’ayant  conduit  a  repeter  ceux  que 
l’dn  trouveindiques  pour  la  preparation  du 
lait  de  foufre ,  &  fur-tout  la  diffolution  du 
foufre  par  la  chaux ,  il  fut  fort  etonne  de  ne 
trouver ,  dans  les  auteurs ,  rien  de  fatisfai- 
fant  fur  cette  matiere.  Les  experiences, 
qu’il  crut  devoir  tenter  ,  le  conduifirent  ia- 
fenfiblement  &  un  exatnen  fuivi  de  la  chaux, 
&  des  differens  rapports  qu’elle  a  avec  les 
autres  corps.  C’eft  le  refultat  de  ce  travail , 
qui.  fait  l’objet  du  Traitd  que  nous  annon- 
qons;  ouvrage  rempli  d’une  infinite  de  re- 
cherches  intereffantesqui  ont  fuggere  a  l’au- 
teur  une  theorie ,  laquelle ,  fi  elle  etoit  de- 
montree,  pourroit  fervir  de  clef  pour  expli- 
quer  les  plus  grands  phenomenes  de  la  na¬ 
ture.  Entrons  en  matiere. 

Notre  auteur  a  cru ,  avant  toutes  chofes  , 
devoir  faire  connoitre  l’efpece  de  pierre  a 
chaux. dont  il  s’eft  fervi  pour  faire  fes  expe¬ 
riences.  Cette  pierre,  qui  fe  trouve  dans 
les  environs  d’Ofnabruck  ,  fa  patrie ,  eft 
remplie  de  coquillages ;  elle  eft  de  couleur 
gtife,  pefante,  mediecrement  dure,  St  ce- 
pendant  fufceptible  d’un  certain  poli.  Ayant 
diffous  entierement  une  once  de  cette  pierre 
dans  l’acide  nitreux ,  il  refta  environ  vingt 
grains  d’une  matiere  infoluble ,  qui  parurent 
dtre ,  en  partie  ,  de  la  terre  argilleufe ,  & , 
en  partie,  un  fable  fin,  mele  de  cryftal  & 
de  glimmer.  La  diffolution  etendue  &  pre- 
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cipitee  par  un  alkali  refout ,  donna  un  preci- 
pite  blanc  qui  etoit  la  terre  calcaire  tr£s- 
pure.  Ayant  pris  de  la  liqueur  qui  furna- 
geoit  cette  terre  ainli  precipitee,  &  en  ayant 
verfe  fur  une  folution  de  lucre  de  Saturne  , 
il  fe  fit  un  precipite  blanc.  Cette  mdme 
leflive  evaporee  donna  un  nitre  regenere. 
M.  Meyer  conclut  de  cette  experience* 
i°  que  la  pierre  a  chaux  d’Ofnabruck  eft 
trds-pure  ,  puifqu’elle  ne  contient  que 
vingt  grains  de  matiere  etrangere  par  once ; 
2°  qu’elle  ne  contient  aucun  foufre  qui  au- 
roit  du  refter  avec  la  matiere  infoluble  ; 
3°  ni  acide  vitriolique  qui  auroit  fait  une 
felenite  infoluble  dans  l’acide  nitreux ;  4°  ni 
rien  de  vifqueux. 

Pour  s’aflurer  li  fa  pierre  a  chaux  ne  con- 
tenoit  pas  quelques  veftiges  de  fel  marin  , 
ou  du  moins  de  fon  acide  ,  M.  Meyer  crut 
devoir  examiner  fi  l’eau  ne  pourroit  pas  en 
extraire  quelque  chofe  :  il  en  fit  done  bouillir 
dans  de  l’eau  diftiliee ,  une  certaine  quan- 
tite  reduite  en  poudre  tr^i-fine ;  ayant  en- 
fuite-  filtre  la  liqueur,  il  verfa  un  alkali  re¬ 
fout  qui  n’en  precipita  rien  ,  d’ou  il  infere 
que  la  pierre  a  chaux  ne  contient  ni  acide 
marin  ni  acide  vitriolique  fibres  qui  n’au-- 
roient  pas  manque  de  diffoudre  une  portion 
de  la  terre  calcaire  qu’ils  auroient  enfuite 
abandonnee  ,  pour  s’unir  a  l’alkali.  Mais , 
ayant  verfe  de  la  diffolution  d’argent  dans 
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pne  autre  parti  e  de  cette  deco&ion ,  Fean 
en  devint  trouble ,  blanchatre  ;  &  it  s’en 
precipita  une  poudre  blanche  qui ,  expofee 
a  la  flamme  d’une  chandelle ,  devint  gri.fe  ; 
ce  qui  manifefte  la  prefence  du  fel  marin. 
Cette  meme  deco&ion  precipita  en  blanc 
une  diffolution  de  plomb  ;  elle  ne  changea 
pas  le  fyrop  de  violates  ,  &  ne  precipita 
rien  d’une  folution  de  fublime  corrofif.  Enfin 
le  refte  de  cette  decodlion  diftille  laiffa  un 
magma  terreux  de  couleur  jaunatre ,  qui 
avoit  uri  gout  fale  comme  le  fel  commun  , 
St  en  meine  terns  degoutant ,  St  un  peu 
amer.  Ce  refidu  diffous  dans  de  Feau  diftil- 
)ee,  laiffa  fur  le  fibre  une  terre  en  parties 
argilteufe  St  en  partie  calcaire  ;  la  diffolution 
gvaporee  ne  donna  qu’un  fel  gras  St  onc- 
tueux  qui  attiroit  Fhumidite  de  Fair ,  St  qui 
avoit  un  gout  fale  St  amer ,  d’oii  notre  au- 
feur  conclut  qu’il  contenoit  du  febmarin  8t 
du  fel  d’Epfom ,  puifque  l’huile  de  tartre 
par  defaillance  en  precipita  une  veritable 
jnagnefie, 

.  Apres  avoir  examine  la  chaux  crue ,  no¬ 
tre  chymifte  paffe  aux  changemens  que  cette 
pierre  eprouve  dans  la  calcination;  comme 
on  la  calcine ,  a  Ofnabruck ,  avec  du  char- 
bon  de  terre,  il  s’en  eleve  ,  pendant  l’ope- 
ration,  une  odeur  fulfureufe,  mais  qui  eft 
dfte  a  ces  charbons ;  car ,  en  ayant  calcine 
€0  petit,  dans  fon  laboratoire ,  avec  des 
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charbons  de  bois il  ne  fentit  rien  de  fem- 
blable.  On  fqait  que  quand  on  verfe  de 
l’eau  fur  de  la  pierre  a  chaux  calcinee,  oq 
qu’on  la  laiffe  expofee  a  1’air  libte ,  qlle  fe 
divife  en  une  poudre  blanche.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  cette  divifion  eft  accompagnee 
d’un  bouillonnement  confiderable,  &  d’une 
ehaleur  telle  qu’elfe  pent  enflammer  les 
corps  combuftibles  qui  fe  trouvent  £  por- 
tee.  L’explication  de  ce  phenomene  a  beau- 
coup  exerce  les  phyficiens  &  les  chymiftes. 
M.  Meyer  refute  les  differentes  explica¬ 
tions  qu’ils  ont  propofee*  jufqu’ici ,  &  leur 
fubftitue  la  fienne.  11  fuppofe  que,  pendant 
la  calcination  ,  les  matieres  combuftibles 
fourniffent  a  la  pierre  a  chaux  un  dtre  fin- 
gulier  qu’il  pretend  dtre  compofe  d 'un  acide. 
&  du  pur  principe  du  feu;  que  lorfqu’on 
verfe  de  l’eau  fur  la  pierre  a  chaux  calcic 
nee ,  cette  eau  penetre  dans  la  pierre  fpon- 
gieufe ,  rqrrtplit  fes  pores ;  &  que  par-la ,  la 
matiere  ignee ,  fubtile ,  legere,  &  qlaftique 
fe  trouve  portee  &c  excitee  au  mouvement 
d’expanfion  ,  d’ou  refulte,  la  chalpur ;  le? 
parties  de  la  chaux^,  que  cette  matierq 
tenoit  Ji£es,  perdant  ce  lien,  fe  defunif- 
fern,  fe  feparent,  pccupent  un  plus  grand 
volume  ,  en  un  mot ,  la  chaux  s’etejnt. 
Pendant  cette  extinction,  fur-tout  ft  pn  a 
employe  peu  d’eau  ,  a  proportion  de  la 
chaux ,  il  s’eleve  une  forte  vapeur  qui  con- 
G  iv 
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tient ,  outre  l’eau  mife  en  expanfion ,  la 
matiere  cauftique  de  la  chaux  qui  imprime, 
dans  la  gorge  de  ceux  qui  font  expofes  a 
cette  vapeur,  un  gout  acre  &  ftyptique; 
gout  qu’on  n’apperqoit  point,  lorfqu’on  a 
employe  une  grande  quantite  d’eau ,  pour 
dteindre  la  chaux, 

La  maniere  de  faire  l’eau  de  chaux  eft 
affez  connue  :  on  fqait  aufli  que  ce  xi’eft  au-- 
t're  chofe  qu’une  diffolution  des  parties  les 
plus  fines  &  les  plus  fubtiles  de  la  terre  cal¬ 
caire  dans  l’eau;  &  j’ai  demontre  ,  dans 
mes  Recherches  fur  la,  chaux  ,  inferees  a  la 
t£te  de  ma  traduftion  de  YEffai  du  do&eur 
Whytt  fur  les  vertus  d(  I’eau  de  chaux  , 
(Paris,  chez  Vincent ,  1757  ; )  j’ai  demons 
tre ,  dis-je,  que  la  pellicule  fine,  qui  fe 
forme  ala  furface  de  cette  diffolution ,  lorf-. 
qu’on  la  laiffe  expofee  &  Pair  ,  etoit  une 
terre  calcaire  tres-pure.  M.  Meyer  a  prouv6 
la  mdme  chofe  ,  en  faifant  infufer  cette 
tneme  pellicule  dans  de  l’efprit  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  dans  lequel  elle  ne  perdit  rien  de  fort 
poids ;  mais  il  a  obferve ,  de  plus  que  moi , 
que  la  lique.ur  infipide  ,  qui  refte,  apres  que 
toute  la  terre  calcaire  en  eft  feparee ,  etant 
evaporee,  laiffe  un  fel  fee  alkali,  caufti¬ 
que,  jaunltre  &  impur  qu’il  attribue  au  peu 
de  fel  marin  qui  exiftoit  dans  la  pierre  a 
chaux. 

La  t?rre  calcaire,  qui  eft  tenue  en  diftcw 
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lution  dans  l’eau  de  chaux ,  peut  en  etre 
feparee,  non-feulement  en  la  laiflant  expo- 
fee  4  l’air ,  mais  encore  en  y  verfant  un  fel 
alkali  refout.  Cette  terre ,  lorfqu’elle  a  efe 
bien  edulcoree ne  conferve  rien  de  la 
caufticite  de  la  chaux  ni  de  l’eau  de  chaux  ; 
la  leflive ,  cjui  refte ,  au  contraire ,  laifle  fur 
la  langue  un  gofit  plus  alkalin,  plus  caufti- 
que  &  plus  piquant  qu’une  pareille  quantite 
de  fel  alkali ,  etendu  dans  une  auffi  grande 
quantite  d’eau  pure,  n’a  coutume  de  faire. 
Notre  auteur  conclut  de  ce  fait  ,  que  la  ma- 
tiere,  qui,  a  proprement  parler ,  conftitue 
la  chaux  vive  ,  eft  compofee  de  deux  fubf- 
tances  qui ,  dans  cette  operation,  fe  laiffent 
feparer  l’une  de  l’autre  :  l’une  eft  la  terre 
calcaire  pure  abforbante ;  l’autre  eft  l’inter- 
mede  qui  tenoit  la  terre  en  diliolution  dans 
l’eau ,  mais  qui,  a  raifon  de  fon  affinite 
plus  grande  avec  le  fel  alkali ,  a  quitte 
l’eau  ,  &  s’eft  unie  a  ce  fel.  Prevoyant 
qu’on  pourroit  lui  obje&er  que-,  dans  cette 
experience,  l’alkali  precipitoit  la  terre  de 
1’eau  de  chaux  ,  de  la  mdme  maniere  qu’il 
precipite  de  leurs  diffolutions  tous  les  fels 
neutres  dont  il  n’attaque  pas  la  compofi- 
tiqn ,  il  fait  obferver  ,  en  premier  lieu ,  que 
cette  forte  de  precipitation  n’a  lieu  que  dans 
les  folutions  faturees  de  fei,  &  nullement, 
ajoute^t-il,  pour  celles  qui  ont  autant  d’eau 
aufti  peu  de  matiere  diffoute  que  l’eau  de 
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chaux ,  &  qui  demandent  auffi  peu  de  pre¬ 
cipitant.  On  pourroit  peut-6tre  lui  repliquer 
que  l’eau  de  chaux  eft  veritablement  au  point 
de  la  faturation ,  puifqu’elle  contient  autant 
de  terre  calcaire  qu’elle  peut  en  tenir  en 
diftolution.  Mais  fa  feconde  reponfe  nous 
paroit  plus  concluante  :  Dans  us  fortes  de 
precipitations , ,  dit  -  il ,  le  precipitant  refte 
fans  alteration  ,  de  meme  que  le  precipite  ; 
mais  icirle  precipite  ejl  fepare  de  fon  diffol- 
vant ,  &  le  precipitant  tntre  dans  une  nou- 
J 'die  mixtion  ,  en  s'unijfant  a  u  diffolvant; 
d’ou  jl  conclut  que  e’eft  fur  ce  diffolvant 
&  fur  cette  matiere  cauftique  qu’on  doit 
tourner  fes  recherdbes  &  fes  obfervations , 
quand  on  veut  examiner  la  chaux  vive ,  en 
connoitre  la  nature  &  les  differens  rapports. 
En  attendant  qu’il  foit  parvenu  a  en  deve- 
lopper  la  nature ,  il  a  cru  devoir  le  defigner 
par  le  mot  de  caufticum  qui  exprime  parfai- 
ternent  le  premier  de  fes  effets. 

Puifque  le  fel  alkali  enleve  a  l’eau  de 
chaux  ce  qui  rend  la  chaux  cauftique ,  il 
etoit  naturel  d’examiner  la  nouvelle  combi- 
naifon  que  ce  fel  fubit  dans  la  preparation 
de  la  pierre  a  cautere.  Notre  auteur  exa¬ 
mine  d’abord  les  precedes  qui  fe  trouvent 
decrits  dans  les  differentes  pharmacopees  ; 
puis  il  propofe  le  lien  qui  confifte  a  fair? 
eteindre  environ  fept  livres  de  chaux  vive 
nouvelle  dans  une  fuffifante  quantite  d’easj 
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chaude,  puis  de  diffoudre  dans  cette  eau 
deux  livres  de  potaffe  purifiee ,  de  bien  re- 
muer  le  tout  ,  de  paffer  la  liqueur  claire 
par  une  chauffe  de  toile  blanchie  ,  juf— 
qu’a  ce  qu’elle  paffe  claire;  enfuite  il  fait 
evaporer  la  liqueur  dans  une  marmite  de 
fer  bien  nette ,  jufqu’a  ce  qu’en  en  retirant 
une  parcelle  fur  une  plaque  de  fer  ou  de 
cuivre  froide  ,  elle  s’y  fige  &  s’y  durciffe  : 
alors  il  prend  ce  fel  avec  une  cuiller  de 
fer ,  &  la  verfe  fur  une  plaque  de  l’un  ou  de 
1’autre  metal ,  en  forme  de  petits  batons.  Il 
la  caffe,  &  la  met  en  petits  morceaux  qu’il 
a  foin  de  tenir  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chees.  De  cette  faqon ,  il  retire  une  livre  &C 
demie  de  fel  cauftique  de  cette  quantite  de 
leflive.  Enfin  il  fait  rougir  un  petit  creufet 
de  fept  a  huit  onces ,  &  il  y  met  deux  onceS 
de  fon.fel  cauftique;  il  fond  tr&s-vite, 
bout,  ecume  &  fa  furface,  puis  peu-a-peu 
s’abbaiffe  ,  &  coule  dans  le  creufet ,  comme 
une  huile  tranquille  &  fluide,  rouge  comme 
du  fang  :  alors  il  la  verfe  en  petits  batons, 
comme  la  pierre  infernale,  ou  en  rotules, 
fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire  :  il  pre¬ 
pare  de  la  mdme  maniere  le  refte  de  fon  fel 
cauftique ,  lorfqu’il  en  a  befoin. 

Ce  precede  donne  •,  felon  lui ,  le~  fel 
cauftique  le  plus  fort  qu’il  foit  poffible  d’ob^ 
tenir  :  ft  on  veut  l’adoucir,  on  peut  lui 
ajouter  du  fel  de  tartre,  en  le  fondant.  Il 
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a  trouve  que  cette  proportion  de  la  chau£ 
etoit  abfolument  neceflaire  pour  faturer 
cette  quantite  d’alkali :  cependant ,  comme 
il  peut  y  avoir  des  chaux  plus  ou  moins 
pures ,  il  donne  comme  un  moyen  affure  de 
reconnoitre  fi  ona  attrape  le  jufte  point  de 
la  laturation ,  de  verfer  un  acide  fur  la 
liqueur  :  s’il  fait  effervefcence ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  y  a  une  portion  d’alkali  qui 
n’eft  point  faturee ,  &  que  ,  par  confd- 
quent,  on  n’a  pas  employe  aflez  de  chaux, 
ou  bien  un  peu  de  fel  alkali ;  &  s’il  s’en 
precipite  une  terre ,  c’eft  une  preuve  qu’il 
y  a  encore  une  veritable  eau  de  chaux  qui 
n’a  pas  ete  decompofee ,  parce  qu’on  n’a 
pas  employe  aflez  d’alkali.  En  faifant  ces 
experiences ,  il  a  obferve  que  la  chaux  s’e- 
teint  plus  vite  dans  l’eaii  feule,  que  dans 
une  leffive  alkaline. 

C’eft  d’apres  ce  procede  que  M.  Meyer 
fe  croit  en  droit  de  conclure  que  fon  caujli- 
cum  eft  un  acide.  «  Comment  fe  pourroit-il 
»  faire  autrement,  dit-il,  que  la  terre  abfor- 
»  bante  fe  difl'out  dans  1’eau ,  &:  qu’elle  en 
»  fut  precipitee  par  un  fel  alkali ,  fi  elle  n’a- 
wvoit  pas  ete  difloute  auparavant,  &  con- 
»  duite  dans  l’eau  par  un  acide  ?  Comment 
»  feroit-il  poflible  que  la  lelfive  cauftique, 
»quand  on  a  trouve  la  jufte  proportion, 
»>  ne  fit  plus  d’effervefcence  avec  un  acide , 
»  fi  le  fel  alkali  n ’etoit  Jfatute  par  le  caujti-. 
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»  cum ,  comme  par  un  acide ,  &  mis  par-la , 
»  dans  un  etat  tel  que  Ton  doit  conclure 
»  qu’il  eft  devenu  une  efpece  de  fel  moyen  ? 
»Avec  quelle  efpece  de  fel  s’unit  mieux 
»  l’alkali  qu’avec  f  acide  ?  »  II  demontre  en- 
fuite  que  cet  acide  n’eft  aucun  des  trois  acides 
mineraux  connus ,  puifqu’avec  le  fel  alkali, 
il  ne  forme  pas  les  fels  neutres  que  ces  acides 
qnt  coutume  de  produire.  Ce  caujiicum  , 
qui  ne  quitte  pas  le  fel  alkali ,  quand  on  le 
fait  rougir  pendant  quelques  heures ,  ni  lorf- 
qu’on  fait  bouillir  la  lefllve  qui  le  tient  en 
diftolution ,  l’abandonne  cependant ,  lorf- 
qu’on/  laifle  cette  leffive  pendant  quelque 
terns  a  fair ;  &  cela  d’autant  plus  prompte- 
ment,  que  cette  leffive  eft  plus  etendue.  II 
fe  fepare  de  meme  de  l’eau  de  chaux. 

L’alkali  fixe  n’eft  pas  le  feul  intermecje 
qu’on  puilTe  employer ,  pour  enlever  a  la 
chaux  le  principe  de  fa  caufticite  :  falkali 
volatil  peut,  cotnme  lui,  precipiter  la  terre 
calcaire  de  l’eau  de  chaux  ;  &  lorfqu’on  le 
retire  du  fel  ammoniac  par  la  chaux ,  on  a 
un  fel  alkali  volatil  ,  cauftique,  neutralife, 
en  quelque  forte ,  par  le  caujiicum  qu’elle 
lui  fournit.  M.  Meyer  rapporte  deux  expe¬ 
riences  dans  lefquelles  il  eft  parvenu  a  faire 
pafler  ce  caujiicum  de  l’alkali  fixe  dans  fal¬ 
kali  volatil,  c’eft-ardire  qu’en  fe  fervant  de 
l’alkali  fixe ,  rendu  cauftique  par  la  chaux  , 
pour  decompofer  le  fel  ammoniac ,  il  a  ob- 
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tern*  un  alkali  volatil ,  parfaitement  fembla- 
ble  a  celui  qu’il  auroit  pu  obtenir ,  en  em- 
ployant  la  chaux  :  il  en  a  ete  de  m^rne,  en 
diftillant  enfemble  un  efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  avec  un  alkali  fixe  cauftique.  Ces 
efprits  alkalis  volatils  dtoient  toujours  fous 
forme  liquide ;  ils  ne  faifoient  point  effer- 
vefcence  avcc  les  acides ,  &  ne  precipi- 
toient  point  les  terres  tenues  en  dilTolution 
dans  ces  menftrues. 

Un  fait  encore  plus  digne  de  remarcfue , 
c’eft  le  paftage  de  cette  matiere  cauftique  de 
l’alkali  fixe  dans  une  terre  calcaire  ;  fait  qui 
a  ete  obferve  par  le  doflreur  Black  qui  le 
rapporte  dans  les  Ejjais  de  litteraiure  &  dt 
phyjique  d'Edimbourg.  Ce  fqavant  chymifte 
prit  une  demi-once  de  crate  qu’il  diftolvit 
dans  de  l’efprit  de  nitre  au  jufte  point  de 
faturation;  il  verfa  cette  diffolution  dans 
line  leffive  cauftique  :  la  terre,  qui  fe  pre- 
cipita ,  fe  trouva  convertie  en  une  veritable 
chaux  vive,  avec  laquelle  il  fit  de  Feau  de 
chaux,  en  y  laiffant  fejourner  de  l’eau 
pure. 

On  fqait  qu’on  emploie  la  chaux ,  pour 
preparer  la  lelfive  des  favonniers  :  cela  a 
engagd  M.  Meyer  a  examiner  ce  que  cette 
fubftance  pourroit  produire  fur  les  huiles 
par  expremon ;  Sc  il  a  trouve  qu’une  huile 
de  cette  efpece,  teruie  fur  dela  chaux  vive  , 
donnoit  a  i’efprit-de-vin  un  goutdefaYOn  , 
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tc  s’y  diffolvpit  en  beaucoup  plus  grande 
quantite  qu’avjmt  cette  preparation  ;  cat 
notre  auteur  s’eft  affure  que ,  malgre  l’opi- 
nion  contraire,  il  paffe  toujours  une  petite 
portion  de  ces  huiles  dans  l’efprit-de-virt. 
L’huile  ,  qui  a  ete  attenuee  par  la  chaux  , 
refte  fiuide  au  frais  ,  Sc  ne  fe  fige  pas, 
comme  a  coutume  de  faire  l’huile  d’oliveS 
leccnte ,  ou  me  me  la  petite  portion  d’huil£ 
que  l’efprit-de-vin  a  diffoute,  fans  1’inter- 
mede  de  la  chaux, lorfqu’on  l’a  feparee  de  ca 
menftrue.  C’eft  a  l’a&ion  du  caujlicum  que 
M.  Meyer  attribue  le  changement  que  l’huile 
eprouve  dans  cette  operation  :  felon  lui, 
ce  caujlicum  abandonee  la  terre  calcaire  , 
pour  s’unir  aux  huiles  ;  d’ou  il  conclut  que 
cet  acide  doit  etre  plus  gras ,  Sc  approcheC 
davantage  de  la  nature  huileufe,  que  tous 
les  autres  acides  qui  n’abandonflent’pas  de 
tndme  les  terres  qu’ils  tiennent  en  diffolti- 
tion,  pour  s’unir  aux  corps  gras  Sc  huileux, 
avec  lefquels  ils  paroiffent  avoir  moins  d’affi- 
nite.  Ses  experiences  fur  les  huiles  dtherees 
lui  ont  demdntre  que  la  chaux  leur  donne 
Un  degrd  de  fubtilite  qu’on  ne  fqauroit  leur 
procurer  ,  eh  les  diftillant  {implement  k 
l’eau  :  il  y  a  plus  ;  elles  prennent ,  dans  ces 
operations  ,  une  odeur  camphree  j  Sc  il  eft 
aife  ,  par  ce  moyen,  d’en  fdparer  le  cam- 
phre  qui  peuty  dtre  contenu;  notre  auteur 
gonjedlure  qu’il  poucroit  bien  fe  faire  que 
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la  chaux  contribuat  a  fa  production  ,  puif- 
que  l’huile  de  terebenthine ,  dans  laquelle 
on  ne  fqauroit  foupqonnef  de  camphre  , 
prend  cependant  l’odeur  camphree  avec  la 
chaux  vive.  Le  Eel  cauftique  produit  les 
mdmes  effets ,  a  un  degre  beaucoup  plus 
marque  fur  Tune  5c  fur  l’autre  efpece  de  ces 
huiles,  que  la  chaux.  L’efprit-de-yin  ac- 
quiert  aufli  beaucoup  de  fubtilite  par  Tac¬ 
tion  de  la  chaux  vive  ,  8c  fur-tout  par  celle 
du  fel  cauftique  qui  paroit  avoir  fur  lui  une 
action  beaucoup  plus  marquee;  car  il  lui 
donne ,  en  fort  peu  de  terns ,  une  couleur 
rouge  tr^s-foncee ,  8c.  s’y  difTout  en  beau¬ 
coup  plus  grande  quantite  que  n’a  coutume 
de  faire  le  fel  alkali  pur.  Cette  teinture 
cauftique  peut ,  en  Tetendant  dans  une  fuffi- 
fante  quantite  d’efprit  -  de  -  vin ,  fournir  un 
excellent  fupplement  a  la  teinture  de  tartre. 
Elle  eft,  en  outre,  excellente  pour  diffoudre 
les  matieres  refineufes  qui  fe  diflolvcnt  diffi- 
cilement  dans  Tefprit-de-vin ,  telles  que  le 
fuccin ,  la  gomme  copale ,  8tc.  Elle  diffout 
m8me  le  foufre  en  grande  quantite.  Si  on 
diftille  cette  teinture,  on  obtient  une  veri¬ 
table  matiere  extractive  qui  ne  fe  diffout 
plus  dans  Tefprit  de-vin ,  mais  qui  fe  diffout 
route  entier.e  dans  Teau.  Cette  mdme  ma¬ 
tiere  fe  fepare  de  la  teinture  ,  lorfqu’on  la 
tient  en  repos  pendant  quelque  terns,  fans 
qu’il  foit  neceffairj  de  recourir  a  la  diftil- 
lation 
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latibn.  C’eft  cette  matiere  qu’on  voit  fe 
depofer  au  fond  des  vaifleaux,  dans  lefquels 
on  garde  la  teinture  de  tartre  ou  celle  d’an- 
timoine.  M.  Meyer  s’etant  propole  de  l’exa- 
miner  plus  particulierement ,  ainfi  qu’un  fel 
cryftallife  qui  s’etoit  forme  au-deftous  d’une 
teinture  tres-foncee,  qu’il  avoit  preparee 
depuis  quelques  annees ,  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Sc  au  bout  d’un  ou 
deux  ans  j  qu’il  parvint  a  obtenir  ce  fel  bien 
pur  Sc  bien  degage  de  toute  la  matiere  qui  le 
coloroit :  il  etoit  cryftallife  en  lames  plates , 
n’attiroit  plus  l’humidite  de  l’air ,  Sc  avoit 
tout  l’air  d’un  fel  neutre.  Ayant  diftille  la 
matiere  rouge  Sc  extra&ive ,  il  obtint  une 
quantitb  aflez  confiderable  d’une  huile  trds- 
coloree  qui  refletnbloit  entierement  a  l’huile 
des  philofophes ,  Sc  qui  ne  pouvoit  venir 
que  de  l’efprit-de-vin  :  il  retira  du  refidu 
une  matiere  charbonneufe ,  Sc  un  fel  alkali 
trbs-pur.  11  ajoute  que  de  l’efprit-de-vini 
retird  par  la  diftillation  de  cette  teinture, 
mele  de  nouveau  avec  du  fel  cauftique , 
avoit  donne  une  teinture  auffi  foncee;  de 
forte  qu’en  continuant  4  proceder  de  la 
meme  maniere,  on  pourroit  decompofer 
tout  l’efprit-de-vin  par  le  moyen  du  fel 
cauftique ,  auffi  efficacement  qu’avec  l’huile 
de  vitriol. 

Ce  qu’on  nomme  le  la.it  de  foufrt  eft 
une  des  preparations  pharmaceutiques ,  fur 
Tome  XX K  H 
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laquelle  les  Difpenfaires  varient  le  plus? 
M.  Meyer ,  la  regardant  comme  la  plus  pro- 
pre  ^  demontrer  l’aftion  particuliere  que  la 
chaux  exerce  fur  le  foufre ,  s’eft  attache  fur- 
tout  &  indiquer  le  procedd  qui  lui  a  paru  le 
plus  propre  a  remplir  les  vues  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  cette  preparation.  Void  ce  pro- 
cdde  qui  nous  a  paru ,  en  eftet ,  meriter  la 
preference  fur  tous  ceux  qu’on  a  fuivis  juf- 
qu’ici,fi  tant  eft  que  cette  preparation  ait  quel- 
que  avantage  fur  les  fimples  fleurs  du  foufre. 

Prene^t rois  livres  depotaffe  purified;  diffol- 
vez-la  dans  vingt  pots  d’eau  fur  le  feu , 
dans  une  marmite  de  fer. 

Prenei  auffiquatre  livres  de  chaux  vive , 
nouvellement  calcinee;  mettez-la  dans 
la  diftolution  alkaline,  ou  elle  fe  diffou- 
dra  bientot;  faites  bouillir  un  peu  le  me¬ 
lange,  &  verfez-le  dans  une  chauffe  de 
toile  forte  ;  paffez  deux  fois  la  mdme 
quantite  d’eau  bouillante  fur  ce  qui  refte 
dans  la  chauffe. 

Mettez  toutes  ces  leffives  dans  un  pot  de 
fer,  &  faites -les  reduire  a  deux  pots  & 
demi;  laiffez  un  peu  tomber  le  feu,&  jettez 
peu-a-peu  darts  la  leflive  deux  livres  de 
foufre  jaune,  pur  bien  pulverife ,  &  re- 
muez  bien  le  tout.  Le  foufre  fe  difloudra 
aufli-t6t  avec  une  petite  effervefcence ;  & 
la  diftolution  deviendra  rouge  coinme  du 
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fang.  Lalffez  bouillir  doucement  pefte  diffo* 
lution  un  bon  quart  d’heure ,  Sc  verfez-la 
au  travers  d’une  chauffe  de  toile  ferree; 
Vous  pafferez  meme  une  plus  grande  quan- 
the  d’eau  fur  ce  qui  fera  refte  dans  la 
chauffe ,  jufqu’a  ce  qu’elle  paffe  fans  cou- 
leur.  Placez  cette  diffolution  coulee  dans 
quelque  endroit  ou  vous  la  laifferez  refroidir 
Sc  repofer  pendant  trois  jours,  Pendant  ce 
tems-la,  elle  depofera  au  fond  un  fedipient 
de  coulenr  verte,  noiratre  &  fppngieux, 
(qui ,  deffeche ,  pefe  environ  fix  dragmes ; ) 
Sc  il  fe  formera  par-deffus  une  pelli.cule  ou 
crou.te  un  pe.u  dure ,  ,&ce. 

yous  decant erez  pour  lors  la  diffolu* 
tion  pure  dans  deux  pots  de  terre ;  vous 
l’etendrez  avec  une  fuftifante  quantite  d’eau 
froide ,  Sc  vous  la  prec,ipite,rez.  II  eft  effen- 
tiel  de  faire  cette  operation  en  plejn  air ,  Sc 
de  tenir  le  vaiffeau  u,n  pen  .Sieve ,  afin  d’e- 
viter  les  vapeurs  fuffocantes  qui  s’en  dle- 
vent.  Pour  cet  effet,  yo.us  prendrez  .un,e 
livre  .Sc  uri  quart  d’huilede  vitriol  d’ Angle- 
terre,  que  vous  eteodrez  avec  precaution 
dans  cinq  pots  d-eau  de  fopta.ine  :  quaod  la 
precipitation  eft  acheyee,  on  yerfe  ]e  tout 
iur  une  grande  toile  neuve ,  .ferree  Sc  eten- 
due ;  Sc  quand  la  liqueur  eft  ecaulee ,  on 
verfe  fur  cette  poqdre  de  l’eau  tiede  ,  -juf- 
qu’a  ce  qu’elle  ,en  decoule  fans  goftt  St  fans 
odeur.;  enfin  on,la.fait  fdcher  a  . une  douce 
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chaleur.  Selon  notre  auteur ,  on  obtlerit  t 
par  ce  precede,  dix-huit  a  dix-neuf  onces 
d’un  lait  de  foufre  fee,  leger  &.  fubtil,  qui  a 
tr£s-peu  d’odeur. 

En  parcourant  les  autres  pTOcedes ,  no¬ 
tre  auteur  fait  obferver  les  inconveniens 
qu’il  y  a  a  fe  fervir  de  vinaigre ,  pour  faire 
ces  precipitations.  II  obferve  que  la  chaux 
pure  peut  bien  diffoudre  le  foufre,  &  m£me 
en  plus  grande  quantite  qu’un  Ample  alkali 
fixe  ,  mais  que  fi  on  emploie  de  l’acide 
vitriolique  pour  la  precipitation  ,  le  lait  de 
foufre,  qu’on  obtient,  n’eftpaspur,  parce 
qu’il  s’y  joint  de  la  felenite  formee  par 
l’union  de  l’acide  vitriolique  a  la  terre  de  la 
chaux  :  il  n’en  eft  pas  de  meme ,  fi  on  fe  fert 
d’acide  du  fel  marin.  II  a  obfervd,  en  fai- 
fant  cette  operation ,  qu’il  y  avoit  une  petite 
portion  de  foufre  qui  fe  decompofoit ,  & 
que  cet  acide  du  foufre ,  s’uniffant  a  la  terre 
calcaire ,  formoit  une  feldnite  qu’on  obte- 
noit  dans  cette  preparation,  lors  m£me 
qu’on  avoit  employe  l’acide  du  vinaigre 
pour  precipitant.  II  n’eft  done  pas  etonnant 
qu’on  ne  retire  pas ,  par  ces  operations , 
tout  le  foufre  qu’on  a  employe  :  on  n’en 
obtient  gu£res  qu’un  peu  plus  de  la  moitie 
par  la  methode  la  plus  avantageufe;  car, 
outre  qu’il  y  en  a  une  bonne  partie  qui  eft 
decompofee  St  convertie  en  acide  fulfureux 
volatil  par  l’a&ion  du  cauJUcum  mis  en 
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mouvement  pendant  l’effervefcence ,  les 
vapeurs  en  enlevent  de  tout  entier ,  a  caufe 
de  l’extrlme  divifion  ou  cette  operation  le 
met ;  c’eft  ce  que  demontre  l’inflammabilite 
de  ces  vapeurs.  Enfin  il  refte  beaucoup  de 
foufre  dans  les  leffives  precipitees ,  comire 
M.  Meyer  s’en  eft  affure  par  fes  experien¬ 
ces. 

Les  precipitations  de  prefque  toutes  les 
diflolurions  des  mdraux  par  l’eau  de  chaux 
&  par  le  fel  cauftique  ,  demontrent ,  felotj 
notre  chymifte,  que  l’on  peut  feparer  .le 
caufiicum  de  la  chaux ,  &  le  tranfmettre  aux 
fubftances  mdtalliques.  II  en  donne  pour 
exemple  l’eau  p'nagedenique  :  on  fcait  que  , 
dans  cette  preparation  ,  I’eau  de  chaux  pre-* 
cipite  le  mercure  contenu  dans  le  fublim© 
corrofif,.  en  une  poudre  de  couleur  d’o- 
range ;  ft  on  precipite  la  leffive  qui  furnage 
avec  un  alkali  fixe,  on  obtient,  dit-il,  Id 
terre  calcaire  de  I'eau  de  chaux  privee  de  fort 
caujlicutn.  Pour  demontrer  que  ce  caujli- 
cum  s’dtoit  uni  au  mercure ,  il  prk  un  gros 
de  ce  mercure  precipite  qu’il  gardoit  depuis 
long-terns ,  &  qui  avoir  conferve  fa  cou- 
leur;  &la  triturant  avec  autant  d’alkali  fixe 
vegetal  .&  cinq  gros  d’eau ,  il  les  expofa  a 
une  douce  chaleur,  ou  il  les  tint  pendant 
vingt-quatre  heures,  ayant  fioin  de  les  re^* 
muer  de  terns  en  terns  :  au  bout  de  ce  terns  , 
il  Ultra  la  liqueur ,  &  l’^vapora  :  il  en  retira 
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tin  fel  qui  lui  prefenta  tous  les  phenomenes 
du  fel  cauftique.  Dix  dragmes  de  ce  preci- 
pite ,  diftillees  dans  une  retorte  de  verre ,  a 
un  feu  qui  fit  prefque  entrer  le  verre  en  fu- 
fion,  donnerent  une  once  de  mercure ;  & 
il  refta ,  dans  la  retorte  ,  dix  grains  de  terre 
qui  avoit  toutes  les  proprietes  de  la  chaux 
vive. 

Aprds  avoir  fuivi  fon  caufllcum  dans  ces 
differens  ordres  de  combinaifon,  M/Meyer 
crut  devoir  effayer  s’il  ne  parviendroit  pas 
a  le  taire  pafter  dans  l’eau.  Pour  cet  effet , 
il  prit  une  leflive  cauftique  ,  preparee  avec 
le  plus  grand  foin  ;  il  verfa  deflus  de  I’huile 
de  vitriol  etendue ,  prenant  toutes  les  pre¬ 
cautions  pour  ne  pas  pafter  le  point  de  la 
faturation ,  &  mdffie  pour  qu’il  y  eut  un  petit 
excbs  d’alkali ;  puis  il  diftilla  le  tout ,  ayant 
foin  de  tra&urer  le  produit.  La  premiere 
eau  qui  pafla,  fentoit  l’huile  de  cire  ,  avoit 
'le  gout  un  peu  brulant  &  ftyptique  :  verfee 
lurl’alkali,  elle le  rendoit  cauftique;  mdlee 
avec  l’efprit  de  fel  ammotiiac  ,  elle  le  ren¬ 
doit  auffi  plus  volatil  &  plus  cauftique  a 
1’odorat.  Elle  ne  changeoit  point  la  couleur 
du  fyrop  violat,  &  ne  touchoit  point  ait 
foufre.  La  feconde  liqueur  dtoit  femblable 
ala  premiere,  paroiftoit  mime  plus  forte; 
elle  etoit  un  peu  trouble ,  &  depofoit  une 
matiere  mucilagineufe  blanche,  en  forme 
de  petits  flocons  ;  les  autres  portions  etoient 
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de  plus  en  plus  foibles  &  plus  aqueufes.  La 
vapeur,  qui  s’eleve  de  la  chaux  cju’on  eteint, 
retenue  dans  un  appareil  convenable,  avoit 
un  gout  legerement-ftyptique;  ce  qui  de- 
montre  la  prefence  de  cet  etre  lingulier  8c 
que  notre  auteur  regarde  comme  une  preuve 
de  fa  nature  faline,  comme  fon  union  avec 
les  fubflances  grafles  8t  huileufes,  lui  de- 
montre  fa  nature  inflammable  pu  grafle  :  il 
avoit  Cru  d’abord  qu’en  le  concentrant,  il 
auroit  donne  quelques  fignes  plus  marques 
d’acidite  ;  tnais  fes  travaux  ont  ete  jufqu’ici 
infruftueux. 

Il  deinontre  que  ce  cauJHcum  efl  fourni 
par  le  feu  ,  en  faifant  obferver ,  i°  que  la 
pierre  a  chaux  crue  ne  contient  rien  de  fem- 
blable  ,  avant  fa  calcination  ;  2.0  que  la 
terre  caj,c.aire  ,  precipitee  de  1’eau  de  chaux 
parun  alkali  fixe  ,  8c,  par  cpnfequent,  .de- 
pouillee  de  fon  caujlicum  ,  Je  reprend ,  li 
on  la  calcine  de  nouveau.  Il  le  demontre 
encore  par  le  gra,nd  no.mbre  de  c.orps  qui 
le  prennent  ,par  la  calcination ,  ou  par  un 
grand  erpbrafement.  M.  Meyer  met  de  ce 
nombre  le  minium ,  les  alkalis  fixes  ,  la 
magnefie  blanche  ,  ou  la  bafe  du  fel  d’Ep- 
fom  ,  la  terre  de  l’alun ,  les  os  calcines , 
les  terres  filicees  8c  argilleufes ,  l’hutle  de 
vitriol ,  enfin  les  metaux.  Ce  caujlicum  etoit 
done  cpntenu  dans  les  corps  inflammables 
,dont  il  fg  .fep.are,  pendant  la  combuftipn. 
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pour  fe  dilliper  dans  fair,  ou  s’attacher  4 
d’autres  corps  qui  lui  font  pr.efentds ,  8sC 
qui  font  capables  de  le  prendre.  Mais  il  ne 
fe  fepare  de  ces  corps  combuftibles  que 
dans  leur  entiere  decampojition  ,  foit  qu’elle 
foit  operee  par  le  feu  ou  par  la  putrefac¬ 
tion. 

II  ne  reftoit  plus  4  notre  auteur,  pour 
donner  une  theorie  complette  de  fon  caujli- 
cum ,  que  d’exatniner  ce  que  c’etoit  &  de 
quoi  il  etoit  compofe  :  on  a  vu  jufqu’ici  fur 
quels  fondemens  il  conje&uroit  qu’il  etoit 
forme  d’un  acide  &  d’une  fubftance  grade 
&  huileufe.  Mais  ce  n’eft  que  dans  ce  cha- 
pitre  qu’il  a  pu  en  donner  une  idde  exa&e : 
il  le  definit  done  une  fubjlance  J 'aline  ,  fub- 
tile ,  volatile ,  compofee  d'un  acide  uni  tris- 
intimement  avec  la.  plus  pure  matiere  du. 
feu ,  &  le  regarde  comme  un  melange  ana¬ 
logue  au  foufre  ,  qui  ejl  dijlincl  de  tous  les 
autres  corps  de  Cunivers ,  &  qui  ejl  indisso¬ 
luble  }  (  e’eft-  a- dire  qui  ne  peut  pas  dtre  dd- 
compofe,)  &  indeflruetible  ,  qu’on  peut 
appeller  acidum pingue.  Les  preuves,  qu’il 
donne  de  cette  alfertion ,  ne  font ,  il  faut 
en  convenir,  que  des  conjedlures  fondees 
fur  les  obfervations  precedentes ;  conjec¬ 
tures  qui  pourroient  bien  dtre  fufceptibles 
de  plus  d’une  objediion ;  mais  notre  objet 
dtant  plutbt  de  faire  connoitre  les  idees  de 
’auteur  que  nous  analyfons ,  que  de  les 
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difcuter ,  nous  terminerons  cet  Extrait ,  en 
indiquant  les  matieres  traitees  dans  le  fecond 
volume;  matieres  qui  ne  font,  a  propre- 
ment  parler,  que  des  corollaires  de  la  doc¬ 
trine  etablie  dans  le  premier.  II  y  examine, 
1°  quelle  eft  l’origine ,  6c  comment  fe  forme 
cet  acidum  pingue  :  il  fuppofe  que  le  Crea- 
teur  en  a  forme ,  d£s  le  commencement  du 
monde  ,  une  quantite  fuffifante  pour  le 
befoin  de  tous  les  etres  qui  compofent  ce 
globe  ,  &  qu’il  ne  fait  que  circuler ,  depuis 
ce  tems-la.  x°  II  fait  une  recapitulation  de 
toutes  les  proprietes  de  cet  etre.  30  II  effalie 
de  prouver  que  cet  acidum  pingue  contribue 
a  l’aftion  8c  a  i’effet  de  notre  feu  ordinaire  , 
mais  qu’il  ne  fuffiroit  pas  feul  pour  produire 
l’embrafement  des  corps  inflammables,  ft 
ces  corps  ne  contenoient  pas ,  en  outre , 
une  tres-grande  quantite  de  la  matiere  pure 
de  la  lumiere.  40  II  entreprend  de  demon- 
trer  que  fon  acidum  pingue  eft  la  matiere 
elaftique  de  l’air ,  la  matiere  eleftrique  6c 
l’acide  primitif  ou  univerfel.  Enfin  il  donne 
une  idee  des  elemens  parmi  lefquels  il  range 
fon  acidum  pingue ,  en  en  excluant  fair. 


tz  Z  Differentes  Pieces 

^otocoeosocesoeofiOK 

DIFFERENTES  PIECES 

S’wa  L'Ufage  des  Humeclans  dans  les  affec¬ 
tions  hyjleriques  &  hypocondriaquts. 
Nota.  «  Nous  avons  cru  devoir  reunir  ici 
»  quelques  Pieces  qu’on  nous  a  adreffees  fur 
»  l’ufage,  des  hume&ans  dans  les  affe&ions 
» hyfteriques  &  hypocondriaques.  Cette 
»  queftion  ,  une  des  plus  importantes  qu’on 
wait  agitees  depuis  long-terns ,  ne  fqauroit 
»  etre  difcutee  avec  trop  d’exaftitude  :  nous 
»  recueillerons  avec  foin  les  pieces  du.  pro- 
»  cbs ,  afin  que  les  medecins  inftruits  puiffent 
»  en  deduire  la  pratique  la  plus  falutaire  dans 
»  ce  genre  de  maladies ,  qui  n’a  jufqu’ici  que 
»  trop  refille  a  leurs  efforts.  Quand  i’ou- 
»  vrage  de  M.  Pomme  n’auroit  fait  que  re- 
»  veiller  l’attention  des  gens  de  Part  fur  cette 
»  matiere  importante ,  on  lui  devroit  beau-. 
»  coup  de  reconnoiffance. 

OBSERVATIONS 
Sur  VUfage  des  Humeclans  ;  par  M.  La- 
BROUSSE  ,  docleur  en  medecine  de  la 
Faculte  de  Montpellier ,  de  la  fociete 
Toy  ale  des  fcienc.es  de  la  mime  ville ,  & 
medecin  de  Vhopital  S.  Jean  d'Aramon. 

Nous  devons  au  Traite  des  Vapeurs  de 
M.  Pomme  une  nouveile  methode  pour 
ces  maladies. 
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Je  vais  detailler  quelques  faits  qui  fe  font 
pafles  fous  mes  yeux,  &  dont  la  cure  n’a 
reuffi  qu’en  fuivant  fa  pratique. 

La  femme  d’un  marechal  de  cette  ville, 
ayant  fouffert ,  depuis  quelque  terns ,  une 
perte  confiderable ,  fut  guerie  par  les  re- 
medes  ordinaires.  Des  coliques ,  des  fuffo- 
cations,  un  appetit  deprave,  des  douleurs 
a  la  tdte  furvinrent  1  la  fuite  :  elle  avoit 
un  eretrfme  fi  confiderable,  que  fes  nerfs 
raccornis  produifoient  ,  par  intervalle , 
une  courbure  dans  toutes  fes  phalanges. 
Nonobftant  le  confeil  qu’on  lui  avoit  donne 
de  fe  faire  faigner  &  emetifer,  elle  fuivit 
inon  avis  qui  etoit  de  boire  la  tifane  de 
poulet,  &  de  prendre,  de  terns  en  terns, 
des  lavemens  prefque  froids  qui  la  remirent 
entierement. 

Un  travailleur  avoit,  depuis  fix  ans,  une 
douleur  a  l’hypogaftre ,  qui ,  par  l’irritabi- 
lite  de  fes  nerfs ,  lui  produifoit  un  feu  qui 
fe  communiquoit ,  en  fuivant  les  mufcles 
droits ,  &  le  Jlernum ,  k  la  tdte  ,  ou  il  ref- 
fentoit  fous  les  parietaux ,  des  battemens 
fi  confiderables  ,  qu’il  fembloit  ,  (  a  ce 
qu’il  difoit )  que  fa  tete  s’entre-choquoit 
avec  une  autre.  Je  le  requs,  il  y  a  deux 
ans  ,  dans  notre  hopital ,  ou  ,  aprbs  l’avoif 
fait  faigner,  &  purger  differentes  fois,  je  lui 
fis  prendre  des  bouillons  avec  des  e ere- 
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viffes ,  des  opiats ,  Sc  le  petit  -  lait.  II  fe 
trouva  mieux  de  ces  remedes :  je  le  ren- 
voyai ;  mais  ,  deux  mois  aprSs ,  il  fut  dans 
le  m£me  etat.  II  alia  confulter  un  fqavant 
medecin ,  a  Avignon ,  qui  lui  ordonna  les 
bains  de  Saint-Laurent ;  il  en  revint ,  fans 
dtre  gueri. 

Apr£s  1’avoir  examine  de  plus  pr£s,’ 
depuis  la  lefture  du  Livre  de  M.  Pomme ,  Sc 
voyant  les  fymptomes  d’un  hypocondria- 
cifme ,  je  vis  qu’il  falloit  fuivre  Sennert  Sc  fa 
pratique,  ou  il  dit ,  dans  fon  Livre  fecond  , 
chapitre  IV ,  au  fujet  des  bains  :  Aqua  enim 
dulcis  calida  balneum  tollit  lafjitudinem , 
pectoris  &  dorfi  dolores  mulcet ,  articulos 
emollit ,  capitis  gravitatem  ex  biliojis  hu- 
moribus  profectam  amovet ,  melancholicos 
juvat ,  plenitudinem  imminuit ,  jLatus  dif- 
cutit ,  corpus  cahfacit  &  humeclat ,  fieri- 
tatem  illam  fatalem  remoratur. 

Je  lui  fis  prendre  quelque  terns  les  bains 
chauds ;  Sc  je  le  conduifis  peu-a-peu  a  des 
bains  froids  qui ,  avec  d’autres  petits  ad- 
joints,  le  retablirent  parfaitement. 

M.  l’abbe  Bermond  effuya ,  dans  le  mois 
de  Mai  1765  ,  une  attaque  d’apoplexie  qui 
lui  laiffa  une  hemiplegie  du  c6te  gauche.  Il 
etoit  fujet  a  des  rhumes  frequens  :  l’hyver 
doux  Sc  humide  les  lui  epargna ;  Sc  cette 
fonte  d’humeurs,  qu’il  avoit  coutume  d’ex- 
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pe&orer,  fut  fupprimee  ;  il  fe  fit,  par  con- 
lequent ,  un  reflux  de  cette  matiere  dans 
les  ventricules  du  cerveau ,  qui  enfanta 
l’apoplexie. 

L’age  de  M.  Bermond  etoit  d’environ 
foixante-cinq  ans ;  fon  temperament  fee  Sc 
phlethorique ;  fa  converfation  gaie  par  inter- 
valle  ,  &  melancolique  par  coutume  ;  vi- 
vant  c'ommodement ,  Sc  mangeant  tout  fale, 
poivre  Sc  aromatife.  Quoique  je  fus  fon 
medecin ,  je  ne  pus  I’dtre  des  le  commen¬ 
cement.  J’etois  moi-mdme  detenu  dans  mon 
lit  par  une  fievre  continue  :  on  appella  un 
inedecin  du  voifinage,  qui,  apr^s  les  re- 
medes  ordinaires  pendant  Sc  apres  le  pa- 
roxyfme,  fut  d’avis  de  l’envoyer  a  Balaruc  > 
la  faifon  etant  propre ,  Sc  les  bains  ouverts, 

Apr£s  avoir  bu  les  eaux ,  il  ne  put  fup- 
porter  que  deux  bains  :  il  lui  prit  des  fpaf- 
mes  Sc  une  fievre  fi  terrible ,  qu’on  craignit 
de  le  perdre ;  on  le  faigna ,  Sc  on  le  mit  a 
la  tifane  de  poulet ,  Sc  de  lavemens  qui  le 
calmerent ;  on  le  renvoya ;  Sc  ce  fut  a  fon 
retour  que  je  lui  trouvai  la  fievre  qui  ne  l’a 
point  quitte;  des  douleurs  aux  hypocondres ; 
crachant  fort  peu ,  Sc  ne  dormant  point. 

Je  diminuai  la  fievre  du  malade  par  des 
faignees  Sc  des  tifanes ;  les  douleurs  par  des 
linimens;  Sc  je  rappellois  le  fommeil  par 
des  anodins,  J’allois  lui  faire  prendre  des 
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bouillons  de  poulet ,  quand  une  diarrhe/S 
le  faifit.  II  fallut  fufpendre ,  &  le  guerir  de 
cette  infirmite  qui  dura  quelque  terns  :  il 
commenqa  les  bouillons  indiques  qu’il  fou- 
tint  douze  jours ;  je  le  difpolbis  a  prendre 
les  demi-bains ,  les  bains  etrfuite,  quand 
la  diarrhee  reparut ;  il  rendit  pour  lors  des 
matieres  purulentes :  peu  de  jours  apres,  il 
en  cracha.  11  mourut  enfio,  trois  mois  aprds 
fon  retour  de  Balaruc ,  par  une  fievre  habi- 
tuelle  qui  reduifit  Ton  corps  au  poids  de  qua-5 
iante  livres. 

Il  eft  facile  de  faire  des  reflexions  fur  cette 
-maladie,&  d’en  tirer  des  confequences  avan- 
■tageufes  ,pour  l’avenir ;  mais  je'me  borne  a 
.dire  avec  un  fqavant  medecin ,  (  M.  Leroi , 
.profefleur  en  medecine  a  Montpellier  ),fur 
-les  eaux  minerales  :  Ad  hoc  autcm  auxilii 
genus  non  facile  vtnias  cum  homing  qui 
aut  podagras  Jit ,  aut  hue  labor.et  vener 
red ,  aut  epilepjice  obnoxius  ,  aut  pajjions 
Jaboret  hypochondriaca  aut  hyjlericd. 

M.  Cavene ,  bourgeois  de  cette  ville  * 
fbuffroit,  depuis  deux  mois,. des  coliques 
hypocondriaques  ,  des  infomnies ,  des  en.- 
•vies  de  v.omir ,  des  foubrefaults  dans  les 
tendons  des  mufcles ,  fort  peu  de  fievre,,  en 
fiirent  les  fymptomes.  Il  confulta  fon  me¬ 
decin  ordinaire i  Avignon,  .qui  lui  ordonna 


sur  l’Usage  des  Humectans.  I  VJ 
ides  faignees ,  des  purgatifs ,  la  racine  de 
Brefil,  Sc  les  bains  d’huile. 

Comme  je  lui  fuis  fort  attache  ,  j’allai  le 
voir,  fans  avoir  ete  appelle.  Je  fus  tran* 
quille  fpedateur  de  fon  obeiffance  :  on  me 
demanda  quelquefois  mon  avis.  Je  dis  que 
je  penfois  tout  le  contraire  de  ce  fqavant 
medecin ,  Scqu’il  n’y  avoit  que  la  tifane  de 
poulet,  des  emulfions  anodineS ,  deslave- 
mens  ,  des  applications  des  corps  froids  fur 
l'endroit  de  fa  douleur,  Sc  fur- tout  des 
bains  froids  qui  puffent  le  guerir. 

Je  ne  fus  point  fuivi ;  Sc  je  remarquai  que 
routes  les  fois  qu’on  le  purgeoit ,  le  jour 
meme  ou  le  lendemain  ,  fes  coliques  aug- 
mentoient.  Le  malade  nepivt  fupporter  les 
bains  chauds  d’huile,:  il  effaya  pour  lors  ma 
methode,  Ou  plutot  celle  <de  M.  Pomme. 
L’application  d’une  veffie  re-mplie  d’eau 
froide  fur  la  region  epigaftriqne  Sc  ombili- 
cale ,  le  foulageoit.  La  tifane  de  poulet  fut 
mifeenufage,  Seles  bains  prefque  froids. 
Le  malade  avoua  lui-mdme ,  qu’il  fe  fen- 
toit  beaucoup  mieux  :  il  ne'  prit  pourtant  que 
deux  bains  ,  oil  il  refta  une  heure  Sc  demie 
a  chacun.  Mais,  foit  que  -la  fraicheur  da 
bain  lui  deplut,  ou  qu’il  fut  lbUicite  par  foil 
neveu  ,  chirurgien  de  profeffion  ,  il  con- 
fulta  derechef  fon  medecin  qui  lui  ordonna 
encore  des  bains  d’huile  ,  St  des  potions 
jd’huile  d’amandes-douces. 
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Le  malade  ne  voulut  point  des  bains 
d’huile  ,  parce  qu’il  fqavoit  ce  qu’il  avoit 
fouffert ,  en  les  prenant ;  mais ,  en  revan¬ 
che  ,  il  a  tant  pris  de  ces  potions  huileufes  , 
qu’il  a  garde  long  -  terns  un  vomiflement 
prefque  continuel ,  &  de  terns  en  terns  des 
douleurs  fourdes. 

Il  s’eft  ordonne  lui-mdme  les  eaux  de 
Vais ,  parce  qu’elles  lui  avoient  fait  du  bien 
dans  une  autre  maladie.  Je  lui  dis  de  les 
mitiger;  il  l’a  fait,  &  s’en  eft  mieux  trouve : 
je  fuis  perfuade  que  s’il  avoit  continue  les 
bains  froids ,  ou  du  moins  tiedes ,  il  auroit 
plutotgueri,  fans  avoir  efluye  de  vomifle-r 
ment  &  un  defaut  d’appetit  long  &  jour- 
nalier.  La  faifon  humide  &  froide ,  dans 
laquelle  nous  fommes ,  le  prefervera  de  ces 
coliques ,  &  lui  fera ,  fans  doute ,  favora¬ 
ble  ;  mais  ce  fera  a  recommencer ,  quand 
les  chaleurs  reviendront. 

Il  eft  bien  jufte  que  les  medecins  s’em- 
preflent  a  faire  part  au  public  des  cures  qu’ils 
operent ,  a  la  faveur  de  la  nouvelle  pratique 
de  M.  Pomme  :  quoiqu  'Hippocrate ,  Ga - 
lien ,  Ctlfe ,  Alexandre  dt  Tralles  l’euffent 
deja ,  pour  ainfi  dire ,  indiqude ,  on  I’avoit 
abandonnee,  depuis  long -terns,  pour  ne 
fubftituer  que  des  remedes  contraires.  L’hu- 
manite  lui  devra  toujours  de  Pavoir  fait 
revivre,  pour  la  mettre  dans  un  plus  beau 
jour. 


LETTRE 
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LETT1E 

De  M.  B  R  U  N  ,  medecin  a  Pignans  en 
Provence ,  a  M.  Co'STE,  medecin  d 
Vilie  enBugei;  en  reponfe  a  celle  qu'il 
a  publiee  dans  le  Journal  de  midtcin.edu 
mois  de  Mai ,  fur.  Us  Affections  vapo- 
reufes. 

Monsieur, 

L’examen  d’une  queftion  problematiqudj 
relative  a  quelque  art ,  en  favorife  le  pr ogres  ; 
c’eft  done  un  tres-grand  avantage  d’en  difeu- 
ter  toutes  les  difficultes  :  l’eclairciffement 
de  la  verite  etant  le  but  de  pareilles  difputes , 
perfonne  ne  doit  jouir  du  droit  exclufif  de 
nier  un  fait ,  paree  que  ce  fait  n’a  pas  ete 
opere  fous  fes  yeux  ;  encore  moins  doit-on 
imputer  a  un  honndte  homtrre  une  fauffete  , 
le  rendre  mdme  ridicule ,  en  voulant  faire 
paffer  pour  apocryphe  une  cure  nlerveil- 
leufe ,  qui  fauva  la  vie  a  la  femme  accou- 
cliee  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Journal 
du  mois  de  Decembre  dernier ,  que  vous 
rejettez  avec  fant  de  dedain. 

Nous  fommes  I’un  l’autre  prepofes 
pour  conferver  les  jours  de  ceux  qui  ont 
confiance  en  nous  :  ce  feroit  prdvariquer 
dans  notre  profeflion,  que  de  paffer  fous 
filence  l’imputation  odieufe  d’une  opera¬ 
tion  fauffe  qui,  pratiques  ailleurs,  pour- 
Tome  XXF.  I 
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roit  induire  a  erreur  ceux  qui,  fous  l’auto- 
rite  d’une  obfervation  confignee  dans  un 
Journal  fait  pour  inftruire ,  prefcriroient , 
fur  l’affertion  d’un  impofteur ,  le  remede 
indique  a  quelque  afflige  qui  feroit  la  vic- 
time  de  la  credulite. 

Vous  regardez  comme  un  paradoxe  en  me- 
decine,  que  1  'afperjion  d'eau  froide  dans  une 
attaquc  d'epilepjle  hyjlerique ,  accompagnee 
de  fupprejjion  de  lochies ,  ait  eu  un  heureux 
fuccis.W ous  me  regardez  comme  un  empy- 
rique  qui  applique,  a  tort  St  a  travers,  un 
remede  eprouve :  je  n’abufe  pas  allurement 
dela  licence  du  paralogifme ;  je  connois  les 
principes  de  la  methode  que  j’emploie , 
&  je  ne  fqaurois  en  deduire  des  applications 
fauffes.  L’illuftre  auteur  du  Traite  des  Va- 
peurs ,  par  amide  &  par  bonte ,  m’en  avoit 
explique  clairement  tout  ce  qui  pouvoit 
echapper  a  mes  foibles  lumieres,  lorfque 
j’avois  l’honneur  de  le  fuivre  dans  fa  pra¬ 
tique  ,  pendant  mon  fejour  a  Arles :  avec 
un  tel  guide,  puis-je  m’egarer  ?  Void  tout 
uniment  mon  procdde  dans  cette  cure. 

Le  15  Juillet  dernier,  a  une  heure  apr£s 
midi,  etant  dans  ma  chambre,  j’entends 
les  femmes  de  mon  voifinage ,  qui  alloient, 
revenoient ,  en  criant  continuellement :  Elle 
eft  morte.  A  deux  heures ,  le  chirurgien  de 
l’accouchee  vint  m’appeller.  Je  me  rendis 
chez  la  malade  que  je  treuvai  expirante ; 
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roide  comme  une  barre  de  fer ;  le  pouls 
prefque  dclipfe;  les  vUida'ngCs  fupprimees  ; 
foh  ventre  qui  groffifl'oit  a  vue  d’oeil ;  fa 
gorge  refferree  ;  dans  des  accidens  epilep- 
tiqCies  qui  lie  fu'ccedoient  les  uns  aux  autres. 
Me  voyant  dans  l’impoffibilite  de  rien  faire 
penetrer,  ni  par  le  hautni  par  le  bas,  toutes 
les  parties  etant  en  convullion  ;  ne  pouvant 
me  procurer  une  baignoire  fur  le  chifrip ,  vu 
le  cas  preflant ,  fonde  fur  l’autoritd  de  l’au- 
teur  refpe&able  deja  cite ,  je  trempai  des  lin- 
ges  dans  l’eau  froide,  dont  je  couvris  le  corps 
de  l’accouchee,  mis  a  nud,  8t  Ten  arrofai  : 
je  les  renouvellois  d’un  moment  a  l’autre. 
Aprds  plus  de  deux  heures  d’un  travail  li 
laborieux,  n’apperCevant  aucun  mieux,  je 
me  fis  apporter  de  l’eau  du  puits  d’un  parti— 
culier,  froide  enete,  prefqu’au  degre  de  la 
glace.  Ty  trempai  un  drap  de  lit  plid  eri 
quatre ,  dont  je  couvris  l’accouchee ,  depuis 
la  tdte  jufqu’aux,pieds.  A  I’inftant,  elld 
defferra  un  peu  les  dents  :  je  profirai  de  cet 
avantage  pour  la  faire  boire;  je  fis,  eri 
mdrtie  terns ,  injedler  un  lavement  de  cette 
eau froide,  qu’elle  retiht,  8t  j’annonqai  aux 
affiftans  flupefaits  la  guerifon.  Tout  le  bourg 
fut  temoin  de  cette  operation  :  bieri  des 
gens  vinrent ,  par  curiofire,  voir  ,  enve- 
loppee  de  linges  trempes  dans  l’eau  froide  , 
une  nouvelle  accouchee  que,  dans  ce 
pSys-ci  comine  ailleurs ,  on  abbreuve  de 
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liqueurs  &  de  cordiaux ,  lefquels  avoient 
procure  a  ma  malade  les  etranges  pa- 
roxyfmes  mentionnes ;  car  je  fqus  qu’on 
Pavoit  gorgee  d’eau  deS  Cannes. 

Par  mon  narre,  vous  devez  compren- 
dre ,  Monlieur ,  que  je  n’ai  point  aggrave 
les  fymptomes  par  Us  premiers  moyens  que 
je  mis  en  u/'age  ,  I’accouchee  ayant  deja  eu 
deux  01$.  trois  acc£s  d’epilepfie,  lorfque  je 
fus  arrive  aupres  d’elle;  que  l’eau  de  poulet 
ne.fut  employee  que  vers  les  neuf  heures 
<lu  foir  :  quoique  prefcrite  a  monarrivee, 
on  ne  penfa  a  la  faire ,  dans  le  -trouble  ou 
etoit  la  famille ,  qu’a  fept  heures ,  parce 
qu’etant  retourne  chez  elle  a  cette  heure , 
je  la  trouvai  attaquee  d’une  violente  toux 
queje  cara&erifai  de  cohvuljive.  Les  parens 
s’y  refufoient ,  ayant  fait  prendre  un  bon 
&.  gras  potage  a  I’accouchee  ,  un  moment 
apr£s  que  je  l’eus  quittee.  Cette  boiffon 
calma  la  toux  dans  la  nuit.  M.  TilTot  n’eft 
pas  eloigne  de  cette  methode.  Voyez  CAvis 
au  Peuple  fur  fa  fame,  de  ce  celebre  mede- 
cin  bienfaiiant  de  l’humanite ,  au  litre  Sui¬ 
tes  des  Couches. 

Je  ne  veux  pas  contefter  l’aiithenticite  de 
vos  deux  observations;  mais  je  crois  pou- 
voir  vous  dire  hardiinent ,  que  li ,  dans  vo- 
tre  procede  curatif,  vous  n’aviez  employe 
que  les  humeftans ,  tels  que  les  bains ,  demi- 
bains,  pediluves,  lavemens,  fomentations 
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8c  l’eau  de  poulet  ,  &'  non  les  ftin1uiatis':& 
les  toniques ,  tels  que  le  quinquina ,  Srordme 
la  faignee  fouvent  meurtriere  en  pared' * 
vos  malades  auroient  etd  de  beaucoup  piu- 
tot  gueris.  On  ne  fqauroit  mdme  attribuer 
leur  entiere  gudrifon  a  l’ufage  du  quinquina 
puifque  vous  reuniffiez  les  deux  contraires  , 
6c  qu’il  fe  pent  fort  bien  que  les  humettans 
l’ayent  emporte  fur  les  ftimulans ;  ainfi  vos 
deux  obfervations  ne  me  forceront  pets' de 
reconnoitre ,  cohtre  le  feniiment  de  certains 
modernes ,  I'infuffifance  des  aqueux  &  'des 
humeclans  :  il  me  paroit  qu’un  medecin  de- 
vroit  parler  avec  un  peu  plus  de  menage- 
ment  d’un  confrere  qui  travaille  a  foulager 
les  hommes  dans  leurs  infirmites. 

Je  laiffe  a  M.  Pomme  le  foin  d’atialyfer 
8c  de  repondre  aux  autres  articles  de  votre 
Lettre.  Jel’aipromis  en  fon  nonY,  a  la  reponfe 
que  je  fis  al’Anonyme  de  Lyon  :  ilneni’efr 
dedira  pas.  J’ajofiterai  feulement  que'des ' 
applications  de  glace  ,  les  bains ,  lavehtens ' 
&  boiffons  d'eau  froidt ,  que  vous  frduvez 
fi  oppofes  a  la  faine  raif on ,  ont  ete  em¬ 
ployes  fous  mes  yeux,  avec  un  fucc£s; 
eclatant.  Vous  n’dtes  pas  eloigne  de  Lyon 
informez  -  vous  des  guerifons  miraculeufes 
de  madame  de  Cligni  &c  de  M.  de  Franche- 
leins,  prefident  ^  Macon ;  vous  verrez  quel 
nfage  on  a  fait ,  dans  leur  t’raitement ,  des 
toniques  &  des  ftimulans,  Pour  vous  gon^' 
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vaiocte  de  leur  inuiilire , .  la  premiere  fois 
que/,,.dans  votre  pratique  ,  vous  rencontre- 
rez  quelque  femme  attaqude  de  fuffocation 
hyfterique  ou  de  quelqu’autre  acces  de  pa¬ 
role  nature  ,  appliquez  fur  fon  corps  nud 
un  linge  trempe  dans  l’eau  froide ,  &  vous 
verrez  fi,  cotnme  par  enchantement,  le  pa- 
roxyfme  ne  cede  pas  auffi-tot. 

Je  traite  aftuellement  une  maniaque  hyf-» 
terique  ,  qui  a  pafle  trois  mois  fans  dormir  , 
mangeant  St  buvant  trds  peu ,  St  qui  aujour- 
d’hui  mange  Sc  dort  par  l’application  conf** 
tajjte  fur  le  eerveau,  d’un  linge  trempe  dans 
I’eau  froide ,  renouvellee  de  terns  en  rems ; 
des  lavemens  Sc  des  fomentations,  d’eau 
froide  fur  1’ abdomen  :  n’ayant  pas  ete  poffi- 
ble.de  lui  faire  continuer  les  bains  froids, 
les  parens  refufant  d’employer  la  force , 
jour  l’y  contraindre  ,  elle  n’en  a  pris  qu© 
cinq  qui  lui  ont  ete  pourtant  falutaires. 

Si  vous  doutez  de  la  verite  de  tout  ce 
que  j’ai  avance,  tout  le  pays  vous  l’at- 
teftera  2  donnez-vouj  la  peine  d’en  ecrire 
aux  magiftrats ;  Sc,  apr.es  leur  reponfe , 
peut-dtre  pourre^-vous  conceyoir  comment 
dts  m'edecins  ofent  faire  tropkee  de  pareils 
Jecours  ?  Je  fgais  que  V experience  demontre 
que ,  de  tous  Us  ajlringens  ,  il  n  en  efi  au- 
Cun  qui  agijfe  avecplus  d’eff  cache  que  I’eau 
froide.  Comment  done  dctruira-t-elle  ,  dites-< 
.v.opsj  le fpqfaie  aclusl ,  immediqtenwit pro » 
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duit  par  une  tenjion  contrt  nature.  ?  Lifez  , 
fans  prevention ,  l’excellent  ouvrage  de  M. 
Pomme,  vous  y  trouverez  vos  diffieultes 
applanies  &  expliquees  avec  autant  de  net- 
tete  que  de  precision. 

'  J’ai  l’honneur  d’etre,  &c. 

L  E  T  T  R  E 

De  M.  DE  JEAN ,  medecin  a  Vabbaye  du 
Bee  en  Normandie  ,  fur  une  Affection 
vaporeufe ,  guerie  par  le  quinquina. 

Monsieur, 

J’ai  lu ,  avec  d’autant  plus  de  fatisfa&ion 
dans  votre  Journal  du  mois  de  Mai,  une 
Lettre  fur  les  Vapeurs,  par  M.  Code,  que 
j’ai  employe ,  avec  le  mdme  fucc£s ,  fa 
methode  thdrapeufique  :  l’obfervation  ci- 
deffous  en  eft  une  preuvfe  non  equivoque. 

Mllc  M.***  agee  de  vingt-huit  ans ,  d’un 
aflez  bon  temperament ,  eprouva ,  vers  le 
commencement  d’Avril  17 6z ,  une  toux 
ferine  &  quinteufe  avec  oppreftion  &  etouf- 
fement;  les  acces  etoient  tres-frequens ,  & 
ft  violens ,  que  l’on  craignoit ,  &  tout  inftant , 
pour  fa  vie.  Apr£s  un  ferieux  examen ,  j’or- 
donnai  la  faignee,  tant  pour  prevenir  la 
rupture  de  quelque  vaifteau ,  que  pour  ren- 
dre  la  circulation  plus  uniforme ,  en  dimi- 
nuant  la  trop  grande  tenfion  des  folides. 
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Cette  faignee  rendit  plus  fupportables  les! 
acc£s  qui  i'e  1'oytinrent  cepeodant  a-peu-pres 
les  ra^mes  pendant  trois  mois,  inalgre  l’u- 
iage  des  adouciflans ,  des  delayans  legere^ 
ment  diuretiques,  &c  des  minoratifs  les  plus 
doux ,  apres  avoir  fait  preceder  un  voorni- 
tif,  ayant  eu  lieu  de  foupqonner  le  foyer  d© 
la  maladie  dans  les  premieres  voies. 

»  Galicn  a  eubien  raifon  de  dire  (a)  qu.e 
» la  palfianiiyfterique  n’a  qu’un  nom ,  mafs 
»  qu’elle  renferme  des  fymptomes  bien  dif~ 
»  ferens ,  St  en  tr^s  grand  nombre,  »  puif- 
q.u’d  ceux  enoncds  ci-derfus,  fe  reunirent 
les  laflirudes  fpontanees ,  les  convulfions 
avec  etranglement ,  le  croacement  o.u  cri 
des  grenouilles  ,  les  hoquets ,  l’aphonie , 
I’enrouernent ,  Y  abdomen  meteorife  avee 
tenfion  ,  des  douleurs  infupportables  dans 
le  creux  de  l’eftomac ,  dans  les  parties  pre- 
cordiales ,  enfin  dans  les  mufcles  quarres , 
fitues  a  la  partie  pofterieure  de  la  tdte. 

L’intermiffion  de  ces  redoublemens  etoit 
fort  prochaitie,  au  commencement;  elle  de-- 
vint  enfuite  quotidienne, double-tierce, St  en- 
fin  tierce. .Quels  remedes  devois^je  leur  op- 
pofer  ?  Les  bains,  lesaqueux,les  eaux  mine- 
rales  acidules ,  le  petit-lait  avec  le  muguet 

j>  (a)  Hyjlericam  pajjionem  unurn  quidem  nomen 
}>  ejfe  ,  van  a  tan,en  &  innumera  accidentia  fub  fe: 

ji  comprebendere,  n  GaX..  lib.  6  ,  de  Loc. 
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&le  fouci  ,  &  la  liqueur  minerale  anodine 
d’Hoffmann.  Je  me  fuis  appercu  d’un  affez 
bon  effet  du  remede  de  cette  bonne  femrne , 
dont  park  Riviere  dans  fa  Pratique  de  Me¬ 
dicine  : 

Mofcki, 

Sanguinis  Drac.  aa  gr.  xiij. 

Ex  Aq.flar.  A  rant.  §  iv.  / 
tom.  II,  1.  15,  c.  vj. 

Je  lui  permettois  une  ample  boiffon  d’eau 
tiede  dans  les  paroxyfmes ;  Sc  des  qu’elle  fe 
precipitoit  par  les  urines,  le  calme  fuccedoit 
aux  plus  vives  angoiffes. 

Par  tous  ces  remedes-fuivis  &t  adminiftres 
tres  -  fcrupuleufement ,  pendant  dix  mois , 
n’obtenant  qu’une  cure  palliative ,  je  m’ima- 
ginai  de  tourner  mes  vues  fur  la  mauvaife 
conftitution  de  l’eftomac ,  fur  fes  crudites 
&  co&ions  vicieufes  auxquelles  Higmore  , 
Q alien,  8tc.  attribuent  la  principale  caufe  de 
cette  inaladie.  Quel  medicament  aurois-je  pu 
trouver  qui  fut  plus  propre  a  remplir  mon  in¬ 
dication  ,querecorte  du  Perou ,  fur- tout  en 
rapportant  a  la  contraction  fpafmodique du 
genre  nerveux,  au  terns  periodique  des  fier 
vres  intermittentes  le*  paroxyfme:  des  affec¬ 
tions  hyfteriques  ?  Dans  cette  perfpe&ive  , 
]e  foumis  ma  malade  a  l’ufage  d’une  teinture 
ifaite  avec  trois  gros  de  quinquina  que  je  fai- 
foisbouillir  dans  trois  verres  d’eau,  jufqu’a 
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la  reduftion  de  deux  verres  a  prendre ,  foir 
&  matin.  Des  le  premier  jour,  l’acces  fut 
mcftns  long  &  moins  violent ;  enfuite  l’inter- 
miffion ,  de  tierce  qu’elle  etoit ,  devint  oc¬ 
tave  ;  &  enfin  la  declinaifon  des  fymptomes 
fut  toujours  en  raifon  reciproque  de  l’inter- 
valle  des  paroxyfmes.  J’ofe  avancer,  Mon- 
fieur ,  qu’en  moins  d’un  mois  8t  demi ,  cette 
demoifelle  n’eut  prefqu’aucun  reffentiment 
de  fa  maladie ,  &  qu’elle  fut  guerie  en  peu 
de  terns ;  mais  elle  continua  de  faire  ufage 
de  fa  teinture ,  pendant  plus  de  trois  mois. 

Qaoique  mon  obfervation  n’offre  rien  de 
nouveau ,  j’ai  cependant  cru  devoir  vous 
en  faire  part. 

J’ai  l’honneur  d’dtre ,  See. 

OBSERVATIONS 

Sur  I'Ufage  des  Humectans  dans  les  mala¬ 
dies  fpafmodiques  ;  par  M.  C  O  MT  E  , 
maitre  en  chirurgie  a  Aoujie  en  Dau - 
'  phine. 

On  loue ,  on  preconife  le  Traite  des  Va- 
peurs(a )  ;  on  l’attaque  en  mdme  terns,  & 
on  forme  des  doutes  fur  la  do&rine  qite  con? 
tient  cet  ouvrage  (£).  II  ne  m’appartient 

(a)  Voyez  le  Journal  de  midecint  du  mois  de 
Septembre  1764,  pag.  195. 

(/->)  Voyez  le  mime  Journ,  du  mois  de  Septem¬ 
bre  1765 ,  pag,  158. 
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point  d’entrer  en  lice  avec  ces  adverfaires. 
Je  n’ai  done  garde  de  me  prefent'er  pour 
defenfeur  de  ce  fyftdme ;  toute  difeuflion 
tk  ce  fujet  me  deplairoit  infiniment,  Je  me 
borne  a  fournir  des  materiaux  a  ceux  qui , 
plus  courageux  que  moi ,  fqauront  en  faire 
plage.  Des  obferyations  bien  conftatees , 
&des  experiences  pratiques  feront  a  1’abri , 
Ians  doute ,  de  routes  difeuffions  :  en  void 
Un  certain  nombre. 

Vm  3  agee  de  trente  ans  ,fouffroit  J 
depuis  long-terns  ,  d’un  gonflement  doulou¬ 
reux  aux  deux  mamrnelles ,  pour  lequel  elle 
avoit  deja  ete  faignee  Sc  refajgnee  fans  fac¬ 
ets  ,  lorfqu’elle  me  confulta,  Le  fymptome 
etoit  des  mieux  cara&erifds ;  il  annonqoit 
parfaitement  le  fpafme  de  l’hypogaftre ,  Sc 
le  reflux  des  menllrues.  La  fomentation 
d’eau  froide  fur-les  parties  fouffrantes  ,  em- 
porta,  dans  pen  ,  le  gonflement  .&  les  dou- 
leurs.  Foye^.  le  Traite  des  Vapeurs ,  ft- 
coride  edition ,  pag.  3  2, 

Le  fieur  Chatelan ,  laboureur,  age  de 
cinquante-cinq  ans,  d’un  temperament  fee, 
fut  attaque  d’une  fievre  putride ,  complin 
quee  de  fpafme ,  que  1’on  meconnut  entie^ 
rement.  Les  purgatifs  irriterent  les  fympto- 
mes;  une  chaleur  brulante,  la  langue  feche 
&  noire,  les  yeux  enflammes,  le  delire, 
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le  hoquet  8c  une  tenfion  douloureufe  a  Yef- 
tomac  me  firent  appercevoir  de  la  meprife. 
Je  .retranchai  tout  remede,  pour  livrer  le 
malade  a  une  copieufe  boiffon  d’eau  de  pou- 
let  nitree;  j’ajoutai  a  ce  puiffant  remede 
les  lavemens  froids ,  8 t  les  fomentations 
emollientes  qui  le  guerirent  parfaitement. 
Ibidem ,  pag.  18 1. 

La  femme  de  Jacques  Gaynet ,  garde- 
batelier  des  fermes  du  roi ,  dgee  de  vingt- 
cihq  ans ,  etant  epuifee  par  un  enfant 
qu’elle  alaitoit,  depuis  huit  mois,  fut  tout- 
a-coup  attaquee  d’accidens  dpileptiques  qui 
alarmerent-lernari  8c  la'  famille.  -Dans  les 
perqiiifitions  des  caufes ,  je  decouvris  le 
vice  de  la  matrice,  8c  la  traitai,  d’aprds  les 
inftru&ions  de  notre  auteur  cite.  Le  bain 
froid;,  dans  lequel  je  laiffai  la  malade  plu- 
fieurs  heures  par  jour ,  8c  enfemble  l’appli- 
cation  d’eau  froide  fur  la  tete,  la  guerirent 
radicalement ,  dans  l’efpace  de  deux  mois. 
Ibidem,  pag.  lit. 

;  M ^  Buiffon  ,  gouvernahte  chez  M.  le 
comte  d’Aoufte ,  agee  de  trente-cinq  ans , 
enceinte  de  fept  mois ,  fut  attaquee  d’une 
perte  de  fang  des  plus  confiderables ,  qu’un 
chagrin  des  plus  vifs  lui  avoit  procuree,  L’ac- 
coucheinent  devint  indifpenfable,,  eu  egard- 
a  Phemorragie  :  j’operai,  en  confequence, 
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8c  amenai  un  enfant  mort  avec  gangrene  au 
cordon  ombilical.  La  fievre  furvint  le  inline 
jour  :  le  ventre  fe  rendit ;  6c  les  mouvemens 
convulfifs  fe  mirent  de  la  partie ;  ce  qui 
arreta  les  lochles.  Un  pared  etat  me  parut  fi 
critique ,  que  je  demandai  du  fecours.  Le 
confeil  affemble  s’alarma  par  l’odeur  cada- 
vereufe  des  vuidanges  qui  avoient  reelle- 
ment  infe&e  la  chambre  de  l’accouchee ,  8c 
prognoftica  la  gangrene  Sc  la  mort.  Mais , 
pour  ne  pas  abandonner  la  malade  &  fon 
malheureux  fort ,  on  la  livre  au  quinquina , 
comme  le  feul  fpecifique  dans  le  cas  de  gan¬ 
grene.  Ce  remede  augmenta  l’eretil’me  8c 
les  fymptoines.  Je  fus  maitre  pour  lors  du 
traitement ;  8c  ce  fut  par  le  fecours  des 
fomentations  continuelles ,  des  lave  mens 
frequens,  de  l'eau  de  poulet  pour  bpiffon 
ordinaire,  des  injections  d’eautiede,  qu’elle 
revint  4  la  vie  ,  8c  fut  entierement  retablie, 
apres  deux  mois  de  traitement.  ,  Ibidem  , 
pag.  410, 

Madame  Beaudrant,  agee  de  trente  ans  $ 
d’un  temperament  vif ,  accoucha  aflez  beu- 
reufement,  le  10  Juillet  1764,  apres  avoir 
beaucoup  fatigue ,  dans  fon  menage ,  au- 
prds  des  vers  a  foie  qu’elle  avoit  eleves : 
tout  fut  paifible  jufqu’au  15  ,  auqitel  terns, 
elle  fut  affe&ee  de  certaines  inquietudes  Sc 
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d’un  chagrin  aflfez  vif.  Le  16,  les  lochies 
fe  fupprimerent ,  &  procurerent ,  par  leur 
reflux,  un  delire  maniaque  des  mieux  carac- 
terifes.  On  ofa ,  dans  cet  etat ,  propofer 
l’ipecacuanha ;  &:  cet  avis  l’emporta  fur  tout  ’ 
autre  confeil.  L’efFet  de  ce  remede  fut  d’aug- 
menter  le  delire  :  la  malade  devint  furieufe., 
s’arrachant  les  cheveux,  &  fe  jettant  furjes 
perfonnes  qui  l’entouroient ,  pour  les  mor- 
dre  ;  les  contractions  des  membres  etoient 
ft  fortes ,  qu’il  falloit  plufieurs  hommes  pour 
la  tenir;  elles  etoient  auffi  tr^s-vives  dans 
les  mufcles  de  Y  abdomen  ;  la  gorge  en  etoit 
etranglee;  &  la  deglutition  des  alimens  ne 
pouvoit  avoir  lieu  ;  ce  qui  fit  croire  a  plu- 
lieurs ,  que  la  malade  etoit  hydrophobi- 
que.  Dans  cette  perplexite ,  je  ne  connus 
que  le  bain  froid ,  dans  iequel  je  fis  attacher 
la  malade  :  on  l’y  laiflbit  journellement  plu¬ 
fieurs  heures  de  fuite ;  &  on  eut  toujours 
foin  d’arrofer  continuellement  la  tdte  avec 
del’eau  froide  ;  ce  que  l’on  fit  pendant  pres 
d’unmois,  au  bout  duquel  terns,  le  delire 
cefla;  les  vuidanges  reparurent;  &  la  ma¬ 
lade  a  ete  fi  radicalement  guerie,  qu’elle 
plaifante  aujourd’hui  de  fon  etat  pafle.  Ibi¬ 
dem  ,  pag.  128. 

Dans  le  courant  du  mdme  mois,  M.  Ro¬ 
che  9  marchand,  age  de  quarante-fix  ans , 
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d’un  temperament  fee  &  atrabilaire,  fut 
attaque  d’une  toux  convulfive  avec  fievre  , 
fufFocation  6 c  autres  fymptomes  fpafmodi- 
ques  :  la  faignde  &  les  remedes  pe&oraux 
n’opererent  jamais  le  moindre  l'oulagement ; 
mais  l’eau  de  poulet  pour  boiffon  ordinaire  , 
l’abftinence  totale  des  bouillons ,  auxquels 
on  fupplea  par  des  cremes  de  riz,  emporte- 
rent  la  toux  &  les  autres  fymptomes.  Il 
refta  cependant  au  malade  une  douleur  de 
tdte  habituelle ,  dont  il  etoit ,  depuis  long- 
terns  ,  cruellement  tourmente ;  je  confeillai 
l’application  d’eau  froide  qui  le  guerit  par- 
faitement.  Ibidem ,  pag.  229,"  &  encore 
pag.  139. 

Je  laiffe  aux  antagoniftes  de  ce  fyfteme 
le  foin  de  reflechir  fur  ces  obfervations : 
ma  reconnoiflance  jenvers  notre  celebre 
auteur ,  eft  le  premier  motif  qui  m’a  engage 
ales  publier;  le  fecond,  non  moins  inte- 
reftant ,  eft  le  defir  fincere  de  foulager  l’hu- 
manite,  en  invitantmes  confreres  aniirhitet 
enpareille  circonjlance.  ' 
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Stir  les  Suites  de  Couches ;  par  M.  R  E- 
NA  R  D  ,  medecin  a  la  Fere. 

Da.  locum  medico.  Ecd.  38,  11,  12.' 

T outes  les  maladies  font  du  relTort  d’un 
mddecin ;  c’eft  done  mal-ik-propos  qu’on  ne 
l’appelle  pas  dans  celles  qui  ont  befoin  du 
fecours  de  la  main.  De  tout  terns ,  ils  ont 
aflifte  &  mdme  prefide  aux  grandes  opera¬ 
tions.  On  connoiffoit  deja  ,  dans  le  fep- 
tieme  liecle ,  un  medecin  accoucheur.  Paul 
Eginete  ,  qui  vivoit  dans  ce  terns -la, 
etoit  appelle  par  excellence ,  vir  objletrix  , 
Thornme  fage-femme.  C’eft  auffilepremier 
homrne  qui  ait  fait  fa  profeflxon  du  metier 
de  fage-femme.  Aujourd’hui ,  les  medecins 
font  une  etude  tres-particuliere  de  1’art  des 
accouchemens.  Plufieurs  ont  donne  £>t  don- 
nent  encore  tousles  jours  d’excellens  Trai- 
tes  fur  cette' par  tie  de  la  medecine  (d).  Tous 

(a)  M.  Petit ,  medecin  anatomifte ,  dont  je 
me  ferai  toujours  gloire  d'etre  le  difciple  recon- 
noiffant,  &  1’admirateur  impartial,  dorine,  tous 
les  ans ,  dans  fon  amphitheatre ,  a  Paris ,  un 
Cours  d’accouchemens,  qui  lui  attire  un  nombre 
confiderable  d’eleves  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Ses  logons,  en  general,  font  des  plus 
eloquentes ,  &.  tres-inftruflives.  On  peut  les 
fqavent 
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f^avent  remedier  efficacement  aux  accidens 
qui  precedent,  qui  accorrtpagnent  ou  qui! 
iuivent.  les  couches,  Quelques  uns  mdme 
s?adonnent  a  la  pratique  de  cette  profeffioh, 

&  ne  rougiffent  pas  de  recevoir  les  enfans’ 
a-  leur  naiffance.  Citoyens  z6\6s ,  on  les  voit, 
fans  ceffe  occupes  de  la  fante  des  hommes,. 
dans  tou$  les  inftans  de  leur  yie.  Le  foetus 
reqoit  leUrs  fecours  bienfaifans  dans  le  fein 
meme  de  far  mere ;  il  paroit  au  jour  fous 
leurs  aufpices ;  &  fi ,  dociles  a  leurs  con-; 
Ceils ,  les  parens  ne  le  garrottent  pas  avec' 
les  liens  du  maillot ,  &  la  cuiraile  de  la  ba- 
leirie ;  on  le  verra,  avec  autant  de  plaifir 
que  de  furprife,  croltre,  embellir  &  fefor- 
tifier  plus  en  trois  mois ,  que  les  aUtres  eii' 
un  an.  II  y  a'  des  abus  dans  tous  les  ages ;; 
mais  les  plus  dangereux  font  ceux  qui  atta- 
quent  les  enfans  au  berceau,  Ce  font  ceux-la 
que  les  medecins  doivent  fur-tout  s’efForcer: 
de  corriger ;  car  combien  d’enfans  font  thus; 
les  jours  les  vi&imes  du  maillot,  du  corps , 
d?un  lait  etranger ,  de  la  bouillie  ,  8cc.  II . 
ne  faut  done  plus  s’etonner  fi  ,  comme  le 
prouvent  les  Tables  des  Probabilitesde  la 

regarder  comme  d’excellens  Traijls  fur  les  diffe-'. 
rentes  parties  de  la  medecine  ;  un  f£avoir &:une; 
Erudition  immenfes  brillent  dans  tout  ce  qu’il  dit;i 
mais  fon  clief-  d’ceuvre.  eft  fon  cours  d’accouche- 
mens.  Que  ne  lui  devroit  .pas  Thumanit6 ,  s’il 
yculoit  un  jour  le  rendre, public  l 

Tome  XXF. 
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duree  de  la  vie ,  dans  les  paroiffes  de  carrt- 
pagne ,  la  moitie  de  tous  les  enfans  qui 
naiftent ,  meurent  a-peu-pr£s  avant  l’age  de 
quatre  ans  revolus  (a).  Quelle  depopula¬ 
tion  !  Les  hommes  leront-ils  done  toujours 
efclaves  des  ufages  malheureux,  St  des  pre« 
juges  homicides  } 

Les  enfans  qui  naiftent,  ne  font  pas  les 
feuls  en  danger.  Toutes  les  femmes  grofles  , 
ou  en  couches,  abandonnees  a  ehes-md- 
mes ,  ou  confiees  a  des  ignorans ,  font  ex¬ 
poses  ,  ainft  qu’eux ,  a  toutes  fortes  d’acci- 
dens.  Tous  les  terns  de  la  groflefle  font 
orageux  :  un  purgatif  ou  une  faignee  a 
contre-tems,  le  moindre  mouvement  pre- 
cipite  ,  un  cahot,  Sec.  caufent  fouvent  une 
perte  de-fang,  un  avortement,  Sc  quelque- 
fois  la  mort.  Que  de  dangers  plus  imminens 
encore, avant  Sc  apres  I’accouchement !  L’e- 
numeration  en  feroit  trop  longue ;  je  ne  par- 
lerai  que  des  plus  ordinaires.  Dans  les  vil¬ 
lages,  ft  l’enfant  pre'ente  toute  autre  partie 
que  la  tete ,  q’eri  eft  fait  le  plus  fouvent ; 
il  eft  dechire  ;  on  le  tire  par  morceaux. 
Trop  heureufe  la  mere  qui  n’eprouve  pas 
les  atteintes  de  l’inftrument ,  qui  ne  tuc- 
combe  pas  a  la  douleur,  ou  que  la  vue  d’un 
tel  carnage  ne  fait  pas  mourir  fubitement ! 
Mais  eut-elle  aftez  de  courage  pour  furvi- 

(a)  Voyez  M.  De  Buffo  a ,  tom.  iv,  in-12.  t 
pag.419. 
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vre  a  un  aflaut  ft  cruel  St  ft  horrible ,  ne 
deviendra-t-elle  pas  bientSt  la  proie  d’une 
inflammation  de  matrice,  d’une  hemorragie 
ou  d’une  luppreffion  des  lochies,  d’un  de- 
voiement  fyinptomatique,  ou  d’un  lait  re- 
pandu,  d’une  infiltration ,  Stc  ?  Voila  au- 
tant  d’accidens  pour  l’ordinaire  mortels  , 
fur-tout  quand  on  n’eft  pas  fecouru  par  un 
homme  de  l’art.  Malheureufement ,  la  plu- 
part  des  femmes  font  trop  pudibondes  dans 
pareilles  circonftances ;  elles  refufenr  opi- 
niatrement  tout  fecours  de  la  part  des  hom¬ 
ines.  Fatal  refpeft  humain  !  Ainfi  elles  ref- 
tent  abfolument  abandonnees  a  la  vieilie 
routine  des  fages-femmes.  Dans  les  campa- 
gnes  ,  fouvent  c’eft  une  payfanne  qui  en 
accouche  une  autre ;  St  celle  qu’on  qualifie 
du  nom  de  fagt-femme,  eft  ordinairement 
auffi  bornee  que  fa  voiline  ;  elle  a  feu- 
lement  un  peu  plus  de  hardiefle.  Ges  pre- 
tendues  fages-femmes,  en  general,  ne  fqa- 
vent  pas  mdme  lire  ;  comment  pourroient- 
elles  apprendre  un  art  qui  exige ,  pour  le 
pratiquer,  des  connoiffances  St  des  lumieres 
tres-etendues  ?  Eneffet,  quelle  eft  la  fage* 
femme  ,  ou  I’accoucheur,  ( je  parle  de  ceux 
qui  pratiquent  dans  les  villages ,  )  qui  d’a- 
bord  aient  fait  une  etude  profonde  Sc  fuivie 
de  l’anatomie,  qui  enfuite  fe  foient  livres , 
pendant  long-terns ,  a  la  theorie  de  1  'Art  des 
Accouchemens ,  St  qui  enfin  1’aient  eteexer- 
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cer  dans  les  hopitaux ,  ou  chez  les  fages-* 
femmes  dans  les  grandes  villes  ?  Suppolons 
mdme  qu’ils  aient  fuivi  ce  plan  d’etude*  Sc 
acquis  toutes  les  connoiflances  theoriques 
8c  pratiques,  neceftaires  pour  aflifter  les 
femmes  en  couches,  &  faciliter  I’accouche- 
ment,  ce  ne  fera  encore  la  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu’il  faut  fqavoir  pour  reuffir 
dans  toute  l’etendue  de  cette  profeflion. 
Ordinairement  l’accoucheur  ou  la  fage- 
femme  ont  coutume  de  remedier  aux  acci- 
dens  qui  accompagnent  la  groffefle ,  Sc  font 
charges  fpecialement  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  fans  nombre  des  enfans  nouveaux-nes 
&  des  femmes  en  couches.  Que  de  connoif¬ 
fances  diverfes  ne  faut-il  pas  reunir ,  pour 
s’en  acquitter  avec  fucces  ?  Un  bon  accou¬ 
cheur  &  une  fage- femme  inftruite  font  sure- 
ment  les  perfonnes  les  plus  utiles  Sc  les  plus 
effentielles  a  la  population.  Mais ,  malheu- 
reufement ,  le  nombre  en  eft  trop  petit :  les 
grandes  villes  en  ont  peu;  Sc  les  autres  en 
fcmrniflent  a  peine.  C’ eft  au  miniftere  pu¬ 
blic  a  remedier  a  cette  difette.  Pour  moi , 
je  ne  peux  faire  que  des  voeux ;  plut  a  Dieu 
qu’ils  ne  foient  pas  ftdriles  ! 

I,  La  femme  du  meunier  de  cette  ville 
eft  morte,  enNovembre  1763  ,  le  fixieme 
jour  d’une  fievre  inflammatoire ,  Sc  le  neu- 
vieme  de  fes  couches.  II  eft  probable  que 
la  matrice  ayoit  et£  bleftee  dans  l’operation , 
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ou  qu’il  etoit  refte  dans  ce  vifcere  une  por¬ 
tion  du  placenta.  De-la  le  gonflement ,  la 
tenfion  Sc  la  douleur  aigue  du  bas-ventre  , 
la  fuppreffion  totale  des  lochies,  Taridite  Sc 
la  chaleur  de  toute  l’habitude  du  corps,  les 
maux  de  gorge  &  de  tdte  violens ,  les  mou- 
vemens  convulfifs ,  Sc  le  tranfport.  Ces 
accidens,  tous  tres  -  graves ,  etoient  s(ire» 
ment  l’effet  d’une  inflammation  a  Yuterus, 
favorifee  6c  augmentee  par  un  mauvais  re¬ 
gime,  6c  fur -tout  par  Tabus  de  quelque 
potion  cordiale ,  Sc  du  vin.  La  malade  a 
ete  faignee ,-  le  feptieme  jour  de  fes  cou¬ 
ches,  lots  de  ma  premiere  vifite,  trois  fois 
du  bras  Sc  une  fois  du  pied.  On  a  employe 
les  delayans ,  les  nitreux;.les  lavemens 
etnolliens,  les  cataplafmes  refolutifs  Sc  ano- 
dins ,  les  potions  calmantes  Sc  anti-fpafmo- 
diques,  Sec.  tout  fut  inutile;  Sc  la  malade 
eft  morte  d’epuifement  Sc  de  gangrene. 

II.  II  y  a  environ  fix  ans  que  je  vis  perir 
de  mdme  une  jeune  femme  du  bourg  de 
Tourouvre  en  Perche  ,  a  la  finite  d’une 
fauffe-coucbe,  pourtant  aflez  heureufe.  Vm- 
flammation  avoit  ete  caufee ,  entretenue  Sc 
augmentee  par  I’ufage  le  plus  immodere  du 
vin.  On  m’a  affure  que  la  malade ,  en  une 
nuit,  en  avoit  avale  au  moins  deux  bou- 
teilles  aveC  beaucoup  de  fucre  Sc  d’iiutres 
ingrediens  tres-chauds  Sc  trds-incendiaires. 
Aufti  eft-elle  morte ,  vers  le  quiatrieme  four 
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de  fa  maladie ,  malgre  les  fecours  les  plus 
efficaces ,  dans  le  tranfport ,  les  convulfions 
&  les  douleurs  les.  plus  aigues  &  les  plus 
terribles.  De  tour  terns ,  les  medecins  ont 
gemi  fur  le  nombre  confiderable  de  citoyens 
que  Tabus  du  vin  &  des  autres  liqueurs  fpi- 
ritueufes  enleve ,  tous  les  ans ,  a  la  patrie. 
A  quoi  fervent  done  les  lumieres  fi  vantees 
de  notre  fiecle ,  fi  nous  confervons  tous  les 
abus  &  tous  les  prejuges  de  nos  peres  } 

III.  Tout  recemment  t  la  femme  du 
fieur  Barenton ,  du  village  de  Mennefi ,  a 
eprouve  les  mernes  accidens  ,  &  fubi  le 
meme  genre  de  mort  que  la  meuniere  de  la 
Fere.  On  avoit  auffi  ete  oblige  de  Taccou- 
cher  de  force.  La  fage-  femme  a  avoue  que 
e’etoit  la  premiere  fois  de  fa  vie ,  &  qu’elle 
craignoit  d’avoir  donne  uncoup  d’ongle  aux 
parois  interieures  de  la  matrice.  De  li  mille 
accidens  des  plus  graves ,  auxquels  cette 
fage-femme  villageoife  n’a  pas  fqu  remedier. 
Je  ne  fus  appelle  que  le  feptieme  jour  des 
couches ;  &  quoique  la  diftance  ne  fut  pas 
fort  longue,  la  malade  etoit  expiree,  avant 
mon  arrivee.  Tout  s’^toit  fupprime ,  8*  il 
ne  fe  faifoit  plus  la  moindre  fonftion ,  depuis 
deux  jours.  Auffi  tout  1’ abdomen  etoit-il  pro* 
digieufement  tendu  &  livide.  J’aurois  bien 
voulu  m’affiurer  de  la  caufe  immediate  de 
cette  mort.  Mais ,  dans  ce  pays-ci,  on  s’op- 
pofe  toujours  opiniatrement  a  Touverture 
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ides  cadavres.  C’eft  encore  la  un  prejugd 
general,  trds-coritraire  aux  progtes  de  la 
medecine  experimentale.  Qui  bend  judicat , 
bent  curat. 

IV.  Madame  de  ***  a  couru  auffi  toutes 
fprtes  de  rifques ,  pendant  huit  ou  dix  jours , 
entre  les  mains  d’un  accoucheur  qui  lui  pro- 
mettoit  tous  les  jours  une  convalefcence 
prochaine,  A  ma  premiere  vifite,  je  recon-* 
nus  un  engorgement  laiteux  interieur ,  ac- 
compagne  d’agitation,  de  fievre  continue, 
de  douleur  violente ,  See.  &  le  danger  me 
parut  fi  imminent,  que  je  n’ofai  me  charger 
feu!  de  I’evenement.  On  envoyadonc  cher- 
cher,  fur  le  champ,  ^A.RaujJin  ,  dofleur- 
medecin  de  Rheims  ,  qui  excelle  dans 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guerir.  II  eft 
refte  irois  jours  aupr^s  de  la  malade  qui  a  ete 
faignee  une  fois  du  bras ,  purgee  plufieurs 
fois,  & c.  Tous  les  remedes,  fpus  la  direc¬ 
tion  ,  ont  eu  le  plus  grand  fucc£r.  II  a  laifte , 
en  partant,  toute  la  famille  dans  la  joie ,  Sc 
la  malade  hors  de  tout  danger.  dependant, 
malgre  la  continuation  de  mes  foins,  la  con¬ 
valefcence  a  ete  encore  fort  longue.  Quot 
diebus  principium  mor.bi  daraverit  ,  iotidem 
augmtntum ,  Jlatus ,  &c. 

V.  La  femme  du  fieur  Querzy ,  vannier 
a  la  Fere ,  etoit  anafarque  depuis  plufieurs 
inois ,  menacee  d’hyclropifie  de  poitiine  , 
d’une  foibleflfe  extreme,  Sc  a  la  veille  d’ac- 
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coucher.  Tons  ces  accidens,  affez  graves 
par  eux-mdmes ,  etoient  encore  accompa- 
gnes  d’une  petite  fievre  continue.  La  ma- 
lade  avoit  ete  faignee  une  fois  du  bras ,  fort 
a  contre-tems,  dans  le  commencement  de 
fon  enflure  oedemateufe.  Je  lui  ai  confeille 
1’ufage  du  vin  blanc  avec  le  fel  d’abfinthe1, 
l’oxymeL  fcillitique,  &  le  fyrop  febrifuge. 
Tous  les  trois  jours ,  elle  dtoit  purgee  avec 
une  petite  dole  de  pilules  hydragogues ; 
elle  a  auffi  ufe  de  teinture  de  Mars ,  d’oxy- 
mel  colchique,  de  fel  polychrefte,  &  de 
duobus ,  de  vin  d’Efpagne ,  Sfc.  Tous  ces 
■  differens  remedes  ont  opere  a  merveille;  fit 
l’accouchement  s’eft  fait,  fur  ces  entrefai- 
tes,  le  plus  heureufement  du  monde.  Trois 
femaines  de  ce  traitement ,  joint  a  un  re¬ 
gime  convenable ,  tant  avant  qu’apres  les 
couches ont  fuffi  pour  terminer  la  cure  , 
&  procurer  une  convalefcence  parfaite. 

Je  pourrois  encore  rapporter  un  grand 
nombre  d’autres  exemples  d’hemorragies 
ou  de  fuppreffions,  d’engorgemens  ou  d’a- 
poftdmes  laiteux  ,  d’inflammatioris  ,  d’ul- 
ceres  ou  de  chutes  de  matrice,  de  laits  re- 
pandus,  Stc.  Mais  je  ne  finirois  pas ,  fit  je 
pourrois  deplaire  par  des  repetitions  peut- 
dtre  inutiles ,  fit  surement  faftidieufes.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  je  ne  peux  pas  me  refufer  a  un 
fixieme  exemple  qui  fera  le  dernier,  le  plus 
long  St  vraifemblablement  le  plus  interef- 
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fant.  C’£ft  auffi  lui  qui  a  donne  lieu  a  cette 
fuite  d’obfervations. 

VI.  Dans  le  mois  de  Mai  dernier ,  la 
femme  du  fieur  Blin ,  tifferand  a  la  Fere, 
a  couru  tous  les  dangers  de  la  vie ,  quoi- 
qu’accouchee  affez  heureufement  d’un  en¬ 
fant  a  terme ,  apres  quelques  jours  de  vives 
douleurs.  Les  lochies  ont  d’abord  coule 
avec  affez  d’abondance;  mais  la  fievre  de 
lait ,  qui  eft  devenue  inflammatoire ,  a  tout 
fupprime  :  de-la  un  nombre  infini  d’acci- 
dens  graves ,  tels  que  la  chaleur  &  la  feche- 
reffe  dans  toute  l’habitude  du  corps ,  la  ten- 
fion  confiderable  &  la  douleur  aigue  a  la 
region  de  la  matrice ,  fiege  de  l’inflamma- 
tion  (a) ;  de-la  des  maux  de  tete  violens , 
une  foif  inextinguible ,  St  un  delire  fourd. 
Tout  fit  craindre  alors  pour  la  vie  de  la  ma- 
lade ,  St  avec  raifon ;  car ,  fuivant  un  apho- 
rifme  de  Mauriceau  ,  cite  par  Levret ,  Art 
des  Accouchemens  ,  pag.  460,  «  l’inflam- 
wmation  de  la  matrice  met  la  femme  en 
»  grand  danger  de  la  vie, mais  principalement 
»  quand  elle  arrive ,  dans  les  premiers  jours , 
»  apr£s  un  accouchement  f&cheux ,  parce 
»qu’aldrs,  ajoute  M.  Levret  ,  crdinaire- 
»  ment  la  terminaifon  eft  la  gangrene  de  cet 
»  organe.  »  Bientdt  la  malade  fut  prife  d’un 

(a)  Uterina  in  ventriculis  duriiics  cum  dolort 
4cutc  perniciofum.  Coac.  prsenot.  n°  518. 
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devoiement  fymptomatique  (a).  Les  dejec* 
tions  etoient  bourbeufes ,  noiratres ,  &  ex- 
trdmement  fetides.  Interieurement ,  un  feu 
deyorant  con  umoit  tout ,  tandis  qu’a  l’exte- 
rieur  les  friffons  etoient  trds  frequens.  Mal« 
gre  tant  d’accidprns  qui  annonqoient  une 
mort  proihaine  ,  je  ne  fus  cependant  ap- 
pelle  que  le  huitieme  jour  au  matin.  La 
langue ,  les  gcqcives  &  les  levres  etoient 
noires  &  grillees (bj ;  le  pouls  etoit  petit, 
ferre ,  ondulant ,  &  s.xrremement  frequent ; 
il  s’exhaloir  de  toute  la  chambre  de  la  ma- 
lade  une  odeur  infe&e  qui  annorqoit  d*  ja 
un  principe  de- corruption  &  de  gangrene. 
Mon  prognoftic  fut  des  plus  trifles  &  des 
plus  ma'iheureux.  Je  croyois  la  malade  a  fa 
derniere  hcure;  &.  je  (erois  peut  dtre  lord , 
fans  lui  conleiiler  le  moindre  remede,  fans 
les  prieres  St  le  defefpoir  du  mari. 

J’ordonnai ,  fur  le  champ  ,  une  bouteille 
de  decoftion  blanche  de  Sydenham  ,  dans 
laquelle  je  fis  ajoflter  une  once  &  demie  de 
fyrop  de  quinquina  ,  pour  prendre  en  douze 
ou  quinze  heures.  On  fit  prendre  aufli ,  le 
meme  jour,  un  lavement,  qu’on  repeta, 
depuis ,  cinq  ou  fix  fois ,  compofd  avec- 

(a)  Facilis  i'U  fecejfus  laftis a  fanguine  morbus 
tfl.  Van-Swieten  ,  tom.iv,  p»g.  540. 

(h)  Utero  inflammato  .  linguam  afperam  ac  ni¬ 
grum  quafi  atramenio  tinttam.  VAN-SwiEXElf  , 
tom.  iv  ,  pag.  546, 
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demi-once  de  quinquina  concaffe  St  bouilli 
dans  egale  St  fuffifante  quantite  d’eau  St  de 
vin.  On  appliqua  ,  chaque  fois,  le  marc 
fur  le  bas-.ventre ,  en  forme  de  cataplafme. 
On  donnoit ,  pour  boiffbn  ordinaire,  de 
l’eau  de  riz  :  je  la  fis  continuer  ;  feulement 
on  ajouta  dans  chaque  verre  une  petite  cuil- 
leree  des  fyrop  febrifuge  St  de  coquelicot 
meles  enfemble.  Peu  de  terns  apr£s ,  je 
fubftituai  au  fyrop  de  coquelicot  celui  de 
limon,  pour  appaifer  la  foif  St  l’orgafme 
des  humeurs  :  on  ajouta,  pendant  long- 
terns,  aux  bouillons  tres-legers  d’ailleurs  , 
le  fei  de  duobus.  J’eus  la  ctmfolation,  a  ma 
feconde  vifiie  dufoir,  de  trouver  la  fievre 
un  peu  diminuee.  Le  lendemain  matin ,  la 
langue  commenqa  a  s’hume&er ;  infenfi- 
blement  la  peau  me  parut  auffimoins  aride, 
moins  brulante ;  je  crus  meme  y  reconnoi¬ 
tre,  d^sletroifiemejour  de  montraitement, 
un  peu  de  moiteur ;  pour  la  favorifer,  j’a  joutai 
alorSjComme  jel’aidit  ci-deflus,le  fyrop  de 
coquelicot  a  celui  de  quinquina.  D£s  ce  mo¬ 
ment,  les  fueurs  devinrent  plusabondantes; 
&  le  devoiement ,  qui  etoit  deja  bien  dimi- 
nue,  ceffa  entierement.  Tous  les  autres 
fymptomes  facheux  difparurent  aufli.  Je 
crus  aiprs  pouvoir  annoncer  une  convalef- 
cence  prochaine.  Cependant  la  fievre  ne 
quittoit  pas  prife  abfolument.  Tous  les 
jours,  il  y  avoit  un  petit  redoublement. 
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L’acc^s ,  le  cinquieme  jour  de  mon  traite3 
merit ,  fut  mdme  beaucoup  plus  conlide- 
rable.  J’ignore  pourquoi :  peut-dtre  a-t-on 
fait  quelque  faute  dans  le  regime ,  qu’on  n’a 
pas  voulu  avouer.  Quoi  qu’il  en  (bit j’ai 
craint,  tout  ce  jour-la,  une  rechute  :  pour 
la  prevenir  ,  je  confeillai  une  boiffon  abon- 
dante  avec  le  nitre  Sc  le  fyrop  de  limon ,  Sc 
de  frequens  lavemens  d’eau  tiede.  Ces  dec¬ 
iders  accidens  etoient ,  fans  doute  ,  caufes 
par  la  matiere  laiteufe ,  retenue  dans  !a  maffe 
des  humeurs,  puifqu’elle  avoit  cede  de  cou- 
ler-par  les  lochies,  Sc  qu’elle  ne  s’etoit  ja¬ 
mais  portee  au  fein.  J’ordonnai ,  pour  en 
rappeller  le  cours ,  les  pilules  de  Becher  x 
Sc  le  fel  de  duobus.  A  peine  la  malade  eut- 
elle  pris  un  demi-gros  de  ces  pilules,- que 
les  vuidanges  reparurent ;  depuis  ce  terns , 
elle  a  continue  d’aller  de  mieux  en  mieux ; 
&  enfin  je  terminai  la  cure,  en  la  purgeant, 
vers  le  vingtieme  jour  de  fes  couches,  avec 
les  amers  febrifuges ,  Stlamanne. 

On  ne  peut  pas  trop  dire  ce  qui  a  donne 
lieu  a  l’inflammation  de  notre  accouchee. 
Le  travail  a  ete  laborieux ,  a  la  verite ;  mais 
on  m’a  affute  que  l’accouchement  avoit  ete 
beureux  a  tous  egards.  II  paroit  auffi  que  le 
regime  avoit  ete  bien  obferve  dans  les  com- 
mencemens.  D’ailleurs,  les  vuidanges,  dans 
les  premiers  jours,  ont  coule  abondam- 
ment.  C’eft  done  la  fievre  de  lait  qui  a  tout 
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derange ;  elle  s’eft ,  fans  doute  ,  declaree 
inflammatoire,  des  fon  invafion.  Peut-dtre 
auroit-il  ete  utile  de  pratiquer  une  faignee  , 
des  ce  moment.  Peut-dtre  auffi  le  devoie- 
ment  y  a-t-il  mis  obftacle :  en  effet ,  s’il  eut  ete 
critique,  il  pouvoit  feul terminer  la  cure,  Sc 
fauv.er  la  malade  :  tout  autre  remede  alors 
devenoit  fufpedl  &  peut  -  dtre  dangereux  ; 
mais  il  eft  aife  de  ne  pas  s’y  tromper.  La 
diarrhee  critique  n’arrive  gueres  que  le  troi- 
fieme  ou'quatrieme  jour  aprds  l’accouche-' 
ment ;  la  fymptomatique ,  au  contraire  , 
beaucoup  plutot.  Dans  la  premiere,  les  ex- 
cremens  fontun  peu  lies,  St  comme  mar- 
bres  de  jaune  St  blanc ;  dans  la  derniere  , 
les  dejections  font  d’abord  noiratres ,  en- 
fuite  fereufes,  quelquefois  fanguinolentes , 
&  extreinement  fetides.  Celle-ci  fupprime 
les  lochies ,  debilite  les  fonftions ,  enerve 
les  forces ,  augmente  la  tenfion  du  bas-ven- 
tre,  la  douleur  St  la  ftevre  :  celle-la  ne  caufe 
aucune  fuppreffion ;  les  fonCtions  conti - 
nuent  de  fe  faire  aflez  bien  ;  la  malade  a  de 
l’appetit,  dort  paffablement ,  St  fe'fentfou- 
lagee.  Il  ne  pouvoit  done  pas  y  avoir  d’e- 
quivoque  dans  le  cas  dont  eft  queftion;  & 
on  auroit  bien  fait  de  recourir  de  bonne 
heure  aux  purgatifs  emetifes,  aux  potions 
anti-hyftdriques  St  alexiteres ,  aux  lavemens 
anodins  St  relachans ,  aux  aperitifs  maf- 
liaux ,  aux  ftomachiques  corroborans ,  Stc, 
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Ces'  remedes  ne  convenient  plus  a  notre 
mourante,  lorfque  je  la  vis,  quoique  Ton 
devoieinent  fiit  decidemment  fymptomati- 
que;  mais  elle  alloit  pdrir  d’dpuifernent  tk 
de  gangrene.  II  a  done  fallu  employer  d’au- 
tres"  remedes,  pour  fortifier  un  pen  la  nia- 
lade,  &  arrdter  les  progrds  de  la  corrup¬ 
tion.  Ceux  ci-deflus  ont  eu  le  plus  grand 
fuccds.  La  ddco&ion  blanche  a  moddre  le 
flux  du  ventre  ,  &  nourri  la  malade.  Le 
fyrop  febrifuge  ,  comrae  anti-feptique  ,  a 
corrige  1’humeur  St  fortifid.  Les  lavemens  i 
avec  le  quinquina  8t  le  vin ,  ont  opere 
a  -  peu  -  prds  le  mdrne  efTet ;  ils  ont  agi 
encore ,  ainfi  que  l’application  du  marc , 
comme  refolutifs,  vulnerairesi&  toniques : 
le  coquelicot  a  calme  les  douleurs ,  favo- 
rife  la  tranfpiradon ;  &  le  devoiement  a. 
diminue  auffi-tot :  Cutis  cum  alvo  confentit , 
&  vice  versa  ;  morbi  cutis  in  alvi'  morbos 
folvuntur ,  &  vice  versa .  Le  fel  de  duobus 
&  les  pilules  de  Becher  ont  attenue  Thu- 
meur ,  &  rappelle  les  lochies.  La  nature  , 
quoiqu’opprimee  &  debile,  a,  fans  doute, 
fecondd  1-efFet  de  ces  differens  remedes  ; 
-fanscela,  la  mort  etoit  ineviiable.  Naturd 
repugnante ,  dit  Celfe ,  nihil  medicina  pro -  > 
jicit. 
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DESCRIPTION 
et  An  alyse 

Dts  Eaux  mine  rales  de  Neris ,  pres  Mont-. 
Lucon ;  liars  vertus  ,  &  les  maladies 
auxquelles  tlUs  convierinent  ;  par  M. 
MlCHEL ,  conj  tiller -midecin  ordinaire 
du  roi ,  &  medtcin-adrninijlrauur  de  I'ho- 
pital  de  Neris. 

L’eau  des  Fontaines  minerales  de  Ne'ris 
eft  tr£s-claire  ,  preFqu’infipide  :  ons’apper- 
coit  cependant ,  en  la  buvant  au  lortir  de  la 
fource,  qu’elle  a  une  legere  odeur  de  Fou- 
fre,  &  un  petit  gout  Tale,  lur-tout  loifque 
le  Foleil  darde  Fur  les  fontaines :  quand  eile 
eft  refroidie ,  elle  perd  entierement  l’odeur 
de  foufre  &  le  gout  Fa  e. 

II  y  a  trois  Fontaines ;  l’une  appellee  Grand- 
Puits,  la  Feconde  P nits  de  la  Croix ,  la 
troifieme  Puits  quarre :  la  chaleur  de  l’eau 
eft  treis- grande,,  Fur- tout  celle  de  la  grande 
fource  ou  grand  puits :  j’y  ai  plunge  un  ther- 
mometre  conftruit  Fur  les  principes  de  M.  de 
Reaumur  ;  il  y  eft  monte  au  foixante-cin- 
quieme  degre :  dans  la  Fource  appellee  Puits 
de  la  Croix ,  au  Foixarne-troifie  ne  degre; 
dans  la  petite  Fource  ,  appellee  Puits  quarre 
ou  temperi,  au  cinquante-huitieme  degre,’ 


i6o  Description  et  Analyse 

Aprds  avoir  examine  le  degre  de  chaleur 
des  eaux  de  chaque  fontaine ,  j’ai  fait  les 
experiences  fuivantes  :  je  commenqai  par  le 
grand  puits.  J’ai  pris  quarante  bouteiiles  de 
pinte,'mefure  de  Paris,  d’eau  de  la  grande 
fource ,  que  j’ai  faitevaporer  aun  feu  doux  , 
jufqu’a  ficcite;  j’en  ai  tire  fept  gros  de  re¬ 
fidu ;  j’ai  mis  environ  un  demi-gros  de  ce 
refidu  dans  un  creufet ,  pour  due  calcine  a 
un  feu  violent ;  il  ne  s’y  eft  point  gonfle  ;  il 
y  a  verdi ,  Sc  reftembloit  aflez  a  la  cendre 
gravelee  ,  en  ayant  mdme  le  gout. 

J’ai  enfuite  fait  diffoudre  les  fix  gros  & 
demi  de  refidu  qui  me  reftoient ,  dans  l’eau 
de  riviere  diftillee ,  pour  feparer  le  fel  de  la 
terre ;  j’ai  retire  un  gros  &  un  fcrupule  de 
terre  qui  eft  reftee  fur  le  filtre.  Cette  terre , 
deflechee ,  etoit  grisatre  :  on  y  remarquoit 
une  matiere  comme  ligneufe  &t  cbanvreufe, 
en  petite  quantite,laquelle,  je  penfe,  forme, 
au  fond  de  l’eau ,  un  limon ,  ou  efpece  de 
moufle ,  qui  tapiffe  le  fol ,  qui  s’eleve  par 
flocons,  6c  couvre  toute  la  fuperficie  de 
l’eau  ;  ce  limon  eft  gras  6c  on^ueux.  Je  fais 
appliquer  ce  limon  ,  en  forme  de  cata- 
pjafme,  fur  les  nodus  que  forme  le  rhuma- 
tifmegoutteux :  il  procure  beaucoup  de  fou- 
lagement.  Cette  terre,  ayant  ete  fortement 
cmbrafe'e  dans  le  creufet  ,  eft  devenue 
brune.  J’ai  pris  de  cette  terre  calcinee  que 
j’ai  inife  dans  un  verre ,  6c  de  cette  meme 
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terre  non  calcinee  que  j’ai  mife  dans  un  au¬ 
tre  verre  ;  j’ai  verfe  fur  l’une  8c  fur  l’autre 
tlu  vinaigre  diftille  :  il  s’eft  fait  une  forte 
ebullition  qui  a  continue  pendant  huit  jours  , 
6c  qui  augmentoit ,  pour  peu  que  l’on  re- 
muftt  le  vaifteau.  Cette  terre  ne  s’y  eft  point 
diftbute  :  il  s’eft  forme  autour  du  verre  un 
fel  tres-blanc  8c  inftpide. 

J’ai  mis  enfuite  ma  diftblution  filtree  dans 
un  plat  vernifle ,  fur  un  feu  doux ,  pour 
dtre  bvaporee  jufqu’a  pellicule ;  je  l’ai  en¬ 
fuite  mife  dans  un  lieu  frais,  pour  favorifer 
la  cryftallifation-  des  fels.  Au  lieu  de  fel , 
il  s’eft  fepare  de  cette  eau  une.matiere  limon- 
neufe ,  gluante ,  blanche  8c  on&ueufe.  J’ai 
etendu  ma  diftblution  avec  l’eau  de  riviere 
diftillee ;  je  1’ai  refiltree  ;  &  il  eft  refte  fut 
le  filtre,  cette  matiere  qui,  deffechee,  a 
pefe  environ  vingt-  quatre  grains  :  elle  m’a 
paru  etre  une  terre  calcaire  d’un  gris-perle. 
J’en  ai  mis  dans  un  verre ,  8c  j’y  ai  verfe  du 
vinaigre  diftille  :  il  ne  s’eft  fait  aucune  effer- 
vefcence  ;  elle  ne  s’y  eft  point  diftbute. 

Apres  avoir  fepare  cette  matiere  de  mon 
eau ,  je  l’ai  remife  fur  le  feu ,  pour  etre  eva- 
pordd  jufqu’a  pellicule  :  l’ayant  enfuite  mife 
dans  un  lieu  frais,  j’ai  obtenu  des  cryftaux. 
aftez  femblables  a  ceux  du  nitre  purifie  :  ce 
-fel  me  paroit  de  la  nature  des  alkalis  fixes. 

J’ai  verfe  deflus  ce  fel  de  l’efprit  de  fou- 

Tornc  XXV,  L  * 
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fre  :  il  s’eft  fait  une  forte  ebullition  ;  &  c® 

fel  a  ete  diffous  fur  le  champ. 

J’ai  fait  la  mdme  experience  avec  le  fuc 
de  limon :  1’efTervefcence  n’a  pas  ete  fi  forte  ; 
St  le  fel  n’a  pas  ete  entierement  diffous. 

II  ne  penile  point  fur  les  charbons ,  ni  a  la 
ch’andelie  ;  il  he  s’enflamme  point ;  il  fe 
gonfle  feulement,  comme  fait  l’alun. 

Apres  avoir  fait  les  experiences  ci  deffus  , 
8t  examine  la  nature  des  fels ,  void  celles 
<jue  j’ai  faites  fur  l’eau  de  cette  fource. 

L’eau  de  chaux  a  blanchi  l’eau  de  cette 
fource ,  &  n’a  laiffe  echapper  aucune  odeur  ; 
elle  a  donne  un  leger  fediment  tres-blanc , 
pefant  environ  trois  ou  quatre  grains. 

La  diffolution  du  fublime  corrofif  dans 
l’eau  de  riviere  diftillee,  n’a  d’abord  pro- 
duitaucun  changement :  l’eau  a  enfuite  blan¬ 
chi ,  &  a  depofe  un  fediment  d’uin  blanc- 
jaunatre,  de  pefanteur  de  cinq  a  fix  grains  : 
il  s’eft  forme ,  fur  la  furface  de  l’eau ,  une 
pellieule  affez  epaiffe  ,  avec  les  couleurs  de 
’arc-en-ciel. 

Le  fel  de  tartre  a  rendu  l’eau  un  peu  lai- 
teufe ,  fans  faire  d’effetvefcence  :  la  ppudre 
de  noix  de  galle  a  produit  la  couleur  d’une 
biere  legere ,  St  l’infufion  de  noix  de  galle 
une  couleur  bien  plus  foncee,  St  comme 
vineufe. 

La  diffolution  de  Saturne  a  rendu  l’eau 
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<3’un  tr£s-beau  blanc ,  &  a  depofe  un  fedi- 
inent  de  mdme  couleur  ,  de  pelanteur  d’en- 
viron  quatre  ou  cinq  grains;  &  I’eau  a  refte 
tr£s-claire.  Le  fyrop  violat  a  pris  avec 
l’eau,  une  tr^s-belle  couleur  verte. 

La  teinture  de  tourne-fol  n’a  point  rougi ; 
die  a  pris  la  couleur  d’un  pourpre  violet 
foncd. 

L’efprit  de  foufre  a  rendu  l’eau  un  peu 
louche ,  de  couleur  jaunatre  :  douze  gouttes 
d’alkali  volatil  ont  rendu  l’eau  un  peu  lai- 
teufe;  l’efprit-de  vin  a  occafionnd  uneefpece 
d’efFervefcence ,  &  n’a  produit  d’autre  chan- 
gement. 

Le  tourne-fol,  reduit  en  poudre,  n’a 
point  rougi. 

Le  papier  bleu  n’a  point  rougi ;  mais,’ 
rougi  par  un  acide ,  il  a  perdu  ,  fur  le  champ , 
fa  couleur  rouge  ,  fk  eft  refte  d’un  jaune 
fale. 

L’eau-forte,  l’alkali  fixe,  Tefprit  de  fel , 
l’efprit  de  vitriol ,  la  diftolution  de  borax  , 
l’huile  de  tartre  par  det'aillance  ,  la  dilfolu- 
tion  de  l’alun  n’ont  produit  aucun  change- 
ment  ni  effervefcence. 

Le  Puits  de  la  Croix. 

J’ai  fait  evaporer  quarante  pinres  d’eau 
de  cette  fource,  qui  m’ont.donne  fix  gros 
de  refidu  ,  un  gros  moins  q.ue  la  grande 
fource  :  ce  xefidu ,  calcine  dans  le  creufet , 
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eft  devenu  rougeatre.  Je  l’ai  diflous  dartlS 
l’eau  de  riviere  diftillee ;  j’ai  filtre  la  diflo- 
lution :  il  eft  refte  fur  le  filtre  un  gros  de 
terre  d’un  gris  plus  fonce  que  celle  de  la 
fource  precedente  ,  &  qui ,  calcinee  dans 
le  creufet ,  a  pris  une  couleur  brune,  un 
peu  rougeatre. 

J’ai  mis  mon  eau  fur  le  fourneau  :  a  peitre 
a-t-elle  ete  evaporee  a  moitid,  qu’il  s’eft 
forme  cette  matiere  vifqueufe  &  gluante. 
J’ai  aufii-tot  refiltre  mon  eau,  pour  en  fe- 
parer  cette  matiere  qui ,  deflechee ,  s’eft 
trouvde  la  indme  terre  calcaire  que  deflus , 
mais  en  moindre  quantite  :  le  total  n’a  pefe 
que  dix-huit  grains. 

J’ai  remis  mon  eau  fur  le  fourneau  ,  pour 
^tre  evaporee  jufqu’a  pellicule  :  j’ai  obtenu 
des  cryftaux  toujours  femblables  au  nitre, 
plus  coufj^s  que  les  precedens ,  6c  plus  gros. 
Les  acides  ont  fait  effervefcence  avec  ce  fel , 
comme  deflus.  La  terre  calcinee  &  non  cal¬ 
cinee  de  cette  fource,  avec  le  vinaigre  dif- 
tille,  ont  produit  la m'eme  effervefcence  que 
celle  du  puits  precedent. 

Ces  experiences  faites,  void  celles  que 
j’ai  faites  fur  l’eau  de  cette  fource. 

Le  papier  bleu  n’a  point  rougi ;  Sc ,  rougi 
par  un  acide  ,  a  prefque  entierement  perdu 
fa  couleur  rouge;  6c  l’eau  eft  venue  d’un 
jaune  citron. 

Quelques  gouttes  de  folujion  de  fel  de 
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Saturne  ont  rendu  l’eau  d’un  blanc  laiteux; 
&  il  s’eft  fait  un  depot  d’un  tr^s-beau  blanc. 

L’efprit  de  foufre  lui  a  fait  prendre  une 
legere  couleur  de  citron  :  l’eau  de  la  reine 
d’Hongrie  a  un  peu  blanchi  l’eau ,  fans  effer- 
vefcence ;  l’eau  de  chaux  avec  l’efprit  de 
fel,  n’ont  rien  produit  fur  le  champ  :  il  s’eft 
precipite,  quelque  terns  apres,  environ  qua- 
tre  grains  d’une  poudre  blanche,  infipide 
&  onftueufe. 

L’efprit  volalil  de  fel  ammoniac  l’a  ren- 
due  un  peu  louche ,  &  enfuite  un  peu  plus, 
blanchie;  Sc  il  s’eft  forme  une  iris  fur  ia 
furface  de  l’eau ,  avec  un  leger  fediment. 

Le  fel  de  tartre  a  rendu  l’eau  'd’un  blanc 
laiteux',  fans  aucune  effervefcence. 

La  folution  de  vitriol  l’a  rendue  d’un 
blanc  bleuatre ,  de  couleur  d’opale. 

L’eau  de  chaux  I’a  blanchie  tout-a-coup 
coinme  du  lait,  &  a  laifle  echapper  une 
legere  odeut  d’urine. 

La  poudre  de  noix  de  galle  lui  a  fait  pren¬ 
dre  la  couleur  de  forte  biere  :  la  teinture  de 
noix  de  galle  a  produit  le  m£me  effet.  La 
diffolution  de  fublime  corrofif  l’a  d’abord 
un  peu  blanchie ;  enfuite  elle  eft  devenue 
plus  blanche  :  en  la  regardant  au  travers  du 
verre ,  elle  paroiffoit  d’un  jaune  de  topafe  : 
il  ne  s’eft  fait  aucun  precipite.  Deux  gros 
de  fyrop  violat  ont  verdi  quatre  onces  d’eau 
d’un  verd  fale  :  l’efprit-de-vin ,  l’efprit  de 
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vitriol ,  la  diffolution  de  borax ,  l’efprit  de 
fel ,  l’alkali  volatil ,  l’eTprit  volatil  aromati- 
que  huileux  ,  l’efprit  de  foufre ,  l’eau-forte  s 
la  diffolution  d’alun  ,  l’huile  de  tartre  par 
defaillance  n’ont  produit  aucun  changeme-nt 
fti  effervefcence. 

Le  Pulls  quarre  on  umpire,. 

J’ai  pris,  comme  des  autres  fontaines^ 
quarante  bouteilles  de  cette  fource ,  que  j’ai 
fait  evaporer ;  j’en  ai  retird  cinq  gros  de 
refidu  :  ce refidu  a  verdi  plus  forteinent  dans 
le  creufet ,  que  celui  du  grand  puits. 

Je  l’ai  fait  diffoudre  dans  l’eau  de  riviere 
diffillee  ;  j’ai  enfuiie  filtrd  la  diffolution  :  il 
eft  refte  fur  le  filtre  un  gros  &  demi  de 
terre  qui ,  calcinee  dans  le  creufet ,  n’a  pas 
ft  fort  bruni  que  celle  de  la  premiere  fource  ; 
elle  a  de  mdme  fait  effervefcence  avec  le 
.Yinaigre  diftille. 

J’ai  mis  enfuite  mon  eau  evaporer  fur  le 
fourneau  :  cette  eau  evaporee  environ  a 
moitie ,  il  s’eft  forme ,  comme  dans  l’eau 
des  autres  fontaines,  cette  matiere  onc- 
fueufe,  mais  en  moindre  quantite,  puifqu’il 
ne  s’en  eft  trouve  que  fept  a  huit  grains. 
J’ai  remis  mon  eau  fur  le  fourneau  evaporer 
jufqu’a  pellicule,  je  t’ai  portee  en  un  lieu  frais, 
pour  faciliter  la  cryftallifation  ;  il  s’eft  de 
nouveau  forme  une  matiere  plus  gluante  8 C 
plus  viftjueufe  qui,  deffechee ,  reffembloit 
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afiez  a  de.la  colie  de  poifton ;  matiere  qui  ne 
s’eft  pas  trouvee  dans  les  autres  fontaines. 
Apres  cette  derniere  operation,  j’ai  obtenu 
des  cryftaux  aftez  femblables  &  ceux  du 
grand  puits ,  plus  gros  &  plus  courts  que 
ceux  des  autres  fources.  Les  acides  ont  fait 
effervefcence  avec  ce  fel,  comme  avec 
ceux  des  precedens. 

Ces  experiences  faites,  void  celle  que 
j’ai  faite  fur  l’eau  de  cette  fource. 

L’eau  de  chaux  l’a  rendue  laiteufe,  non 
d’un  ft  beau  blanc  que  dans  les  precedens  ; 
enfuite  elle  eft  venue  rougeatre,  &  a  laifliS 
un  fediment  d’un  blanc  jaunatre. 

L’efprit-de-vin  a  occafionne  une  legere 
ebullition;  elle  a  fort  peu  verdi  le  fyrop 
violat  :'le  verd  en  etoit  tr£s-clair. 

.En  verfant  l’eau  de  cette  fource  fur  la 
poudre  de  noix  de  galle ,  elle  eft  devenue 
laiteufe,  &  a  enfuite  pris  la  couleur  d’un 
jaune  ambre. 

Elle  n’a  pas  rougi  le  papier  bleu  :  ce  pa¬ 
pier  ,  rougi  par  un  acide  ,  y  a  perdu  ,  fur  le 
champ,  fa  couleur  rouge,  &  eft  venu  d’un 
jaune  plus  clair  que  dans  l’eau  des  puits  pre¬ 
cedens. 

Elle  a  moins  change  la  teinture  de  tourne- 
fol ,  que  les  autres  fources.  L’eau-forte  a 
tant  foit  peu  trouble  i’eau ,  en  la  verfant ; 
&  elle  eft  venue ,  fur  le  champ tr£s-claire. 

Le  fel  de  tartre  l’a  rendue  un  peu  louche. 

Liv 


fj'68  Description  et  Analyse 

La  diflblution  de  vitriol  blatic  l’a  rendue£ 
fur  le  champ ,  laiteufe ,  enfuite  a  jauni :  il 
p’eft  forme  une  pellicule  fur  la  furface  de 
1’eau  ,  St  a  laiffe  un  fedimfent  jaunatre ,  pe* 
fant  environ  trois  a  qnatre  grains. 

La  teititure  de  noix  de  galle  a  pris  la  cou* 
lettr  d’un  tres-beau  jaune  orange. 

L’huile  de  vitriol  a  occaftonne  une  effer-i 
Vefcence  aflez  forte.' 

L’efprit  volatil  ammoniac  n’a  d’abord 
rien  produit ;  enfuite  elle  a  blanchi.  La  diflb- 
lution  de  fublime  corrofif  a  rendu  l’eau  d’un 
Llanc  jaunatre ,  St  a  forme  une  pellicule  fur 
la  furface  de  l’eau ,  moins  epaine  que  dans 
'l’eau  des  autres  fources,  ayant  les  couleurs 
de  1’arc-en-ciel  ;  &  il  s’eft  fait  un  depot 
d’enyiron  un  grain  a.  un  grain  St  demi  jau-i 
Uatre. 

La  diffolution  du  fel  de  Satume  a  rendu 
Teau ,  fur  le  champ ,  blanchatre ,  enfuite  eft 
devenue  laiteufe  :  il  s’eft  forme  une  legere 
pellicule.  L’eau  eft  revenue  tr£s-claire  :  il 
s’eft  forme  un  fediment  tr£s-blanc ,  pefant 
environ  dix  a  douze  grains. 

L’efprit  de  foufre ,  de  vitriol ,  l’efprit 
volatil  buile.ux  aromatique,  la  diffolution 
de  borax  ,  l’huile  de  tartre  par  defaillance, 
la  diflblution  d’alun  ,  l’alkali  volatil  n’ont 
rien  produit. 

Outre  ces  trois  fources,  il  y  en  a  une 
quatrieme  bien  plus  conliderable  par  la 
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quantite  d’eau  qu’elle  fournit,  qui  a  paru, 
ii  y  a  environ  vingt-cinq  ans ,  de  la  mdme 
qualite  que  la  grande  fource  ou  grand  puits:. 
il  eft  dommage  qu’elle  ne  foil  pas  renfermee. 

Toutes  ces  fources  font  renfermees  dans 
un  baffin  de  figure  ovale,  qui  a  deux  cent 
,vingt-fix  pieds  de  tour. 

Ce  grand  baffin  eft  divife  entrois  parties, 
par  des  murailles  tranfverfales  qui  forment 
troisbaffins. 

Le  premier  de  ces  baflins  eft  celui  oft  font 
toutes  les  fources ;  &  il  eft  nomme  le  Grand- 
Baffin.  La  premiere  fource ,  firuee  a  la 
tdte  de  ce  baffin,  eft  le  Puits  de  la  Croix  : 
il  a  fix  pieds  de  largeur  fur  une  face ,  &  huit 
fur  l’autre ;  quatre  pieds  &c  demi  de  profon- 
deur  d’eau.  / 

La  feconde  fource  eft  prefque  dans  le  mi¬ 
lieu  de  ce  baffin ,  que  l’on  nomme  le  Grand - 
Puits ,  large  de  huit  pieds  fur  toutes  fes 
faces ,  cinq  pieds  de  profondeur  d’eau  :  ce 
puits  a  fix  angles. 

La  troifieme ,  nominee  Puits  quarre  ou 
ttmpiti ,  a  trois  pieds  de  profondeur  d’eau , 
&  quatre  de  largeur. 

Chacun  de  ces  puits  a  un  canal,  par 
lequel  les  eaux  tombent  dans  le  baffin. 

Ce'  premier  baffin  eft  plus  grand  que  les 
deux  autres  :  le  thermometre  y  eft  montd 
au  foixante  -  deuxieme  degre  :  il  a  cinq 
pieds  de  profondeur  d’eau. 


i*7o  Description  et  Analyse 

Le  fecond  baffin  a  la  m^me  profondeur 
id’eau  :  le  thermometre  y  eft  monte  au  foi- 
xante-unieme  degrd. 

Le  troifieme  eft  le  plus  petit,  &nomme 
le  Bain  des  Pauvres ,  parce  que  les  pauvres 
y  prennent  les  bains  :  il  a  trois  pieds  & 
<iemi  a  quatre  pieds  de  profondeur  d’eau : 
le  thermometre  y  eft  monte  au  foixantieme 
degre,  Les  perfonnes  les  plus  robuftes  ne 
peuvent  foutenir  ce  bain  plus  de  vingt  mi¬ 
nutes.  Au  bas  de  ce  baffin  eft  un  canal ,  par 
lequel  les  eaux  s’ecoulent  continuelleinent 
dans  la  campagne ,  en  fi  grande  ahondance  , 
que ,  dans  les  plus  grandes  fechereffes  , 
elles  fourniftent  affez  d’eau  pour  faire  mou- 
dre  fept .  mculins ;  ce  qui  eft  d’une  tres- 
grande  utilite  au  public. 

Les  eaux  de  Neris  font  excellentes ,  tant 
en  boiffon  qu’en  bains  £k  en  douches  :  il 
faut  cependant  bien  prendre  des  mefures ; 
dans  de  certains  temperamens ,  elles  echauf- 
fent  beaucoup,  &  fouvent  augmentent  le 
mal  plutot  que  de  le  ditninuer  ,  ft  on  a  affaire 
a  des  perfonnes  qui,  ne  connoiffant  pas  ces 
eaux  ,  ne  fqavent  prendre  les  precautions 
abfolument  neceffaires.  On  eft  quelquefois 
oblige  de  faire  boire  les  eaux  acidules  ,  en 
prenant  les  douches  &  les  bains  ;j  le  petit-lait, 
plutot  que  la  boiffon  des  eaux  de  Neris. 

Elles  reuffiffent  tres  -  bien  dans  les  coli- 
ques  d’eftomac  ,  qui  viennent  de  la  foibleffe 
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de  ce  vlfcere ,  bu  par  une  trop  grande  abon- 
dance  d’acides  qui  y  fejournent.  Dans  les 
coliques  nephretiques ,  elles  ont  fait  rendre, 
il  y  a  quelques  annees,  une  pierre  aflez 
grofle  a  M.  de  Marconville,  chanoine  regii- 
lier  de  Sainte-Genevieve,  prieur  de  Neris 
mdme;  elles  font  d’un  tr£s-grand  fecours 
dans  les  pales  couleurs ;  mais  leur  boiftbn 
eft  extremement  dangereufe  dans  toutes  les 
maladies  de  la  poitrine;  &  mdme  ,  pour 
peu  qu’on  l’ait  delicate ,  elles  font  cracher 
le  fang ,  &  caufent  des  hemorragies  confi- 
derables ;  ce  que  j’ai  vu  par  experience , 
depuis  vingt-cinq  ans  que  je  frequente  ces 
eaux  ,  comme  medecin  -  adminiftrateur  de 
I’hopital  dudit  Neris,  &  ce  qui  eft  arrive , 
en  1763  ,  a  un  domeftique  de  M.  le  comte 
De  Luberfac,  lieutenant  des  moufquetai- 
res,  qui  vouliit  les  boire ,  malgre  la  defenfe 
que  je  Iui  en  avois  faite. 

Les  douches  &  les  bains  font  admira- 
bles,  &  font  des  effets  furprehans  qu’on 
regarde  comme  miraculeux ,  tant  elles  agift 
fent  promptement  dans  les  paralyfies ,  les 
rhumatifmes,  meme  goutteux :  il  ne  fe  pafte 
pas  de  faifons,  que  je  n’aie  la  fatisfaftion  de 
voir  des  gens  perclus  s’en  aller  s’aidant  de 
leurs  membres.  Je  vais  en  citer  tjuelques 
(pxemples  des  plus  recens ,  &  de  qui  on  peut 
s’informfer  de  ce  que  j’ai  l’honneur  d’avan- 
cer3  etant  a  portee  &  connus, 
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Un  religieux  Catme  de  Saint-Amand  , 
ville  du  Berry,  qui  arriva,  trois  femaines 
avantNoel,  perclus  de  tout  fon  corps  par 
une  attaque  d’apoplexie ,  celebra  la  fainte 
Meffe,  dans  la  chapelle  de  l’hopital,  les 
fdtes  de  Noel,  quoique  la  faifon  ne  fut  pas 
propre  pour  attendre  un  auffi  grand  fucces. 

Madarrie  la  marquife  de  Treignat ,  de  la 
ville  de  Montluqon,  perclufe  de  tous  fes 
membres  par  un  rhumatifme  goutteux ,  jouit 
d’une  parfaite  fame ,  depuis  plus  de  quinze 
ans. 

Le  fieur  Lucier,  cocher  de  M.  le  due  de 
Yilleroi ,  eft  venu ,  il  y  a  quelques  annees , 
a  Neris ,  aprds  avoir  tente  tous  les  remedes 
pour  un  rhumatifme  ,  fans  en  dtre  foulage  t 
a  ete  parfaiteinent  gueri. 

En  1763  ,  M.  le  comte  de  Luberfac , 
lieutenant  des  moufquetaires ,  a  ete  parfai- 
tement  gueri  d’un  rhumatifme  qui  le  faifoit 
beaucoup  fouffrir. 

M.  le  chevalier  d’Ambrujac ,  nioufque- 
taire,  eft  arrive,  la  m£me  annee,  perclus 
de  tout  un  cdte  par  un  rhumatifme ,  ne  pou- 
vant  fe  remuer  que  par  le  fecours  des  be- 
quilles,  a  ete  parfaitement  gueri. 

M.  le  cofnmandeur  de  Margou,  grand 
marechal  de  l’ordre  de  Malthe ,  a  ete  gueri 
d’un  rimmatifrae  goutteux. 
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Un  pere  Cordelier ,  perclus  de  tous  fes 
membres  par  une  attaque  d’apoplexie ,  eft 
venu  en  1764,  a  ete  gudri. 

Madame  Duperou  ,  de  la  ville  de  Dont- 
le-Roy,  perclufe  d’une  cuifle  a  la  fuite 
d’une  couche,a  ete  entierement  guerie  :  il  eft 
vrai  qu’il  lui  a  fallu  deux  ou  trois  faifons. 

Madame  de  Saint-George  ,  religieufe  de 
la  Congregation  de  Bourges  ,  eft  arrivee  , 
en  1764,  avec  la  tdte  penchee,.&  fi  etroi- 
tement  collee  contre  l’epaule ,  qu’a  peine 
auroit-on  pu  pafler  une  toile  Ample  entre  : 
elle  ne  pouvoit  ni  boire  ni  prendre  de  bouil¬ 
lon  que  par  le  fecours  d’un  chalumeau  j  eft 
partie ,  a  la  fin  de  la  faifon ,  totalement 
guerie. 

Le  mois  de  Mai  dernier,  le  nomme  Le 
Cointre,  de  Bourges,  envoye  a  Neris ,  par 
le  fuperieur  du  feminaire  de  Bourges ,  per¬ 
clus  de  la  ceinture  en-bas,  par  un  rhuma- 
tifme ,  aprds  avoir  pris  trois  faifons ,  a  Bour¬ 
bon  ,  fans  aucun  foulagement ,  commence 
a  marcher ,  de  cette  premiere  faifon, 

Je  remplirois  un  yolume  des  gudrifons 
que  j’ai  vues  &  traitees  ltioi-mdme;  &  je 
fuis  trds-perfuade  qu’il  n’y  a  point  d’eaux 
minerales  au-deflus  de  celles  de  Neris, 
pour  les  maladies  ci-deflus  mentionndes :  il 
eft  doimrrage  qu’elies  ne  foignt  pas  connues. 
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-II  y  a  bien  des  gens  cjui  reftent  dans  !eur  etat 
malheureux,  parce  qu’ils  ne  les  connoiflent 
pas;  c’eft  ce  qui  m’a  oblige  de  travailler  fur 
ces  eaux,  &  de  faire  ce  petit  Memoire  pour 
l’utilite  publique. 


OBSERVATION 
Stir  une  Plait  dt  la  Gorge  ;  par  M.  MAR¬ 
TIN  ,  principal  chirurgien  de  Vhopital 
S. Andre  de  Bordeaux. 

Parmi  les  differentes  parties  de  notre 
corps,  qui.  peuvent  dtre  bleftees ,  il  n’y  en 
a  point  qui  gueriflent  plus  facilement  que 
les  plaies  en  travers  de  la  gorge ,  faites  par 
des  inftrumens  tranchans.  Quantite  d’au- 
teurs  refpeftables  font  mention  d’un  grand 
nombre  de  plaies  de  cette  efpece ,  gueries 
en  peu.de  terns ,  &  fans  d’autre  moyen  que 
la  fituation.  Celle  qu’on  a  jiige  digne  d’dtre 
inferee  dans  le  Journal  durriois  d’Aout  1764  , 
fait  bien  vdir  les  reflources  de  la  nature 
dans  ce  cas,  &c  l’inutilite  de  la  future  Sc 
des  onguens  avec  lefq'uels  tant  de  chirur- 
giens  pretendent  faire  des  merveilles !  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  meme  des  plaies  de  cette 
ineme  partie,  faites  avec  des  inftrumens 
piquans;  leur  fuite  en  eft  bien  plus  a  crain- 
dre  ;  St  cleft,  pour  en  prnuver  le  danger, 
que  je  publie  1’obfervation  qui  luit. 


SUR  UNI  PLAIE  DE  LA  GORGE.  I?f 
Jean  Darein ,  tambour  dans  le  regiment 
de  Foix,  compagnie  de  M.  De  Maillac  , 
requt ,  le  2,0  Mai  1765  ,  un  coup  de  bayon- 
ne.te  qui  lui  perqa  l’aile  droite  du  cartilage 
thyroide,  environ  quatre  lignes  au-deffous 
de  Ion  bord  fuperieur.  La  membrane  mu- 
queufe ,  qui  tapiffe  le  larynx ,  fur  ouverte 
avec  l’inftrument ;  de  faqon  que  les  fubf- 
tances  liquides  fortoient  fouvent  par  la 
plaie.  Le  panl'ement  fut  fimple  ,  comme  je 
recommande  de  le  faire  toujours  en  mon 
abfence;  fk  celui  ci  fut  fait  avec  un  plu- 
maffeau  legerement  charge  de  baume  6’u4r- 
cceus ,  trempe  dans  l’eau  de-vie  tiercee  avec 
l’eau  commune  ,  &  un  bandage  qui  rappro* 
choit  tr£s  exaftement  les  bonds  de  la  plaie, 
en  inclinant  un  peu  la  t£te  fur  la  poitrine. 
Ce  bleffe  me  parut,  apr&s  le  panfement, 
dans  un  etat  de  trouble  d’inquietudesi, 
J’en  attribuai  la  caufe  au  regret  aflez  naturel 
qu’ont  la  plupart  des  hotnmes  de  fe  voir 
vaincus.  Je  raflurai  celui-ci  fur  fon  etat  * 
le  mieux  qu’if  me  fut  poflible  ;  &,  malgrd 
mes  grandes  promeffes  de  guenfon ,  il  refta 
toujours,  pendant  le  traitement,  dans  une 
demence  qu’il  n’avoit  point  auparavant  font 
accident.  Plufieurs  fois  je  fus  obligd  de 
confommer  &  emporter  les  chairs  bsveufes 
de  la  plaie  :  cependant,  le  #*'  Juillet,  je 
paryins  a  obtenir  la  cicatrice &  le  maiade 
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Youlut  fortir  deux  jours  apres.  Le  ne  du 
mdme  mois  >  il  fe  prefenta  de  nouveau , 
pour  entrer.  Sa  plaie  laiffoit  couler  par  une 
petite  ouverture  beaucoup  de  fuppuration 
fereufe.  Les  bords  etoient  enflammes  &c 
douloureux.  En  comprimant  aux  environs, 
la  mature  fortoit  avec  abondance.  Je  ne 
fondai  point  de  nouveau  la  plaie ,  m’etant 
affure  ,  la  premiere  fois  ,  de  fa  penetration 
dans  le  larynx.  J’y  injedtois  une  deco&ion 
miellee;  8>t  plufieurs  fois  le  malade  en  avala 
la  valeur  de  deux  pleines  feringues ,  fans  lui 
caufer  aucun  mouvement  de  toux.  Enfin  , 
le  22  Juillet ,  il  lui  furvint  une  difficulte  de, 
refpirer  fi  grande,  qu’ilmouriit,  le  24  dudit 
mois. 

Mes  recherches  fe  bornerenta  l’ouver- 
fure  du  cadavre  au  larynx.  Je  trouvai  l’aile 
droite  du  cartilage  thyro'ide,  percde  d’une 
ouverture  ronde  qui  avoit  trois  lignes  de 
diametre,  8c  la  membrane,  qui  en  tapiffe 
l’interieur,  divifee,  8c  decollee  jufques  vers 
le  cartilage  crico'ide ;  de  faqon  que,  dans 
cet  endroit,  il  y  avoit  un  cul-de-fac  qui 
contenoit  beaucoup  de  matiere ,  8>t  qui  fai- 
foit  le  fond  du  finus ,  dont  l’entree  etoit 
I’ouverture  exterieure. 

11  y  a  toute  apparence  que  ee  coup  de 
bayonnette  avoit  ete  portd  de  haut  en  bas, 
&c  qu’apres  avoir  perce  le  cartilage  thyro'ide, 


,  '5UR  UNE^LAiE  BE  Ll  GOfeGE.  i'^, 
&  divife  quelques  fibres  de  la  membrane 
rouqueufe,  la  pointe  de  I’inftrument  avoie 
eoule  entre  ceile-ci  fk  le  cartilage ;  fk  qu’elle 
s’etoit  arMt.ee  vers  la  bale  du  dernier »  ou  la 
membrane  y  a  natur.elieinent  plus  d’adhe- 
rence. 

Cette  obferv^tion,  en  nous  prouvant  le 
danger  ,  des  plaies  de  la  gorge  ,  •  .fair.es  avec 
des  infirutnens  piquans  ,  confirms  ce  que 
les  auteurs  'rtoys  ont  drt  de  ces  elpeces  de 
plaies  en  general.  II  nous  refteroit  a  prefent 
d  indiquer  les  fignes  qui  peuvent  faire  recon¬ 
noitre  le  fond  de  la  fiftule  que  nous  avons 
trouve  par  la  diflednan  du  larynx  ,  &  mar* 
quer  1’oper.ation  qu’il  eonviendroit  de  faire  y 
pour  en-  guerir  une  femblable ;  c’eft  penis 
dtre  ce  que  nous  ferous  un  jour. 


observation 


Su'r  une  Fracture  du  Crane ,  oppose  a  fa 
partie  fur  lacjuell'e  le  coup  a  ete  porte , 
fuivie  d’uri  depot  au  cerveau  }  Jops  1$ 
fracture  &  epanchement  de  fans  dp ,  cqie 
du  .coup;  par  M.  NQflE^ojf 
ancim  ckirurgiw  (tide-major  des  nmfy 
.  du  roi.cn  Allemagn.e , ,  maitrt  clurprgif 
$  Ybryle-Frangoist 
Dans  la  marche  que  fit  l’armde  Frsn- 
^oife  ,  apres  l’afFaire  de  Phi/tnckhaufen  » 
.  Tome  XXV,  .  M 
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pour  after  s’emparer  des  hauteurs  d’lm- 
beck,  un  charron,  norhme  Dutailly  ,  d’un 
temperament  fort  &  vigoureux ,  employe 
a  la  fuite  d’un  detachement  de  l’hdpital  am¬ 
bulant  ,  fut  charge  d’aller  prendre ,  chez  le 
bourg  -  meftre  (a)  du  village  de  Grove  , 
fous  Hoxter ,  ou  le  detachement  pafla , 
deux  ou  trois  morceaux  de  bois ,  pour  les 
reparations  des  voitures  deftinees  a  conduire 
les  effets  du  roi.  Le  bourg -meftre,  qui 
etoit  monte  a  fon  grenier,  pour  prendre 
cesbois,  &  les  lui  jetter  par  la  fendtre,  fut 
affez  mal-adroit  pour  attraper  cet  homme  a 
la  tete,  &  le  blefler  fur'le  parietal  droit.  Le 
.cuir  chevelu  &  le  pericrane  furent  dechires 
Sccontus,  fans  qu’il  y  eut  de  frafture  appa- 
rente  a  l’os.  Le  blefle  tomba ,  quelques  mo- 
mens  aprds  ,  dans  une  perte  de  connoif- 
fance ;  &  les  mouvemens  corporels  furent 
prefqu’interceptes.  Bientot  fucceda  le  foi- 
gnement  d’yeux  ,  d’oreilles  &  du  nez.  Ce 
fut  dans  cet  dtat  facheux  qu’on  apporta  le 
blefle  dans  l’hopital  dont  le  foin  m’etoit  con- 
fie.  J’examinai  fort  fcrupuleufement  tous  ces 
facheux  fymptomes  ,  &  le  blefle  qui  .  les 
dprouvoit;  je  me  decidai  a  lui  faire  trois 
faignees  du  bras  pendant  la  nuit  :  it  fut 
dyacud,  le  lendemain,  fur  la  ville  d’lm- 


(u)  Syndic  en  Allemagne. 


SUR  XJN £  FRACtURE  BU  CkANE.  i y§ 
beck,  oil  j’eus  ordre  de  me  tranfporter.  Je 
repetai  la  l'aignee  du  bras ;  j’en  fis  deux  du 
pied  &  une  de  la  jugulaire ,  en  trois  jours  ; 
je  lui  fis  donner  plufieurs  lavemens ,  &  je 
fis  appliquer  furUe  ventre  tendu  &  doulou*- 
reux  des  fomentations  emollientes ,  mais 
tout  cela  fans  fucc&s;  car  les  accidens  fub- 
fiftoient  avec  auiaht  de  vehemence.  Alors 
je  me  crus  fonde  a  croire  qu’il  y  avoit 
epanchement  au  cerveau,  ou  grande  com¬ 
motion  ,  en  confequence  du  coup  qu’il 
avoit  requ.  Je  procedai  done ,  fans 
hefiter ,  (le  troifieine  jour  de  fon  accident  ) 
a  l’application  d’une  couronne  de  trepan ; 
j’incifai ,  pour  cet  effet .,  en  T ,  le  cuir  che- 
velu ,  &  le  pdricrane  que  je  detachai ,  a 
l’endroit  de  facontufion :  j’appliquai  la  cou¬ 
ronne  de  trepan  fur  la  partie  centrale  du 
parietal ,  en  prefence  de  M.  Grappe ,  chi- 
rurgien  aide-major,  &  de  deux  de  fes  ele- 
ves.  Je  trouvai  du  fang  epanche  fous  la 
dure-mere ;  je  fdvacuai  du  mieux  qtfil  me 
fut  poffible;  &  la  plaie  fut  panfee  methodi- 
quement.  Tous  les  fymptomes  cdferent 
apres  cette  operation  ;  mais ,  cinq  jours 
apres,  ils  reparurertt  en  partie,  &  furent 
fuivis  de  liethar^ie,  de-fievre  &  de  phrend- 
fie.  Je  regardai  ces  nouveaux  fymptomes 
comme  les  confecutifs  d’une  forte  cpituno* 
tion  ou  d’un  epanchement  dans  quelque 
Mij 


s8o  Observation 
partie  da  cerveau.  Enfin  tous  ces  accidens 
me  firent  craindre  pour  la  vie  de  cet  infor- 
tund.  Cependant,  etant  fonde  fur  quelques 
experiences  des  contre-coups ,  je  fis  rafer 
la  tdte  au  blefle  ,  &  j’examinai,  dans  toute 
fa  circonference ,  fi  le  cuir  chevelu  n’etoit 
pas  deprime  ou.  contus  dans  quelques- uns 
de  ces  points ;  ce  qui  fait  fouvent  une  con¬ 
viction  dans  les  fractures  du  crane  :  je  n’ap- 
perqus  aucuns  de  ces  Agnes ;  mais ,  en  po- 
fant  mon  doigt  fur  le  parietal  oppole  a  celui 
qui  avoit  ete  trepane  ,  le  blefle  parut  eprou- 
ver  un  fentiment  de  douleur,  malgre  l’aflou- 
piflement  dans  lequel  ii  etoit  plonge  :  il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  me  faire  fouptjon* 
ner  une  fraCture  ou  un  epanchement  fous 
l’endr.oit  douloureux  :  je  procedai  done  a  la 
decouverte  de  l’os  par  une  inciflon  cruciale 
fur  cette  partie ,  '&  je  reconnus  effective- 
mentune  fdlure  a  l’os.  J’appliquai  a  la  partie 
ddclive  une  couronne  de  trepan  qui  eut  tout 
le  fuccds  que  je  potivois  en  attendre  ;  car, 
aprds  avoir  perce  la  dure- mere ,  &  avoir 
fait  pencher  le  blefle  ajonvenablerpent ,  il 
forth  du  cerveau  un  verre  od  environ  d’une 
rnatiere,d’un  rouge-fonce  ,  &  aflezi  fetide. 
Le  blefle  fut  panfo  avec  plufieurs  findons 
trempes  dansun  melange.de  baume  de  Fio- 
raventi,  &  d’huile-rofat  t  ies  panfemens 
fuivans  furent  executes  felon  l’art,  &  rela- 


sur  une  Fracture  du  Crane.  igt 
tivement  aux  accidens.  Une  douce  fuppu- 
ration  fit.ceffer  les  fymptoir.es ,  &  mit  bien- 
t6t  le  bleffe  hors  de  danger';  de  forte  que  , 
trente  jours  apr£s  fon  accident*  il  recouvra 
toutes  fes  fon&ions  ,  tant  animales  que  na- 
turelles ;  &  une  convalefcence  heureufe  , 
&  de  peu  de  duree  ,  qu’il  eut  a  I’hopital  de 
Gottingen ,  ou  il  fut  emvoye ,  mit  le  comble 
a  la  guerifon  radicale.. 
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1 

N-O.  nuag. 
pluie. 

O  N-O.  pi. 

couvert. 

Couvert. 

2 

N-N-O.n. 

S-S-O.  n. 
beau. 

Beau. 

3 

S-O.  beau, 
nuages. 

S  -  O.  nuag. 

Nuages. 

4 

S.  couvert. 
pet.  pluie. 

O-S  -  O.  pi. 
c.  pi.  contin. 

Pluie. 

3 

O.  nuages. 

S-S-  Q.  n. 

Couv.  pluie. 

6 

N-O.  pluie. 
contin. 

S-N-,Q.  pi, 

couvert. 

Pluie. 

7 

O.  couvert. 
pluie. 

O.  v.  couv. 
pluie  fine. 

Pluie. 

8 

O.  couvert. 

O  -N  -O.  c. 

Beau. 

9 

O-N-O.n. 

nuages. 

O-N-O.n. 

Nuages. 

O-N-O.c. 

N-O.  nuag.  •■! 

Beau. 

ii 

N.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

12 

0.  couvert. 

OS-O.c.pl. 

Nuages. 

*3 

O.  nuages. 

0.  nuages* 

Beau. 

*4 

1  S-O.  pluie. 
couv.  pluie. 

S-O.  nuages. 

Beau.  : 

*5 

O.  nuages. 

1  S-O.  nuages. 

Beau. 

16 

S-S  O,  fer. 

S.  nuag.  p^. 

Nuagess% 

17 

S-O.  tonn. 

S-S  O.  couv. 

Nuages.  • 

eel.  couvert. 

pi.  nuag.  :h. 

18 

•S-O.  couv. 
ondees. 

S-S-O.  n. 

Beau. 

O.  couv.  v. 

0-SO.:ond. 

Nuages. 

20 

O.  couvert. 

S-l-O.  pf. 
couvert. 

Couvert. 

21 

O.  convert* 

O.  c.  nuages* 

Serein* 

3&4  OSSERV.  m£tEOROLOGIQUE&, 


Lfi  M&tinU*  I  VAfrli-Mitb.  ,!  , 


O.  nuages. 
beau. 

N-N-O.  n. 

beau. 

N-E.n.beau. 
S-E.  ti.  pluie. 
i(S|  0-S-0»=Ki  OrS-Q.n. 

t  irerft: 

'S.-'OL  n.  pL 
O.  nuages. 
O.  pliiie.  par 
ond.  huages. 
S  S-E.  .nuag. 
[  pliiie. 


nuages. 

'N;  nuages.  1 
! 2.5  N-N-E.  n. 1 

27  !  S  S°0.  couv. 

“  O.  couv.  a. 
Q.  couv'ert. 
petite  plbie. 

S.  pi.  couv.. 
pluie. 


Serein. 
Plnie.  cont 
Ccruvert. 

Couvert. 

CduVert. 

Nuages. 


La  plus  grande  dBalettr  fnarquee  par  le  thermo- 
metre  y-  p^ndaht  ce  mois,  a  ete  de  23  i  degtds  au-. 
deflus  du  terrne  de  la  congelation  de  l’eau;  St  la 
moindre  chaleur  a  £te  de  pj  degres  au- deflus  da 
merae  fertile  :  la  difference  entre  ces  deux  points, 
elt  de  1 2 1  de  degr6. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba J 
romette,  a  ete  de  18  polices  5  lignes;  Sc  fon  plus 
abbaiflement  de  27  pouces  t){  lignes  :  la 
ifference  entre  ces  deux  termes  eff  de  7 |  ligueSa, 
Le  vent  a  fouffle  2  fois  du  N. 

Ijoisdu  N-N-Ei 

I  fois  du  S-E. 

.  1  fdis  du  S-S  E.. 

3  fois  du  S. 

7  Fois  du  S-SrC^.' 

6  fois  du  S-O. 
r-  4,fpis;  dd  1!O^Sj%  . 
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Le  vent  a  fouffle  13  foisdel’O. 

6  fois  del’ON-O. 

4  fois  du  N-O. 

2  foisdu  N-N-O. 

11  a  fait  3  fouSVferein. 

14  jours  beau. 

3  jours  du  vent. 

26  jours  des  ntiages* 

19  jours  couVert. 

16  jours  dela  pluie. 

1  jour  des  eclairs  &  du  toiinerre. 


MALADIES  qui  ont  regne.a  Paris y  pen¬ 
dant  It  moh  dt  Juin  17 66. 

La  confiitution  de  ce  inois  ayant  ete 
prefque  la-meme  que  celle  du  mois  prece¬ 
dent  ,  on  a  obferve  les  mdfnes  maladies  que 
rious  avons  deja  decrites,  e’eft-a-dire  des 
fievres  intennittentes ,  fujettes  a  recidive, 
des  affections  catarrhales  Sr  rhumatifantes, 
des  fievres  continues ,  tanf.pt  fimples ,  tan- 
tot  d’un  mauvais  caraCtere.  On  a  out  par- 
ler ,  en  outre ,  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnesmortes  d’apoplexie,  &  d’autres  atta- 
rjuees  de  paralyfie. 
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Obfervations  miteorologiques faites  a  Lille, 
au  mois  de  Mai  1766  ;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

II  y  a  eu,  ce  mois ,  des  variations  dans 
la  temperature  de  l’air,  dans  les  vents  & 
dans  la  conftitution  du  terns,  par  rapport 
a  la  fechereffe  &  a  l’humiditd.  II  ne  s’eft 
gueres  pafle  de  jour  fans  pluie,  du  iec  au 
13;  & ,  du  1 3  au  28  ,  il  n’y  a  eu  que  deux 
jours  de  pluie  :  elle  a  ete  affez  abondante  , 
les  trois  ou  qtiatre  de-rniers  jours  du  mois. 

Le  mercure',  dans  le  barometre,  a  ete 
obferve,  prefque  tout  le  mois,  au-deffous 
du  terme  de  28  pouces. 

II  y  a  eu  quelques  jours  de  chaleurs  au 
commencement  du  mois  ,  la  liqueur  du 
thermometre  s’etant  approchee,  le  7  ,  du 
terme  de  19  degres  au-deflus  de  celui  de  la 
congelation  :  le  17  &  le  18  ,  elle  s’eft  en¬ 
core  portee  a  la  mdme  hauteur ;  mais ,  fe 
19,  elle  ne  s’eft  pas  me  me  elevee  jufqu’au 
terme  de  12  degres  ;  St  de-la  a  la  fin  du 
mois ,  elle  ne  s’eft  gueres  portee  au-deflus 
de  17  degres. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  1 9  de¬ 
gres  au-deflus  du  terme  de  la  congelation  ; 
6e  la  moindre  chaleur  a  ete  de  5  degres 
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au-deflus  de  ce  terme  :  la  difference  entre 
ces  deux  terjnes  eft  de  14  degres. 

La  p!  us  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes ; 
.&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces  5  lignes  :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  lignes. 

Le:vent  a  fouffle.2  fois  du  Nord. 

1  i  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

2  fois  de  1’Eft, 

6  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

5  fois  du.Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

4  fois  de  rOueft. 

9  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 

II  y  a  eu  2  5  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

16  joursrde  pluie. 

1  jour  de  gr£le. 

1  jour  de  tonnerre, 

Les  hygrometres  ont  marque  une  legere 
humidite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille ,  dans 
le  mois  de  Mai  1766. 

Nous  avons  obferve ,  dans  le  cours  de  ce 
mois,  &  fur-tout  a  la  fin  ,  des  cholera-mor¬ 
bus ,  rdes  diarrhees  bilieufes,  &  des  affec- 
.  tions  dyffenteriques  j  quoique  les  chaleurs, 
dont  ces  maladies  font  ordinairement  le  pro- 
duit ,  n’ayent  pas  encore  ete  bi.en  vives. 


1 88  Maladies  regn.  a  Lille.' 

Lear  ttaitement  n’a  rien  exige  de  partial* 
lier :  il  a  confifte  principalemeqt  dans  beau- 
coup  de  boiffons  delayantes  St  anodines  ; 
&  la  faignec  a  du  etre  fouvent  pratiquee 
dans  les  affe&ions  dyffenteriques  ,  St  la 
diarthtfe  bilieufe. 

La  maladie  aigue ,  dominante  dans  les 
aduhes,  b  die  une' fievre  continue  putride 
avec  eruption  miliaire-rouge ,  &  qui  etoit 
d’un  caraftere  malin  ;  mais  cette  maladie 
n’a  gubres  regne  que  parmi  les  pauvres. 
Nombre  de  perfonnes'ont  ete  travaillees  de 
fid  vie  Continue  du  rrtdme  genre,  fans  qu’il 
parut  d’druption  curanee ;  circonftance  qui 
n’a  point  pafu  y  apporter  de  difference 
effetltielle.. . 

La  fievre  rouge  &  la  rougeole.ont  per- 
fifle  parmi  les  enfans  des  adultes  en  ont 
ete  attaques.  II  y  a  auffi  eu  des  fievres  ere- 
fipelateufes.  Ces  maladies  n’ont  pas  ete 
dangereufes ,  Sc  ont  cede  affez  aifdment 
aux  remedes  bien  adminiflres. 

Les  fievres  tierces  Sc  doubles-tierces , 
loin  de  fe  relacher ,  ont  paru  plus  commu¬ 
nes  ce  mois  que  les  precedens ,  Sc  mbme 
plus  fatheufes.  Les  doubles- tierces  exi- 
gedifcht  la  faignee  repetee ,  Sc  un  grand 
ufage  deS  delayans  nitreux ,  Sec.  fans  quoi* 
Ton  avoit  a  craindre  qu’elles  ne  devinflenS 
continues. 
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Recueil  d’obferrvations  de  medicine  des 
hdpitaux  militaires ,  fait  &  redige  par  M> 
Richard  de  Hautejierck,  dcuyer,  chevalier 
de  l’o.rdre  de.S,  Michel,  premier  mddecin 
des  camps  &  armees  du  roi ,  infpeftear  ge¬ 
neral  des  hdpitaux  milita.ires  de  France,  & 
ayarrt  la  correfpondance  des  mdmes  hopi- 
taux  &  des  autres  du  royaume ,  ou  1’on  re¬ 
volt  des  foldats  malades ;  medecimconful- 
tant  du  roi ,  &  ordinaire  des  grandes  &  pe- 
tites  ecuries,  .de  l’univerfue  de  medecine 
de  Montpellier  ,  &  des  academies  de  Got- 
.tingue  &  de  Beziers ,  tome  I.  A  Paris ,  de 
i’Imprimerie  royale,  1766,  in -40. 

Traite  des  eaux  minerales  de  Merlange, 
eontenant  ,  x°  l’analyfe  defdites  eaux. 
a.0  Plufieurs  pieces  qui  tendent  ci  conftater 
l’etat  de  leurs  faurces.  30  Une  th&fe  fou>- 
tenue  aux  ecoles  de  medecine  de  Paris, 
fur  leurs  vertus  dans  les  maladies  chroni- 
ques.  40  La  tradu&iqn  de  ladite  thefe. 
50  Les  obfervatioris  de  plufieurs  mqdecins 
de  la  Faculte  de  Paris ,  fur  leurs  proprietes 
medicinales.  A  Paris,  chez  Quiliau,.  17 66, 
in- 1 2 . 

Le  Confervateur  du  fang  humain,  ou 


190,  Livres  nouveaux. 
la  Sai^nee  demontree  toujours  pernicieufe-,, 
&  fouvent  mortelle ;  par  M.  Malon  ,  avec 
cette  epigraphe  : 

Stilus populi  fuprema  lex. 

Que  le  bien  public  foit  yotre  premiere  loi. 

Cic. 

A  Paris,  chez  Botidet ,  17 66,  in-\x. 

II- y  a  deux  cens  ans  que  ce  livre  auroit 
pu  avoir  quelques  lefteurs.  Mais  aujour- 
d’hui  il  n’efl:  perfonne  a  qui  l’on  puiffe  per- 
fuader  que  le  fang  ejl  dans  fa  vigueur  &  fa 
force ,  depuis  trois  heures  aprts  miniiit  juf- 
qii  d  neuf  heures  du  matin  ;  La  bile ,  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’a  trois  heures 
aprls  midi ;  La  melancolie ,  depuis  trois 
heures  apres  midi  jufqu’d  neuf  heures  du 
foir ;  &  la  pituite  ,  depuis  neuf  heures  du. 
fo'if  jufqula  trois  heures  apres  minuit ;  en¬ 
core  im>ins  que  Le  fang  foit  compofe  de  la 
graijfe  La  plus  epuree  de  La  terre ,  &  de  la 
partie  la  plus  active  de  l’ air ;  que  le  fiege 
de  nos  maladies  doive  et re  dans  la  partie 
terreflre  du  fang ,  &  nullement  dans  la  par- 
tie  fpiritueufe  ,  (  fournie  par  l’air  )  qui  lui 
donne  la  vie ,  d’ou  notre  auteur  conclut , 
avec  le  dofte  Sganarelle,  que  la  faignee 
doit  retarder  la  cure  des  maladies ,  puifque 
fan  cffet  eft  de  faire  evaporer  ,  par  Vou- 
verture  de  la  veine,  la  partie  active  de  fair, 
fans  laqUelle  tout  corps  demeureroit  fans 
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moitvement  &  fans  force.  C6  fublime  rado- 
tage  ne  feduira  perfonne ;  &  il  nous  paroit 
que  M.  Malon  ne  retirera  de  Ton  zele  pour 
la  qonfervation  du  fang  humain ,  que  le 
trifle  avantage  d’ avoir  renouvelle  en  pure 
perte  les  opinions  les  plus  abfurdes  &  les 
plus  ridicules. 


Gn  nous  a  prie  d’avertir  que  le  Difcours 
prononce  aux  ecoles  de  medecine ,  pour 
l’ouverture  du  Cours  de  chirurgte ,  par 
M.  Thomas  D’Onglee ,  dodteur-regent  de 
la  Faculte  de  medecine ,  &c.  que  nous 
avons  annonce  dans  notre  Journal  de  De- 
cembre  dernier,  fe  trouve  chez  Vincent  3 
impiimeur-libraire ,  rue  S.  Severin, 
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EXTRAIT. 

EJfai  pour  firvir  a  /’Hiftoire  de  la  Putr^~ 
fa&ion ;  par  k  traducieur  des  Lemons  de 
Chymie  de  M.  Sha w ,  premier  medecirt 
du  roi  d'  Angleierre.  A  Paris ,  che^  DidoC 
It  jeunt  17 66  , 

L’A  u  T  E  u  R  de  Cet  Eflai ,  deja  conmi 
avantageufement  du  public,  par  fa 
Traduclion  des  Lemons  de  Chymie  de  Shaw  s 
&  fur-tout  par  le  difcours  preliminaire  qu’il 
a  mis  a  la  t£te  de  cette  Tradu&ion,  entre- 
prend ,  dans  cet  Effai ,  de  faire  connoitre 
les  fubftances  propres  a  retarder  ou  a  acce-> 
lerer  la  putrefa&ion  oil  paroiffent  tendre 
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tous  les  corps  organifes.  Cette  matiere,  fuf 
laquelle  M.  Pringle  nous  avoit  donne  quel- 
ques  bons  Memoires  ,  prdfentoit  encore  un 
champ  vafte  aux  obfervations  5c  aux  recher- 
ches ;  champ  qui  meritoit  d’autant  plus  d’e¬ 
tre  cultive,  qu’il  en  peut  rdfulter  les  con- 
noiflances  les  plus  utiles,  non-feulement  pour 
nous  aider  a  devoiler  l’osconomie  de  ces 
corps ,  mais  encore  pour  nous  procurer  les 
moyens  de  les  conferver ,  5c ,  ce  qui  eft  plus 
important ,  de  retarder  leur  deftruftion. 

La  fermentation  eft  un  de  ces  phenome- 
nes  generaux  qui  influent  fur  prefque  toute 
la  nature  ,  5c  qu’on  peut ,  en  quelque  forte , 
regarder  comme  une  clef,  fans  laquelle  il 
eft  impofftble  de.  penetrer  dans  fon  fane- 
tuaire.  Ce  font  fur-tout  les  animaux  8c  les 
vegetaux  fur  lefquels  elle  a  le  plus  d’iri- 
fluence.  La  putrefa&ion ,  qui  n’en  eft  qu’un 
degrd,  eft  un  terme  auquel  ils  tendent  tous  , 
5c  par  le  moyen  duquel  ils  reftituent  au  regne 
mineral  les  principes  qu’ils  en  ont  requs  ; 
mais ,  avant  de  parvenir  a  ce  terme ,  les 
uns  paflent  par  les  deux  autres  degrds ,  la 
fermentation  fpiritueufe  5c  la  fermentation 
acide ;  quelques  autres ,  en  plus  grand  nom- 
bre,  paflent  feulement  par  un  etat  d’acidite 
qu’on  ne  devroit  peut-dtre  pas  confondre 
avec  la  fermentation  acide  qui  produit  le 
vinaigre ;  car  il  paroit  que  cette  derniere  eft 
le  rdfultat  d’une  nouvelle  combinaifon  j  aw 
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fieu  que  l’etat  d’acidite,  par  ou  paflent  les 
corps  avant  d’entrer  en  putrdfaCtkm ,  n’eft 
qu’une  Ample  decompofition ,  en  vertu  da 
laquelle  le  principe  aclde  qu’Hs  contiennent, 
fe  degage  de  fes  entraves  ,  &  fe  manifefte  & 
nos  fens ,  ou  peut  dtre  rendu  fenfible  paf 
nos  experiences. 

Les  experiences,  qui  compofentce  Re- 
cueiljOnt  ete  faites  a  la  ville  St  a  la  cainpagne  ; 
mais,  pour  dtre  certain  de  leur  exactitude, 
1’obfervateur  n’a  jamais  change  de  lieu  dans 
1’un  &  l’autre  endroit;  Stila  tenuun  journal 
ties-circonftancie  non  feulement  de  l’etaf 
ou  il  trouvoit,  chaque  jour,  ou  au  moins 
tons  les  deux  jours ,  les  fubftances  qu’il  avoit 
mifes  en  experience,  mais  encore  le  jour, 
Fheure,  le  degre  du  thermometre,  &  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  differentes  va^ 
rations  dont  la  temperature  eft  fufceptible 
dans  notre  climat.  Car ,  comme  l?obferve 
tres-bien  notre  auteur ,  quoique  la  puiflance 
confervatrice  d’une  fubftance  anti-putride 
foit  probablement  la  meme  dans  tous  les 
ferns ,  cependant  le  corps  auquel  on  l’ap* 
plique  ,  ayant  plus  de  tendance  k  la  putre¬ 
faction  dans  les  grandes  chaleurs ,  que  lorf- 
qu’il  gele,  par  la  dilatation  que  cefte  cha- 
leur  produit  dans  le  tifludes  fibres  anitnales, 
cette  puiflance  agit  avec  plus  d.’efficacite  en- 
dte  qu’en  hyver ,  parce  qu’elle  trouve  moine 

refiftanCe  :  qn  ne  fqauroit  done  apportet 
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trop  de  foin  ni  poufler  le  fcrupule  trop  loirr^ 
quand  il  s’agit  de  conftater  des  faits  de  cette. 
nature. 

La  difficulte  de  travailler  en  grand  fur 
cette  matiere ,  a  contraint  notre  auteur  de 
faire  tous  fes  eflais  en  petit;  mais  il  a  eu 
l’attention  d’employer  les  mdmes  dofes  :  il 
a  toujours  mis,  par  exemple,  deux  gros  de 
viande  dans  chaque  bocal,  avec  deux  on- 
ces  de  la  liqueur  dont  il  vouloit  eprouver  le 
pouvoir  ami-putride.  Lorfque  la  fubftance 
qu’il  mettoit  en  experience  ,  etoit  faline  ou 
gommeufe  ,  il  en  faifoit  diffoudre  un  gros 
dans  deux  onces  d’eau  commune.  Il  a  em¬ 
ploye  aufli  quelquefois  a  fee  les  mdmes  fubf- 
tances  qu’il  avpit  employees  diffoutes ,  afire 
d’en  mieux  conftater  le  pouvoir ;  &  il  a> 
prefque  toujours  obferve  qu’elles  etoient 
plus  puiffantes  a  fee. 

Coinme  aucune  fubftance  ne  fe  putrefie,. 
fans  avoir  pafle  prealablement  par  l’etat  d’a- 
cidite ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  un  inf- 
tant,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus, 
d’apres  notre  auteur,  il  a  fouvent  trempe 
un  morceau  de  papier  bleu  dans  les  liqueurs 
qu’il  avoit  en  experience ,  pour  s’aflurer  du 
moment  ou  elles  devenoient  acefcentes  , 
avant  que  de  paffer  a  la  putrefa&ion.  II  s’eft 
fervi  auffi  quelquefois  du  fyrop  violat ;  mais 
ees  moyens  ne  lui  ont  procure  que  des  con- 
noiftances  tr&s  -  vagues  j  car  fouvent  ces 
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liqueurs ,  fans  dtre  acides  par  elles-memes  r 
tcignoient  en  rouge  le  papier  bleu ,  des  le 
premier  inftant  qu’on  les  mettoit  en  expe¬ 
rience,  &c ,  par  confequent,  avant  que  la 
viande  eut  pu  leur  communiquer  alicune 
qualite ,  puifqu’elle  etoit  fratche ;  &  ces 
liqueurs  confervoient  la  mdrne  faculte,  quoi- 
que  l’odeur  en  fut  venue  d’une  putridite  in- 
fuppottable,  tandis  que  d’autres  devenoient 
fetides ,  fans  avoir  donne  auparavant  le  plus, 
leger  indice  d’aciditd  :  il  en  a  ete  de  meine 
du  fyrop  violat  qui  n’a  point  verdi  avec  les 
liqueurs  tres-putrides.  II  eft  vrai  qu’il  a  ob- 
ferve  aufli  plufteurs  fois  le  contraire ,  par 
rapport  au  papier  bleu ;  car  il  lui  eft  fou- 
vent  arrive  de  mettre  en  experience  une 
liqueur  qui ,  pendant  plufteurs  jours ,  ne 
faifoit  aucune  impreffion  fur  ce  papier , 
qui  venoit  enfuite  a  le  teindre  foiblement  > 
&  qui ,  de  jour  en  jour ,  donnoit  plus  d’in- 
tenfite  a  la  couleur.  Au  bout  de  quelque- 
iems ,  cette  liqueur  teignoit  plus  foiblement » 
&  lorfqu’elle  contraftoit  une  odeur  fetide  , 
elle  ne  teignoit  plus  du  tout  le  papier  bleu. 
La  difference  de  ces  faits  dans  des  experien¬ 
ces  du  meine  genre ,  prouve  qu’on  ne  fqau- 
roit  compter  fur  eux,  pour  en  tirer  aucune. 
indu&ion  qui  puifle  conduire  a  des  decou- 
vertes  utiles.  Notre  auteur  acru  cependant 
devoir  lesrapporter  exa&ement,  afin  de  ne- 
pas  fupprimer  des  circonftances  qui  pour- 
•Niv 
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toient  inftruire  ceux  qui  voudroient  mar* 
pher  dans  la  merae  carriere. 

II  ne  s’eft  pa?  contente  de  faire  des  expe-* 
riences  fur  la  chair  des  animaux.  II  en  a 
fait  auffi  fur  le  lait  &  fur  Ies  ceufs ;  &  il  a 
trouve  que  ces  derniers  fe  confervoient 
mieux  que  la  chair  avec  les  memes  fubftan- 
ces.  II  a  obferve  auffi  que,  de  toutes  les 
viandes ,  le  veau  dtoit  celle  qui  refiftoit  le 
plus  long -terns  a  la  putrefa&ion;  cjue  la 
viande  noire,  par  exemple,  qui  a  ordinai- 
rement  ce  qu’on  appelle  du,  fumet ,  ne  fe 
corrompt  pas  plus  facilemPnt  que  le  bceuf 

le  mouton.  A  l’egard  du  poilfon ,  il  eft , 
cn  general,  plus  incorruptible  que  la  viande, 
lorfqu’on  le  met  avec  des  fubftances  ou  des 
liqueurs  ponfervatrices ;  mais ,  lorfqu’il  eft 
putrefte,  fon  odeur  eft  beaucoup  plusinfup- 
portable  que  celle  des  autrps  animaux  au 
fiieme  degre  de  pytrefaftion.  O.n  trouve, 
dans  eet  Effiai ,  des  observations  du  metre 
genre ,  &  tres-cyrieufes  fttr  la  bile  humaine  , 
§£  furle  fi'el  de  boeuf,  qui  ont  ete  communi- 
quees  a  l’auteur  par  une  perfonne  quine  luj 
a  pas  permis  de  la  nommer. 

Notre  auteur  s’etoit  date  cju’en  employant 
le  fuc  des  racines  ,  des  fpuilles  ou  des  fleurs 
des  plantes ,  il  trouveroit  peut-Stre  des  anti- 
putrides  trds  -  puiflans ;  mais  ,  excepte  lq 
myrte  qui  a  preferve  de  la  putrefa&ion  a 
pendant  plus  de  fix  mots,  la  chair  qu’il 
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kvoit  mife  en  experience  avec  fon  fuc ,  tou9 
les  autres  lui  ont  paru  avoir  un  pouvoir  tr&s- 
inferieur  a  celui  de  plufieurs  autres  lubftan- 
ces.  II  a  voulu  tenter  auffi  le  pouvoir  des 
eaux  minerales ;  mais  aucune  ne  lui  a  reuffi ; 
&  l’eau  de  Pafly  de  M.  Caliabigi  eft  la  feule 
qui  ait  conferve  la  viande  fans  fetidite ,  I’ef- 
pace  d’un  mois.  II  n’a  trouve,  en  general , 
de  fubftance  capable  de  preferver  la  chair 
de  putrefa&ion  d’une  maniere  inalterable, 
que  parmiles  fels  metalliques,  les  extraits, 
les  liqueurs  fpiritueufes,  &  les  acides  :  tou- 
tes  les  autres  ne  la  confervent  que  du  plus 
au  moins.  On  trouve,  a  la  fin  de  l’ouvrage, 
une  table  de  la  puiflance  anti-putride  de  ces 
differentes  fubftances,  depuis  celles  qu’on 
peut  confiderer  comme  des  anti-putrides 
abfolus ,  jufqu’a  cedes  qui  accelerent  la  pu- 
trefadion ,  puifqu’elles  corrompent  la  viande 
plutot  qu’elle  ne  fe  corromproit,  en  l’aban- 
donnant  a  elle-mdme.  Pour  s’en  convain* 
ere,  il  a  toujours  eu  foin,  dans  toutes  fes 
experiences ,  d’avoir  pour  point  de  compa- 
raifon,  deux  gros  de  boeuf  a  fee ,  ou  plon- 
ges  dans  deux  onces  d’eau  commune. 

Pour  s’aflurer  du  pouvoir  des  liqueurs 
eonfervatrices  qu’il  regarde  comme  inalte- 
rables ,  il  a  foumis  la  chair  qui  avoit  fejourne 
dans  ces  liqueurs  a  toutes  fortes  d’epreuves ; 
quand  les  morceaux  de  viande  qu’il  avoit 
pits  en  experience,  avoient  pafle  un  terns. 
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confiderable ,  plongestlans  la  liqueur  confer- 
vatrice, .& que,  par  contequent ,  ils  ayoient 
paffe  la  revolution  des  faifons ,  il  les  mettoit 
a  fee  :  au  bout  de  quelques  mois,  lorfqu’il 
les  trouvoit  fains  8c  fans  odeur,  il  decouvroit 
les  bocaux  qui  les  contenoient  ;  il  ouvroit 
la  fendtre  de  la  chambre  oil  ils  etoient ;  8c 
comme  il  n’a  fait  ces  epreuves  qu’en  dte  ,  ils 
etoient  expofes  non-feulement  4  l’impreffion 
de  fair  exterieur ;  mais.  les  infedes  pouvoient 
y  dep.ofer  leurs  oeufs  :  cependant  il  aflure 
n’en  avoir  jamais  apperqu  aucun.  Il  a  en- 
ferme  enfuite  les  bocaux  dans  une  annoire 
oiil’air  n’avoit  que  tr^s-peu  d’accds.  Enfin  , 
pour  derniere  epreuve ,  il  les  a  mis  a  un 
fecond  etage  ,trds-eleve ,  dans  une  chambre 
expofee  au  midi;  au  lieu  que,  jufqu’a  ce 
moment,  l’endroit  qu’il  avoit  choifi,  etoit 
expofe  au  nord ;  8c  fes  morceaux  de  viande  , 
ainli  que  des  oeufs  8c  des  morceaux  de  poif- 
fon ,  n’ont  comrade  aucune  efpece  de  cor¬ 
ruption.  Il  eft  vrai  qu’ils  font  totalement  def- 
feches ,  fort  diminues  de  volume ,  tres-durs». 
8c  qu’ils  paroiffent  enduits  d’une  efpece  de: 
vernis  du,  fans  doute,  aux  liqueurs  dans 
lefquelles  ils  ont  fejourne  long-tems. 

Dans  le  eours  de  fes  experiences ,  notre 
auteur  a  remarque  plufieurs  fois  que  les 
liqueurs ,  qu’il  employoit ,  contradoient  * 
avant  que  de  fe  corrompre ,  8c  fouvent 
mdme  fans  tendre  a  la  putrefadion,  des, 
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odeurs  fingulieres.  Quelquefois  dies  etoient 
agreables ;  mais  elles  n’avoient  aucune  ana¬ 
logic  avec  celles  qu’elles  tenoient  de  la  na¬ 
ture  :  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant ,  c’eft 
q,ue  tous  les  fels  metalliques ,  dortt  le  plus 
grand  nombre  n’a  point  d’odeur  particu- 
liere,  acqueroient  celle  de  graiffe  echauf- 
fee ,  ou ,  ce  qu’on  appelle  vulgairement , 
odeur  de  graillon  ,  lorfque  la  viande  avoit 
fejourne ,  pendant  quelque  terns,  dans  leur 
diffolution ;  elle  a  mdme  conferve  cette 
odeur  jufqu’a  prefent,  quoiqu’elle  foit  entie- 
renient  deflechee. 

II  a  fouvent  obferve  que  les  liqueurs ,  qu’il 
employoit  dans  fes  experiences,  donnoient 
des  fignes  exterieurs  de  fermentation,  par 
les  bulles  d’air  qu’on  voyoit  s’elever,  du  fond 
du  bocal ,  a  la  furface  du  liquide,  Sc  y  for¬ 
mer  une  efpece  de  bouillonnement ,  &  de 
jnoufTe  femblable  a  celle  du  yin  de  Champa¬ 
gne.  Mais  un  phenomene  bien  furprenant , 
&  qui  n’eft  atrivd  qu’une  feule  fois ,  c’eft 
que  notre  auteur,  ayant  mis  du  mouton  pu- 
trefie  dans  une  forte  deco&ion  de  quin¬ 
quina,  la  liqueur,  qui  d’abord  etoit  trouble. 
Sc  d’un  jaune  fonce ,  ayant  depofe  le  quin¬ 
quina  au  fond  du  bocal ,  s’eclaircit  par  de- 
grSs,  Sc  devint  d’une  couleur  de  rubis  tres- 
brillante.  Ce  fut  dans  cet  efpace  de  terns 
qu’elle  eprouva  le  mouvement  de  fermenta- 
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tion  dortt  rious  avons  parle  ;  apr&s  quo! 
l’odeur  f'etide ,  qu’elle  avoit  contra&ee  pap 
la  putridite  de  la  viande  qui  y  avoit  fe- 
journe ,  fut  bientdt  couverte  par  une  odeu? 
vineufe.  *  Enfin  l’odeur  putride  diminua  in- 
fenfiblement ;  &  lorfqu’on  retira  la  viande  , 
elle  etoit  aflez  ferme ,  belle  de  fa  couleur 
naturelle  ,  St  n’avoit  plus  qu’une  legete 
odeur  de  boucherie. 

Ileft  arrive'  plus  d'une  fois ,  que  des  mor- 
ceaux  de  viande  que  notre  auteur  avoit  mis 
en  experience ,  St  qui  s’etoient  corrompus,. 
non-feulement  n’avoient  point  augmente  de 
volume,  St  n’avoient  point  perdu  leur  fer- 
mete ,  contre  la  loi  gendrale  de  tous  les  corps 
qui  fe  putrefient,  mais  en  avoient  mdme  ac¬ 
quis.  Enfin  notre  auteur  a  fouvent  obfervd 
que  la  moififfure ,  qui  annonce  ordinaire- 
snent  la  putrefa&ion ,  etoit ,  en  mSme  terns  y 
un  prefervatif  contre  elle ,  quand  elle  cou- 
vroit  en  entier  la  fuperficie  de  la  liqueur 
dans  laquelle  la  viande  etoit  plongee ,  oa 
qu’elle  entouroit  exa&ement  cette  viande, 
lorfqu’elle  etoit  d  fee. 

Tels  font  les  moyens  que  notre  auteur  a 
cru  devoir  mettre  en  ufage ,  pour  decouvrir 
quelles  font  les  fubftances  les  plus  propres  d 
arreter  ou  a  retarder  la  putrefa&ion  des  ma- 
tieres  animates;  tels  font  les  phenomenes. 
les  plus  importans  qvi’il  a  obferves.  Qn  feni; 
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feien  qu’il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  le 
fuivre  dans  le  detail  de  les  experiences ; 
nous  terminerons  done  cet  Extrait ,  en  tra- 
qant  le  plan  qu’il  a  adopte  dans  cet  Effai. 
11  rapporte  d’abord  les  experiences  qui  ont 
pour  objet  les  fubftances  animales  abandon¬ 
ees  a  elles-mdmes;  enluite  il  pafle  a  celles 
oil  il  n’a  inis  en  ufage  que  l’eau  commune  , 
non-feulement  pour  eprouver  fon  pouvoir 
anti'feptique,  mais  encore  pour  lui  fervir 
de  point  de  comparaifon;  enfin  il  va  par 
gradation,  a  commencer  depuis  les  matie- 
res  qui  n’ont  conferve  la  viande  faine  qu’unt 
feul  jour,  &  qui ,  par  consequent,  doivent 
dtre  plutot  confiderees  comme  des  fepti- 
ques,  que  comme  des  anti  putrides,  jufqu’4 
Cedes  qui  l’ont  rendue  inalterable  Chacun 
de  ces  degres  forme  une  efpece  de  clafle , 
a  la  fin  de  laquelle  1’auteur  a  propofe  fes 
reflexions  fur  les  divers  phenomenes  qu’elle 
lui  a  prefentes ,  &  le  refultat  qu’il  penfe 
qu’on  en  peut  tirer. 
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OBSERVATION 

Sur  une  Groflefle  compliquec  d’un  anafar ~ 
un  ereflpcle ,  d’un  ulctre  phagede* 
nique ,  &  d’un  enteritis  ou  inflammation, 
des  inteflins  ,  avcc  un  devoiement  conti- 
nuel ;  par  M.  GuiNDANT ,  medecin  de 
I’univerflte  de  Montpellier ,  aggrege  an 
college  d Orleans ,  &  midecin  en  furvi- 
vanct  de  I’Hotel-Dieu. 

Medico  natune  minifter  &  interpres  neceflitas,' 
segro  utilitas ,  &  arti  honor. .... 

Monsieur, 

La  guerifon  des  groffeffes,  en  general,' 
n’entraine  avec  foi  que  du  tres-commun ,  la 
nature ,  en  ces  cas ,  operant  toujours  prefque 
feule ;  mais  celle-ci  me  paroit  fi  finguliere, 
fi  heureufe  &  li  precipitee,  que  je  prends  la 
liberte  de  vous  prier  de  l’inferer  dans  le 
Journal  de  medecine. 

Louife  Berangtr ,  furriommee  la  Belle- 
Angelique,  femme  de  Edme  Gouard ,  car- 
deur  de  cette  ville,  demeurant  rueCreufe, 
paroifleS.  Laurent,  apr£s  avoir  re<ju  tous 
les  fecours  fpirituels ,  fe  determina  a  envoyer 
fa  garde  au  college  de  Medecine,  ou  mes 
confreres  &t  moi  devons  tenir,  tous  les 
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Snercredis  8t  famedis  de  la  femaine ,  affem* 
blee ,  pour  recevoir  les  pauvres ,  les  enten¬ 
dre  ,  &  tacher  de  remedier  k  leurs  mala¬ 
dies. 

Ce  fut  le  famedi  5  de  ce  mois ,  que  cette 
garde  vint  nous  faire  le  recit  fuivant :  Je  fuis 
envoyeeici,  Meffieurs,  nous  dit-elle,  pour 
vous  confulter  fur  une  femme  qui  eft  ma- 
lade  depuis  quatre  mois  environ ,  enflee 
depuis  les  pieds  jufqu’a  latthe,  ayant une 
jambe  rouge  &  enflammee  ,  fur  la  meme 
jambe  une  plaie  qui  fuppure  continuelle- 
ment ;  on  ne  fqauroit  lui  toucher  Je  ventre , 
fans  lui  caufer  de  grandes  douleurs ,  tant  il 
eft  dur  8c  enflamme  :  elie  ne  fqait  pas  fi  elle 
eft  groffe;  mais  elle  n’a  jamais  rien  fenti 
remuer  dans  fon  ventre  ,  depuis  neuf  mois 
Sc  quelque  chofe  de  plus ,  qu’elle  n’a  pas  fes 
regies ;  elle  eft  a&uellement  a  toute  extre- 
mite  ,  &  elle  a  requ  hier,  qui  etoit  ven- 
dredi ,  le  boh  Dieu  :  fon  mari,  qui  n’ofe 
point  venir  lui- meme  ,  vous  prieroit,  pat* 
raon  organe,  que  quelqu’un  de  vous  vint 
la  voir. 

Cette  maladie  nous  parut  ft  finguliere  8c 
fi  compliquee ,  que  nous  ne  balanqllmes  pas 
d’un  moment  4  fatisfaire  a  la  dernartde  du 
mari  :  en  confluence ,  je  fus  depute , 
comme  le  plus  jeune,  pour  aller  voir  cette 
femme.  $oit  par  devoir,  foit  par  liumanite  , 
»oit  meme  que  je  previfle  d’a vance  que 
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la  nature  me  guideroit  dans  cette  malaclie  $ 
St  que  je  la  rendrois  mattreffe  du  champ  de 
bataille,  je  me  chargeai  de  la  commiffioil 
avec  bien  du  plaifir. 

Ce  fut  a  onze  heures  Sc  demie  du  matin  s 
que  je  me  rendis  chez  cette  femme :  je  m’ap- 
proche  de  fon  lit ;  je  l’examine  attentive- 
ment ,  je  vois ,  en  efFet,  que  tout  ce  que 
nous  avoit  rapporte  fa  garde ,  fe  verifioit  a 
mes  yeux.  C’etoit  une  leucophlegmatie  ou 
hydropifie  univerfelle  ,  un  erefipele  a  la 
jambe  droite,  couvrant  toute  fa  partie  in-* 
terne  ,  depuis  la  malleole  du  m£me  cotd 
jufqu’aux  genoux ;  un  ulcere  phagedenique 
ou  malin,  rongeant  peu  a-peu  les  chairs 
voifines,  occupant  le  milieu  de  la  partie 
erelipelateufe ,  Sc  exa&ement  fur  la  portion 
moyenne  des  mufcles  extenfeurs.  Je  veux 
toucher  V abdomen  :  a  peine  puis-je  y  appli- 
quer  legdrement  la  main ,  que  j’excite  des 
douleurs  aigues  a  la  malade  :  cette  femme 
ne  pouvoit  rien  prendre,  fans  effuyer  des 
coliques  atroces;  le  pouls  etoit  encore  bon  , 
cependant  intermittent ;  ce  qui  me  donna 
occafion ,  d’apres  Solano  ,  Niehl  Sc  M.  Bor¬ 
den  ,  de  foupqonner  un  devoiement ;  c’eft 
ce  que  je  demandai ;  St  on  me  repondit 
qu’elle  l’avoit  depuis  long- terns* 

Telle  etoit  cette  pauvre  femme ,  agde  de 
trente-quatre  ans,  avec  toutes  les  maladies 
que  je  viens  de  narrer ,  Sc  qui  n’etoient  * 
coming 


SUR  ONE  GROSSESSE.  109 
comme  on  va  le  voir ,  que  fymptomati- 
ques ;  le  vifage  pale  &  confterne ,  d’ailleurs 
paroiffant  affez  robufte ,  dans  un  lit  qu’elle 
ne  quittoit  point  depuis  quatre  mois,  pas 
meme  pour  le  laiffer  faire ,  lorfqu’elle  re- 
pondit  ainli  a  mes  demandes. 

Je  p’ai  point  encore  eu  d’enfans  depuis 
quatre  ans  paffes  que  je  £uis  mariee  ;  depuis 
le  commencement  du  mois  de  Novembre, 
je  n’ai  point  eu  mes  regies;  je  les  avois  tou- 
jours  regulierement  auparavant ;  je  n’ai  ja¬ 
mais  eu  de  perte  ni  aucune  efpece  d’hemor- 
ragie ;  je  n’ai  point  eu  de  maladies  oil  l’on 
m’ait  beaucoup  laignee  ;  depuis  quatre  mois 
entiers  ,  je  fuis  aulit,  ayant  ete  obligee  de 
le  garder ,  a  caufe  de  l’enflure  que  vous  me 
voyez  aftuellement ,  &  des  maux  de  coeur. 
qui  me  faifoient  perdre  quelquefois  con- 
noiflance;  quelque  terns  apr£s,  ma  jambe, 
quoique  beaucoup  enflee  comme  le  refte  du 
corps  ,  s’eft  prodigieufement  enflammee  , 
me  caufant  des  douleurs  horribles  : -je  n’at 
fenti  aucun  mouvement  dans  mon  ventre  , 
finon  qu’il  y  a  trois  femaines  environ  que 
j’entendis  remuer  quelque  chofe ;  mais  je 
crus  que  c’etoit  des  eaux,  le  voyant  eonfi- 
derablement  enfle  coPime  routes  les  autres 
parties  du  corps ;  un  devoiement  continuel 
m’eft  enfuite  iurvenu;  &,  depuis  dix-huit 
jours  environ  ,  la  peau  de  ma  jambe.  s’elt 
crevee ,  pour  former  l’ulcere  que  vous 
Tome  XXV.  O 
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voyez,  St  donner  ifliie  au  pus  qul  fort  dg- 
puis  ce  tems-la  comme  aftuellement  :  au 
commencement ,  il  ne  formoit  qu’une  efpece 
de  trou ;  a  prefent ,  il  s’etend  tous  les  jours  , 
&  eft  devenu  rond.  Je  tranfpire  ft  fort,  St 
par  le  corps  St  par  la  jambe ,  que  je  mouifte 
tous  les  jours  mes  draps ;  ft  j’etois  grofle  , 
j’aurois  jenti  remuer  de  terns  a  autre,  St 
balloter  mon  enfant ;  mais  je  puis  vous  cer¬ 
tifier  que  je  ne  m’en  fuis  jamais  apperque  , 
excepte  une  fois,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  il  y  a  trois  lemaines.  Mais  je  crois 
d’autant  mieux  que  ce  n’eft  point  un  enfant, 
que  j’ai  fait  voir,  a  differentes  reprifes,  a 
quantite  de  perfonnes  trSs  -  experimentees 
dans  la  connoiftance  &  l’infpe&ion  des  uri¬ 
nes  ,  la  mienne  qui  a  ete  regardde  par  ces 
mdmes  perfonnes  comme  ne  denotant  au- 
cune  groflefle  ;  ainfi  ,  Monfieur  ,  conti- 
nua-t-elle ,  vous  pouvez,  compter  que  ce 
font  des  eaux  qui  tumefidnt  mon  ventre 
comme  vous  le  voyez,  &  non  un  enfant. 
Je  fens ,  en  outre ,  depuis  une  femaine ,  des 
douleurs  aigues  St  bien  vives  dans  cette 
partie-la,  (en  me  montrant  fon  ventre;  ) 
je  ne  puis  rien  prendre,  depuis  ce  tems-la, 
qui  ne  m’en  caufe  de  cruelles ;  &  a  peine 
puis-je  fupporter  a&uellement  votre  main, 
quoique  vous  l’appliquiez  legerement. 

Elle  ajouta :  Je  n’ai  fait  appeller  aucun 
medecin  ni  chirurgien ;  mon  etat  me  le  de* 
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s&andoit;  mais  ma  fortune  ne  me  le  per- 
mettoit  pas;  St  mon  mari  St  moi  n’avoris 
ofe  ,  Sc  par  honte  St  par  un  peu  d^amour- 
propre ,  k  la  verite ,  envoyer  qu'aujourd’hui 
ina  garde  a  la  chambre  des  Confultations 
des  medecinsw 

Touche  de  oompaffion  ,  (  le  cceur  le 
plus  dur  St  le  plus  infenfible  l’eflt  certaine- 
ment  ete  dans  pareille  circonftartce  )  du 
-trifle  fort  de  cette  miferable,  n’ayant  point 
perdu  un  mot  de  la  conference  que  nous 
venions  d ’avoir  enfemble1,  j’examine  fan 
ventre  encore  une  fois ,  foupqonnant  qu’elle 
■pourroit  fort  bien  etre  enceinte ,  Sc  quele 
f'cetus  futmort  dans  la  matrice;  je  riefaispas 
detention  aux  douleursque  je  lui  caufois  ; 
je  voulois  voir  St  richer  de  decouvrir  qtiel- 
que  chofe  dans  la  region  hypogaftrique ;  je 
promenai  done ,  a  differentes  reprifes  \  de 
peur  de  caufer  un  evanouiflement  a  la  ma-. 
lade,  ma  main  depuis  cette  region  jufqu’a 
rombilicale ;  St  je  crus  fentir ,  a  la  fin ,  la 
tete  d’un  foetus ;  ft  le  Vagin  n’eut  point  ete 
fi  enflamriie  St  fi  rouge,  'j’aurois  voulu  m’en 
aflurer ,  efi  introduilant  ma  main  St  l’extre- 
jnite  des  doigts  jufqu’a  l-orifice  externe  de  la 
matrice ;  mais  je  me  crus  difpenfe  de  le 
faire,  craignant  de  trop  irriter  la  partie ,  St 
de  la  faire  tomber  enfuite  en  gangrene  , 
centime  cela  eft  arriv£  fouvent  en  pareill 
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Ne  doutant  prefque  plus  que  ce  ne  fut 
une  groffeffe ,  Sc  que  le  foetus  ne  flit  vrai- 
femblablement  mort,  les  accidens  prefens 
pouvant  n’dtre  cpYipiphenomcnes ,  comme' 
ils  n’etoient  furvenus  qu’apres  une  fuppref- 
fion  de  regies  de  cinq  mois ,  je  ne  balanqai 
point  a  croire  &  a  piefumer  que  1’anafarque 
n’etoit  furvenue  Sc  n’exiftoit  que  par  la  pref¬ 
fion  que  faifoit  le  foetus  fur  les  vaiffeaux 
iliaques ;  ce  qui  empdchoit  le  retour  du  fang 
par  les  veines ,  caufoit,  par  l’obftru&ion  des 
vaiffeaux  capillaires  dq  la  jambe,  une  in¬ 
flammation  dans  cette  par,tie ,  Sc  par-la  for- 
moit  une  tumeur  erefipelateufe ;  que  l’ul- 
cere  pouvoit  trds-bien  provenir  de  la  trop 
grande  preffion  des  vaiffeaux  par  le  foetus 
qui,  s’iletoit  mort,  coinme  je  1’ai  toujours 
augure,  Sc  ce  avec  raifon,  coinme  on  le 
verra,  etoit  abandonne  a  fon  propre  poids,' 
Sc  n’etoit  point  comme  fufpendu  dans  la 
inatrice ,  ainfi  qu’il  l’eft  ordinairement ,  lorf- 
qu’il  eft  vivant ,  Sc  avoit  oblige  les  vaiffeaux 
capillaires  Sc  cutanes  de  fe  rompre,  Sc 
donner  iffue  aux  matieres  qui,  pour  avoir 
fejourne  Sc  croupi,  etoient  devenues  cor- 
rofives ,  Sc  avoient  rendu  I’ulcere  phagede- 
sique  ou  malin. 

Pour  Yenteriiis  ou  l’inflammation  des 
inteftins,  je  l’attribuai  a  la  mdme  preffion 
de  ce  corps  etranger  fur  les  vaiffeaux  hypo- 
gaftriques  Sc  mefentdriques ,  qui  einpeghoit 
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le  cours  du  fang  dans  ces  parties-la  ,  en'les. 
obftruant  &  les  etranglant ;  ce  qui  ne  pou- 
voit ,  confequemment ,  que  procurer  une 
grande  inflammation  des  intefiins  fur  les 
membranes  defquels  une  partie  de  ces  vaif- 
feaux  fe  diftribuent;  6c  comme  H  n’exifte. 
point  d’inflammadon  fans  douleurs ,  je  ne 
fus  du  tout  point  iurpris  de  celles  dont  fe- 
plaignoit  amerement,  cette  pauvre  mife- 
rable. 

Quant  au  devoiement,  la  caufe  qui  le: 
produifoit,  ne  me  fut  pas  difficile  a  decou- 
vrir :  j’etois  sur  que  le  cours  du  fang  etoit 
extrdmement  ralenti  dans  toutes  les  parties: 
du  corps ,  comme  le  denotoit  la  leucophleg- 
matie.  Si  le  mouvement  progreffif  du  fang 
etoit  ralenti  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
il  falloit  qu’il  le  fut ,  confequemment ,  dans 
le  ventricule ,  lefoie,  le  pancreas  Sec.  en 
un  mot, dans  tous  les  vifeeres  qui  concoureiit 
ala  digeftion  ;  cela  ne  pouvoit  point  arriver, 
fans  qu’elle  n’en  fOt  troublee ,  les  diffolvans- 
neceffaires ,  tant*  pour  le  commencement 
de  cette  operation  6c  de  cette  fonftion  na- 
turelle ,  comme  la  falive ,  les  fucs  gaftri- 
ques  ,  que  pour  fa  fin  St  fa  perfection 
comme  la  bile,  les  fucs  inteftinal  6c  pan- 
creatique,  tirant  tous  leur  origine  du  fang  , 
&  exigeant  un  jufte  8c  exadt.  equilibre  dans, 
fon  cours  circulate; 

Les  fucs  deftines  a  l’ouvrage  de  la  digef- 

Oiq. 
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tion,  une  fois  vicies,  les  alimens  devoien® 
fubir/une  tresmauvaife  elaboration  ;  ils  fe 
changent  alors  en  matieres,  ou  fereufes  ou 
bilieufes,  &c.  Mais  le  devoiement,  dont  it 
eft  ici  queftion ,  etoit  la  diarrhcea  ferofa. 

Apres  avoir  bien  combine,  recherche  & 
reflechi  fur  Petat-prefent  de  lamalade,  bient 
p.erfpade  d’avoir  trouve  les  caufes  de  fa 
maladie ,  d’apres  une  theorie  qui  me  paroit 
aflez  bien  digeree ,  je  me  retirai  d’aupr^s  de 
cette  femme ,  pour  aller  rejoindre  mes  con¬ 
freres j;  je  leur  fis  part  de  ce  que  j’avois  vu 
&  obferve ,  ainfi.  que  de  ce  que  je  foupcon- 
nois,  .arreter  la  malade ,  fk  l’affliger  de  tant 
de  rnaux  ;  je  leur  fis  le  narre  &  l’expofitiora 
des  caufes  que  je  viens  de  rapporter  j  tou& 
me  repondirent  d’une  unanime  voix  ,  que; 
cela  pouvoit  bien.  dtre •,  &  qu’ils  le  croiroient 
mdme  volontiers.  Je  leur  dis  naturellemenfc 
inon  deftein ,  en  les  priant  de  le  cenfurer,. 
le.  reftifier  ou  d’y  adherer ,  s’ils  le  jugeoient 
apropos. 

Comme  je  me  fuis  toujours  fait  une  loa  5. 
en  me  faifant  medecin ,  de  fuivre  exa&e- 
ment,  dans  la  pratique,  la  do&rine  d’Hip- 
pocrate  &  de  fes  partifans comme  je  me 
fuis,  toujours  bien  trouve  de  fon  precepte  , 
Natura,  medicatrix  optima ,  medicus  illitts. 
minijlet  &  initrpres  ejfe  debet. ,,  je  reprefen- 
tai  que ,  comme  cette  femme  pouvoit  £tre 
groffe  5,  Sc  foo.  foetus  m.ort  %  (  c’eft  ce  q 
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j’aurois  gage  )  que  la  nature  paroiffoit  op- 
primee  de  ce  corps  etranger;  que  c’etoit 
ce  foetus  qui  caufoit  tous  les  ravages  a&uels  , 
&  que  s’il  etoit  une  fois  ford,  toutes  les 
pretendues  maladies  s’evanouiroient  sure- 
inent  &c  fenfiblement ;  j’etois  d’avis ,  ne 
pouvant  adminiflrer  les  emmenagogues ,  & 
Caufe  de  l’inflammation  du  bas-ventre ,  Sc 
une  faignee  du  pied  ,  a  caufe  de  l’oedematie 
generale ,  de  prefcrire  l’huile  d’amandes- 
douces  a  cuilleree ,  comme  un  remede  cal- 
snant,  &  fort  adouciflfant ,  capable  derela- 
cher  les  fibres  tendues  des  vifceres  contenus 
dans  1’ abdomen  ,  fur-tout  la  matrice ,  &  de 
debrider  fon  col,  afin  qu’elle  fe  contraftat 
plus  aifement ,  &  que  le  fcetus ,  comme  par 
fon  propre  poids,  put  fordrplus  facilement, 
&  par-la  delivrer  la  malade.  Je  propofai 
egalement  une  fomentation  fur  tout  le  bas- 
ventre,  faite3  avec  l’huile  rofat,  en  vue  de 
detendre  les  fibres  de  la  peau ,  de  ramollir 
8c  de  relacher  I’hypogaftre.  Pour  la  jambe , 
je  propofai  un  topique  fait  avec  une  flanelle 
imbibee  de  la  deco&ion  de  fleurs  de  fureau  , 
apr£s  l’avoir  baflmee  de  la  m£me  deco&ion. 
Tous  ces  Meffieurs  furent  de  mon  avis ,  & 
me  dirent  d’ajouter,  apres  la  fomentation 
du  bas-ventre,  faite  avec  l’huile  rofat,  une 
Handle  imbibee  de  la  m£me  deco&ion  dorit 
je  viens  de  parler ;  c’eft  auffi  ce  que  je  fis. 
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roitre  ridicule ,  (  comme  il  Pent  paru  sure-i 
ment  a  ceux  qui  ne  confiderent  point  la  na¬ 
ture  dans  les  maladies  )  avoit  ete  goute  & 
approuve ,  je  retournai  fur  le  champ ,  (  ce  fut 
a  midi  8c  demi )  chez  la  malade ;  je  fis  ve» 
nir ,  fur  la  minute,  ce  qu’il  falloit  pour  rem- 
plir  le  traitement  que  je  m’etois  propofe 
d’executer.  On  fit  la  fomentation  deffus  tout 
le  has- ventre  ;  on  appliqua  le  topique  fur  la 
jambe;  St  la  malade  prit  quelques  cuillerees 
d’huile  d’amandes  -  douces  :  comme  cette 
femme  avoit  un  degout  particulier  pour  la 
tifane ,  je  lui  prefcrivis ,  pour  boiffon  ordi¬ 
naire  ,  de  l’eau  avec  une  croute  de  pain 
xdtie ,  Sc  trempee  dedans  ;  tout  cela  s’etant 
execute  devant  moi ,  je  m’en  fus ;  8c  je  ne  re- 
vins  qu’a  fept  heures  du  foir.  Des  que  je  fus 
aupres  de  la  malade,  je  lui  touchai  le  pouls 
que  je  trouvai  un  peu  plus  fort ,  Sc  moins 
intermittent  que  le  matin ;  je  lui  touchai  le 
ventre,  fans  lui  caufer  d’auffi  grandes  dou- 
leurs  qu’auparavant  :  elle  ne  fentoit  plus  un 
fi  grand  feu  dans  les  entrailles;  Sc  l’huile 
d’amandes- douces  lui  avoit  fait,  a  ce  qu’elle 
me  dit  elle-meme ,  un  bien  remarquable. 
C  omme  j’allois  me  retirer ,  cette  femme  fe 
plaignit  tout  d’un  coup ,  d’une  grande  dou- 
leur .  dans  le  ventre  ;  je  lui  dis  de  me  mon¬ 
ger  l’endroit  oil  elle  fe  faifoit  le  plus  fentir : 
ce  fut  pofitivement  tout  le  long  de  la  region 
hypogaftrique,  en  defcendant  vers  le  va-= 
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'gin-:  je  touchai  la  partie  le  plus  doucement 
que  je  pus ;  je  ne  crus  point  me  tromper 
cette  fois ;  je  touchai  la  tdte  du  foetus ;  &  je 
dis  feulement  a  la  malade,  que  cette  dou- 
leur  etoit  une  bonne  marque ;  j’avertis ,  en 
confequence ,  la  garde ;  &  je  lui  predis  l’ac- 
couchement  d’un  foetus  mort  pour  la  nuit. 
Apres  lui  avoir  recommande  de  cominuer 
les  mdmes  remedes ,  &  de  faire  prendre  \ 
de  demie  en  demi-heure,  de  Phuile  d’aman- 
des-douces,  je  m’en  retournai.  Le  lende- 
main  matin ,  je  trouvai  la  malade  accouchee 
d’un  enfant  male  a  terme.  La  fage-femme 
me  dit  que  cela  s’etoit  fait  aj'ifdis  heures 
apr£s  minuit ,  du  meme  famedi  au  diman- 
che  ;  &  ce ,  fans  beaucoup  de  douleur ,  & 
que  l’arriere-faix  avoit  fuivi  de  tr^s-pres 
1’enfant ;  mais  ce  qu’elle  trouvoit  de  fur- 
prenant ,  c’efl.  qu’elle  n’avoit  rendu  aucunes 
eaux  ni  avant  ni  apr£s  1’accouchement ;  que 
1’enfant  etoit  venu  fee ;  qu’un  inftant  aprds , 
1’ulcere  s’etoit  ferme ,  ne  fournilTant  plus  de 
pus;  &  la  jambe  cedemateufe  ne  rendant 
egalement  plus  d’eau  :  cela  ne  me  furprit 
point.  Comme  1’enfant  etoit  surement  mort 
depuis  quelque  terns  ,  le  fang  qui  avoit  iti 
deftine  4  fa  nourriture ,  s’etqit  arrdte  dans 
les  vaiffeaux  ombilicaux  ,  y  avoit  forme  un 
corps  concret  &  folide ;  en  cohfequencg , 
n’avoit  pu  fortir  tout  de  fuite  apres  1’accou¬ 
chement  :  pour  les  eaux,  Penfant,  par  fon 
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propre  poids ,  avoit  tellement  cdHipriind  les 
membranes  dans  lefquelles  dies  etoient  con- 
tenues  ,  qu’il  avoit  oblige ,  (  ces  membranes 
offrant  affez  de  refinance  poujt  ne  pas  fe 
rompre,  )  les  eaux  dans  lefquelles  nage  ordi- 
nairement  le  foetus,  de  prendre  leur  cours 
oil  dies  trouvoient  moins  de  refiftance  ; 
elles  en  avoient  moins  trouve ,  en  paffant  a 
travers  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau  de  la- 
cuiffe;  ce  qui  fit  que,  quelque  terns  avant 
l’accouchement,  la  malade  rendit  beaucoup 
d’eaux  par  chaque  cuiffe.  L’inftant  apres 
qu’elle  fut  accouchee ,  comme  il  n’y  avoit 
plus  aucun  eorps  etranger  dans  la  matrice, 
qui  favorisat  (a  fortie  des  matieres  ou  aqueu- 
fes  ou  purulentes ,  par  la  preflion  qu’il  occa- 
fionnoit ,  l’ulcere  fe  boucha ;  &  la  jambe 
ne  rendit  plus  d’eau.  Cette  femme ,  qui  a 
toujours  conferve  un  fond  de  courage ,  de- 
puis  le  commencement  de  fa  maladie  jufqu’a 
la  fin,  fe  trouva  bien  debarraffee  8c  bien 
tranquille ,  lorfqu’elle  eut  accouche ;  auffi 
la  trouvai-je  tres-bien ,  le  matin  que  je  fus 
la  voir ;  elle  ne  fe  plaignoit  de  rien.  Mais 
n’etant  point  content  de  ce  que  les  eaux  ne 
eouloient  plus  par  les  jambes,  6c  le  pus 
par  l’ulcere,  j’ordonnai  de  mettre  dans  le 
bouillon  quelques  feuilles  de  fcolopendre, 
broyees  8c  renfermees  dans  un  linge  fin. 
Cela  fit  l’effet  que  j’attendois  :  les  eaux 
yeprirent  leur  cours,  8c  lfe  pus  le  fieni 
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'comme  l’erefipele  caufoit  encore  quelques 
douleurs ,  j’ordonnai  de  mettre  une  tdte  de 
pavot  bouillir  avec  les  fleurs  de  fureau ;  ce 
qui  fit  aufli  fon  effet;  car  elles  diminuerent 
confiderablement :  le  foir ,  je  trouvai  la  ma-. 
lade  beaucoup  defenflee;  elle  fe  plaignoit 
d’une  pefanteur  dans  la  region  hypogaftrique, 
Sc  de  n’avoir  point  fes  lochies.  Je  jugeai 
bien  ,  comme  auparavant ,  que  le  fang  dtoit 
grumele  Sc  cantonne  dans  quelqu’extremite 
de  vaiffeau ;  comme  il  n’y  avoit  plus  d’in- 
flammation  dans  le  bas-ventre ,  je  prefcrivis 
une  potion  emmenagogue  a  prendre  i  cuil- 
lerde,  compofee  d’eaux  de  fleurs  d’orange 
Sc  de  melifle ,  de  chacune  une  once ;  cam- 
phre  8 1  affa-fxtida ,  parties  egales,  quatre 
grains ;  vingt  gouttes  de  teinture  de  caftor  , 
Sc  d’une  once  de  fyrop  des  cinq  racines 
aperitives  ;  la  malade ,  a  l’aide  de  quelques 
cuillerees  de  cette  potion,  pafla  bien  la 
nuit ;  Sc  le  matin  ,  qui  etoit  le  lundi  a  huit 
heures  a-peu-pr^s ,  il  fortit  de  la  inatrice 
deux  livres  Sc  demie  environ  de  fang  noir  , 
fetide  Sc  pourri;  il  etoit  tellement  grumele  , 
Sc  formoit  un  corps  fi  concret,  qu’en  le 
jettant  par  terre ,  les  parties  ne  fe  defunirent 
point,  Sc  garderent  leur  confiftance.  Cette 
pauvre  femme,  apres  cela,  fe  trouvant 
extrdmement  foulagee,  fe  leva  prefqu’elle 
feule ,  refta  cinq  ou  fix  heures  levee ;  Sc  le 
fojr,  ama  vifite,-]e  la  trouvai  unpeu  foible. 
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Je  fis  toujours  continuer  la  potion  :  elle  pafla 
fort  bien  la  nuit;  8c  le  mardi ,  elle  fe  re- 
garda  comme  guerie  :  je  lui  dis  cependant 
de  bien  fe  menager ,  &  de  ne  rien  prendre 
que  je  ne  l’ordonnaffe.  Elle  fe  leva  apr^s- 
diner;  8c  comme  cette  potion  l’avoit  un 
peu  alteree ,  loin  de  boire  fa  tifane  ordi¬ 
naire  ,  elle  but ,  pour  fe  defalterer,  un  feptier 
d’eau  fraiche  :  (  c’efl:  elle-m^me  qui  me  l’a- 
dit  depuis ;  )  cette  eau  condenfa  fi  fubitement 
les  liqueurs  8c  humeurs ,  qu’elle  tomba, 
en  un  quart  d’heure  de  terns,  dans  l’afphixie  : 
on  la  mit  au  lit  dans  cet  etat-l£,  fans  pouls  ; 
elle.requt,  pour  la  feconde  fois,  l’Extreme- 
Ondion  a  quatre  heures  du  foir';  8c  peu-a» 
peu  cependant  elle  revint  a  elle. 

On  doit  juger  de  l’etonnement  ou  je  fus,' 
en  voyant,  dans  cet  etat,  cette  femme  : 
je  demandaice  qu’on  lui  avoit  pu  donner, 
perfonne  ne  me  repondit;  8c,  a  la  fin,  on 
me  jura  qu’elle  n’avoit  rien  pris.  J’etois 
comme  defefpere  d’avoir  conduit  cette  ma- 
ladie  fi  heureufement  jufques-la  ,  8c  de  faire 
naufrage  au  port  :  je  ne  me  deconcertai 
point  tout  a- fait ;  voyant  que  la  malade  tom- 
boit,  de  terns  en  terns ,  dans  la  fyncope ,  je 
changeaila  potion  emmenagogue,  pour  en 
fubftituer  une  qui  fut  cordiale;  je  la  com- 
pofai  d’eau  de  cannelle ,  8c  de  fleurs  d’o- 
range ,  de  chacune  ,  une  once ;  d’eau  de 
menthe ,  quatre  onces ;  8c  vingt  gouttes  de- 
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iilium  de  Paracelfe  :  j’en  fis  donner  une 
■cuillerde  devant  moi ;  &  j’en  chargeai  de 
■continuer  de  quatrc  en  quatre  heures.  Le 
lendemain  ‘matin ,  qui  dtoit  le  mercredi ,  je 
trouvai  ma  malade  mieux  ;  le  pouls  prefque 
egal ,  gardant  encore  cependant  un  peu 
d’intermittenoe ;  la  diarrhee  continuant  tou- 
jours ;  l’erefipele  dil'paroiffoit ;  l’ulcere  ne 
rendoit  plus-qu’un  pus  louable ,  &  point 
ichoreux  ;  l’anafarque  diminuoit  fenfible- 
ment.  M.  Arnault  de  Nobleville ,  notre 
doyen,  a  qui  je  fis  le  rapport  de  tout  letrai- 
tement  que  j’avois  employe  jufqu’alors ,  me 
•confeilla  d’ajofiter  dans  l’eau  panee  de  la 
crdme  de  tartre,  ce  remede  lui  ayant  tou- 
joursbien  reuffi  dans  des  cas  a-peu-pr£s  fem- 
blables,  en  vue  de  precipiter  la  guerifon; 
c’efl:  ce  que  je  fis;  &  je  mis  dans  deux  pin- 
tes  d’eau  chaude  deux  dragmes  de  cette 
creme ;  ce  qui  procura  un  effet  merveilleux; 
car  l’erefipele  fe  diffipa  entierement  :  l’ul¬ 
cere  difparut ;  la  peau  fe  cicatrifa  d’elle- 
meme  ;  &  la  malade  urina'  &  tranfpira 
ii  abondamment ,  que  ,  cinq  jours  apr£s 
qu’elle  eut  requ  l’Extrdme-On&ion ,  elle  flit 
feule  a  la  Meffe ,  au  grand  etonnement  du 
cure  de  la  paroiffe ,  de  fes  amis  fk  de  fes 
voifins  :  il  y  avoit  fi  peu  de  terns  que  ces 
mdmesperlonnes  l’avoient  vue  dans  un  etat 
pitoyable,  qu’elles  ne  pouvoient  s’imaginer 
comment  elle  pouvoit  deja  en  etre  fortie  ; 
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bref,  cette  femme  fe  porte  tr£s-bien  aujout» 
d’hui ;  &  quoiqu’elle  ait  eu  tout  le  corps  pro* 
digi.eufement  enfle,  elle  eft  plutot  a<Sbuelle-* 
ment  fluette  &c  mince,  que  corpulente. 


LETTRE 

A  M.  POSTEL  De  FrJNCIERE  ,  me* 
decin  d.  Bannton ;  par  M.  Robin,  me- 
decin  de  L'univ&rjite  dt  Montpellier ,  d 
Toujji. 

Vous  £tes ,  Monfieur,  intimement  per- 
fuade  que  le  tcenia ,  ou  ver  folitaire,  a  fon 
fiege  uniquement  dans  les  gros  inteftins  i 
du  moins  ,  dites-vous ,  n’a-t*on  aucune  ob- 
fervation  qui  prouve  qu’il  fe  trouve  dans  les 
grlles.  De  vos  obfervations  particulieres, 
vous  paroiffez  avoir  conclu  pour  le  general. 
Cette  induftion  peut  £tre  fujette  a  erreur. 
Je  crois  devoir  vous  defabufer ,  vous  St 
ceux  qui  pourroient,  fans  plus  ample  exa- 
men  ,  ajouter  une  foi  aveugle  a  l’obferva* 
lion  que  vous  avez  fait  interer  dans  le  Jour- 
rial  de  medecine  ,  Mai  1763. 

Je  pourrois  bien  vous  citer  des  auteurs 
anciens ,  nos  premiers  maitres  en  medecine , 
qui  ont  penfe  &  ecrit ,  fans  doute ,  fur  leurs 
obfervations  reiterees que  ce  ver  oecupoit 
tout  le  trajet  des  inteftins,  Hippocrate,  dost 
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toute  la  medecine  n’eft  qu’obfervations  , 
»  croyoit  que  ce  ver  totarn  longitudinem 
it intcjlinorum  adcequabat. »  De  Morb.  Lib,  4, 
cap .  xv * 

Galien  dit,  dans  fonouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Introductio ,  feu  Medicus ,  «  Non* 
ft  nullos  hominunv  vermes  tam  longos  ejje  > 
»  ut  in  tota  porrigantur  iniefiina. 

Sennert ,  Pracl.  lib,  iij  ,  pag,  1 1 ,  feci.  1 
cap.  v ,  dit  qu’Hieronymus  Gabucinus  pen- 
foit  «  que  le  tcenia ,  latum  lumbricum  nihil 
»  aliud  effe  quam  abrafionem  veluti  intefli- 
»  norum  aLbarrC,  tota  compleclentem  intef- 
» tina, 

»  Houllier  ,  cap.  liv  de  Vermibus ,  s’ex- 
»  plique  ainfi  :  Latus  vermis  per  totum  in - 
» tejlinum  aliquandb  extenditur. 

Mais,  fans  vouloir  tirer  aucun  parti  de 
l’autorite  de  ces  auteurs ,  quelque  refpetta- 
ble  qu’elle  foit ,  je  vais  vous  citer  une  ob- 
fetvation  qui  m’eft  propre ,  &  que  j’ai  faite 
moi-meme.  Je  me  contenterai  feulement 
de  fappuyer  de  quelques  citations  tirees  du 
quatrieme  volume  des  Commentaires  de 
M.  Van  -  Swieten  fur  les  Aphorifmes  de 
Boerhaave. 

Au  mois  d’O&obre  1757,  comme  je 
finiffois  mes  etudes  en  medecine  dans  l’uni- 
verfite  de  Montpellier ,  &  que  je  fuivois 
M.  Fournier,  medecin  de  l’H6tel«I)ieu  de 
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cette  ville,  dit  Saint-Eloi,  je  vis  uh  malade 
de  fievr'e  putride^-vermineufe ,  qui,  quel- 
ques  jours  avant  fa  mort ,  rendit ,  &  diffe- 
rentes  fois,  des  portions  de  ce  ver  pritendu. 
folitain .  Cet  homme  mort,  les  dtudians  en 
inedecine  ,  &  les  eleves  en  chirurgie ,  qui 
fuivoient  en  aflez  grand  nombre  ce  mede- 
cin ,  le  prierent  d’ordonner  l’ouverture  de 
ce  cadavre.  On  la  fit.  Onremarqua,  al’ori- 
fice  inferieur  du  pylore ,  un  peloton  blanc, 
ferre ,  gros  d-peu-pres  comme  une  moyenne 
pomme  de  reinette ,  dont  le  commencement 
dtoit  engage  dans  le  pylore.  Le  chirurgien  , 
qui  travailloit  fur  ce  cadavre ,  empoigna  ce 
peloton,  &voulut  le  tirer;  il  le  fepara  du 
refte.  On  fuivit  les  inteftins  que  l’on  ouvrit 
dans  toute  leur  longueur;  &  on  tr’ouva  le 
tania  couche  fur  la  tunique  interne  qui  re- 
garde  l’epine  du  dos,  depuis  l’endroit  ou 
cette  portion  avoit  ete  feparee  du  peloton  , 
jufqu’a  environ  fept  a  huit  pquces  de  l’anus. 
On  enleva  en  entier  cette  portion  de  ce  ver  , 
&  non  fans  quelque  petite  difficulte ,  parcc 
qu’elle  etoit  comme  adherente  aux  inteftins  ; 
on  debrouilla  le  peloton ;  on  tnefura  le  tout  ; 
&  il  avoit  en  total  vingt-fept  pieds  &  demi , 
qui,  avec  deux  pieds  quelques  pouces  qu’il 
avoit  rendus  precedemment  par  les  Lelies  , 
faifoit  plus  de  trente  pieds. 

Vous  obferverez  que  cet  homme  etoit 
dans  une  efpece  de  maraftne ,  quand  il  en- 
tra 
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tta  a  l^hopital ;  &£  il  avoir  dit  plufieqrs 'fois 
au  ttiedecin ,  qu’en:farite,‘ilavoituri:apjpetit 
extraordinaire.3‘Outre  \eicenia ,  rly  avoit 
encore  quelques  vers  lombricaux  ;  ce  ;qui 
nous  prouve  bien  encore  que  Tori  a.  donnd 
mal-a-propos  au  tama  le  nom  de  ver folitairei 
Auffi  Van-Swietendit>il ,  tom.iv,  §.  1363  , 
pag.  6 zy,  De  Morbis  infantum  :  lures 
»  obferv ationes  habtnt  'uryquee  docent  tieniara 
»  nonfemper  ejfe  folitariam  ,fed  quandoque 
»  plures  Jlmul  in  hpmimbus  hiduldrf 

Voici  d’ailleursy  ce  qire  ^ai  exfrait.  de 
cet  auteur,  pout  vdnir  l’appui  de  moil 
obfervation.  «  lri  aliorum  animalium 
»  corporibus  frequenter  inveniuntur  flutes 
» taeniae.  In  cane  ,  trefipfe  vidi in  di¬ 
es  verjis  ,  &  fatis  5*z  fe  mutub  difjitis ,  in - 
» teflinorurn  tenuium  locis.:  Oeleberrimus 
»L\Aet  tefatur  fe  invenijj'e  in  cane- forth 
»  plus  quam  centum  lumbricos  latos  f  ita  ut 
» intef  inum  duodenum  ,  his  plenuni  admo- 
»  dum  difendereiur.'  In  mure ,  inveriif  duo- 
»  denum ,  mole  ventricuhim  excedens  mul- 
»  r/i/Tz ,  pariter  pleniffimum  vermibus  latis. 
»  7/z  ca/ze  z//o  aderant  &  taeniae  in  jejuno  & 

» ileo . In  cra-ffis  intefiinis  nullae  ade- 

»  rant.  Omnium  extremum  tenuius  fuperiora. 
» fpeclabat ,  ac  fi  defcendend  chylo  inhia- 
»  rent. ....  Comparavit  has  taenias  canium 
» iconi  taeniaBe  humance ,  qua  apudTnlfmm 
»  habetur,  &  invenit  magnam  fimilitudinem. 
Tome  XXF.  P 
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Vous  paroiffez  d’une  fecurite  prefqu’en-' 
here  fur  les  evenemens  qui  peuvent  etre 
determines  par  la  prefence  de  ces  vers.  Vous 
vous  elevez  mdme  contre  la  pretendue  pu- 
fillanimite  des  medecins  a  ce  fujet.  Je  crois 
cependant,  que  toute  caufe  qui  peut  exciter 
des  naufees,  des  vomiffemens,  des  diar- 
rhees ,  des  conftipations ,  des  fyncopes ,  des 
epilepfies,  la  maigreur ,  la  foibleffe,  &c. 
qui  mdme  peut  mener  a  la  mort ,  merite 
toute  notre  attention. 

II  n’eft  pas  que  vous  n’ayez  lu  une  obfer- 
yation  inferee  dans  le  Journal  de  medecine , 
Aout  1765  ,  fur  les  fymptomes  «  qu’ayoit 
»  occafionnes  la  prefence  de  ce  ver.  Le  bas- 
»  ventre,  dit  M.  Thomas  ,  etoit  prodigieu- 
>>  fement  bourfouffle  ;  la  malade  avoir  le 
»  pouls  dur ,  concentre  ,  des  naufees  fre^- 
vquentes;  la  langue  etoit  couverte  d’ua 
a>  limon  epais. 

J’ai  obferve  moi-mdme  plus  d’une  fois 
des  vapeurs  alarmantes  chez  des  femmes 
qui  avoient  cette  efpece  de  ver, 

J’ai  i’honneur  d’dtre ,  &cc. 


EXtRAiT  d’un  MemoiRe  ,  Sec.  Ilf 


EXTRAIT 

D'un  Memoire  de  M.  BoHASDCH ,  con- 
feiller  da  commerce,  de  Leurs  Majefles  Im- 
ptriales  &  Roy  ales ,  profejfeur  d'hijloire 
naturelle  &  de  b.otanique  dans  L'umver- 
jite  de  Prague ,  membre  des  Academies 
de  Londres  ,  de  Baviere  &  de  Florence  „ 
fur  FUfage  de  /’[Tatis  ou  Paftel  pour  la. 
nourriture  des  bejliaux. 

M.  Bohadfch  vient  de  publier  tiii  Me- 
ittoire  intereffant  pour  les  culrivateurs  6c 
pour  tous  ceux  qui  s’oeeupent  de  l’ceco- 
nomie  ruftique.  Ayant  envoye  ce  Memoire  * 
qui  eft  allemand ,  a  M.  Bernard  De  Juffieu  , 
de  PAcademie  des  fciences  de  Paris ,  cti 
fqavant  botanifte  a  cru  qu’il  feroit  tr^s-utile 
d’en  fairepart  au  public  Francois,  qui,  de- 
puis  quelques  annees  *  femble  prendre  la 
plus  grande  part  aux  progr^s  de  Pagricul- 
ture  &c  des  connoiffances  oeconomiques* 
On  fe  rappellera  *  fans  doute ,  que,  e’eft  a 
M.  Bohadfcb  Aque  Pon  eft  d£ja  rede vable  d’un 
Memoire  curieux  fur  le  pfeudo-acacia  ,  oU 
faux  acacia ,  dont  il  a  montre  que  1’on  pou- 
voit  tirer  un  tres-grand  parti  pour  la  tiourri- 
fcure  des  beftiauxj  dans  celui-ci,  fl  s’agit  de 
la  plante  connue  fous  les  noms  de  pafid\. 
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de  guefde  ou  vouede  ,  appellee  en  latin  ifa 
tis ,  glajlum  ou  glajlrum .  Tout  le  monde 
connoit  l’ufage  de  cette  plante  pour  la 
teinture  en  bleu ;  mais  on  ignoroit  qu’elle 
ffit  pour  le  bdtail  un  aliment  utile  St  agrea- 
ble,  comme  M.  Bohadfch  vient  de  le  de- 
couvrir  en  Boh6me  ou  il  refide. 

II  rdfulte  de  fes  experiences ,  que  le 
pajlel  eft  une  plante  qui  plait  autant  aux 
auxanimaux,  que  le  treffle  Stqueles  plan- 
tes  qu’ils  mangent  le  plus  volontiers*  Ceja 
vient ,  felon  lui ,  de  ce  que  le  pajlel  con¬ 
sent  plus  de  fel  que  toutes  les  autres  plantes 
qu’on  leur  dohne  a  manger;  ce  fel  parok 
nitreux ,  St  fe  trouve  joint  avec  un  fel  alkali 
volatil  huileux  ,  comme  on  peut  s’en  ap- 
percevoir  a  fon  gout  amer  St  piquant.  Tous 
ceux  qui  ont  idee  de  1’oeconomie  ruftique, 
fqavent  combien  le  fel  marin  eft  utile  pour 
lesbeftiaux ;  fur  quoi,M.Bohaclfchremarque 
que  le  prix  de  ce  fel  eft  caufe  que  bien  des 
gens  de  la  campagne  n’en  donnent  que  tres- 
peu  ou  point  a  tes  animaux ;  il  attribue  a  ce 
difaut  I’amas  des  humeurs  glaireufes  St  te- 
naces  qui  s’epaifliffent  encore  dans  leurs 
eftomacs  par  la  nourriture  m£lee  de,  pouf- 
fiere ,  qu’ils  prennent  dans  les  champs ;  ce 
qui  produit  des  obftruftions  au  foie  St  aux 
poumons ,  auxquelles  notre  auteur  attribue 
les  maladies  contagieufes  que ,  depuis  plu- 
fieurs  annees,  Fon  voit  regner  parmi  1« 
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fcetail.  II  croit  que  1  zpafttl,  (  par  la  pro- 
priete  d’attenuer  &  de  divifer  que  fon  fel 
nitreux  poflede ,  &  vu  que  fa  faveur  pi- 
quante  aiguife ,  pour  ainfi  dire,  la  langue 
des  beftiaux ,  &  facilite  ieur  digeftion  )  pour- 
roit  tenir  lieu  du  fel  marin ,  &  contribuer 
peu-a-peu  a  faire  cefler  les  contagions  dent 
on  fe  plaint,  joint  a  ce  qu’en  cultivant  cette 
plante ,  on  ne  feroit  pas  oblige  de  faire 
pailre  les  beftiaux ,  tantcit  au  grand  foleil , 
tantot  au  brouillard ,  fur  des  terreins  fteriles 
ou  ils  ne  trouvent  rien  a  manger ;  ce  qui  eft 
eaufe  de  leur  mauvaife  fante;  ce  que  Ton' 
peut  prevenir  en  grande  partie,  en  ne  les 
expofant  plus  aux  intemperies  de  1’air. 

M.  Bohadfch  obferve  que  le  pajlel  croit 
non-feulement  dans  la  bonne  terre  ou  terre 
a  froment ,  mais  encore  dans  les  terreins 
fablonneux  &  pierreux ;  &  la  nature  femble 
toujours  le  placer  plutot  dans  un  terrein 
maigre  que  gras ,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire 
que  cette  plante  devienne  plus  forte  dans  ce 
dernier  :  cependant  on  pourroit  en  femer 
dans  de  mauvais  terreins  ,  ou  elle  reuffiroit 
mieux  que  le  bled  qu’on  y  feme,  &  qui  ne 
vient  qu’avec  bien  des  peines. 

Qn  peut  faire  la  recolte  du  pafid  trois  & 
sneme  quatre  fois  ftannee.  II  a  l’avantage- 
de  refter  auffi  frais  &  aufli  verd  meme  fous 
la  neige ,  &  durant  les  plus  grandes  gele.es 
qu’au  coeur  de  l’ete ;  avantage  ineftimable 
P  iij 
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puifqu’il  fournit  un  moyen  de  donner,  pen* 
claant-les  hyvers  les  plus  rudes  ,  une  nourri-? 
turfe  fraiche  aux  beftiaux., 

En  femant  le  pafld  un  peu  Terre  ,  Ton 
enjp^che  qu’il  ne  vienne  de  /nauvaifes  her- 
bes  entre-deux,  Quand  un  champ  en  a  ete 
une  fois  enfeimence  ,  c’eft  pour  toujours; 
&  par  la  Tuite,  il  s’enfemence  de  lubm£me; 
&les  racines  du  pafld epuife  font  un  engrais, 
&  bonifient  leterrein^  en  pourriffant.  Cette 
plante  produit  une  graine  tr£s-abondante, 
Notre  auteur  confeille  de  la  femer  fur  des 
terreins  en'  friche  ou  en  -jachere ,  qui  n’ont 
,  befoin,  pour  la  recevoir,  que  d’un  ftmple 
labour ,  ou  d’etre  beches.  Ce  travail  ne 
peut  nuire  aux  autres  travaux  des  champs, 
vu  qu’il  ne  fe  fait  point  dans  la  m£me  faifon , 
&  que  le  pafld  fe  feme  long-temsapr£s  la 
Pen'ec&e  8*  la  t£te  de  S.  Gal ,  qui  eft  le 
terme  le  plus  tard  ou  Ton  feme  les  grains 
d’ete  &  les  grains  d’hy  ver. 

Cette  plan  e,  foit  fraiche,  foit  fdchee, 
eft  fort  du  gout  du  betail  qui  la  mange  avee 
avidite.  En  joignant  ainfi  le  pafld,  (  dont 
jufqu’ici  l’ulage  n’etoit  connu  que  pour  la 
teinture)  avec  la  feuille  du  faux,  acacia  , 
.  Ececonomie  ruftique  fe  trouvera  enri- 
chie  de  deux  nouvelles  reffources  centre 
1’inclemence  des i  hyvers ;  terns  auquel  le 
betail  fouffre  beauccup ,  & c* 
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De  M.  D ANTOINE ,  apothicaire  a  Ma- 
nofquc  ,  fur  la  Cevadille . 

Monsieur, 

Je  ne  fus  pas  peil  furpris  de  voir,  dans 
le  Journal  de  Noveitibre  1759,  un  Me- 
moire  fur  la  cevadille ,  par  M.  Lottinger 
qui  en  parle  cOrtmie  d’urie  drogue  peu  con- 
nue,  &  encore  moins  employee.  M.  Alleon 
Dulac,  qui  vient  de  l’irtfdrer  dans  fon  Re- 
cueil ,  me  confirme  que  cette  plante  &  fes 
ufages  ne  font  pas  uriiverfellement  connus 
en  France  :  cependant,  ce  dont  je  puis  vous' 
affurer,  c’eft  qii’il  y  a  plus  de  vingt  ans  que 
l’ufage  en  eft  tres-familier  a  Manofque,  St 
dans  la  Proverice  :  j’eri  detaille  moi-mdine 
plus  de  vingt  livres  par  an ;  on  la  connoit  ici' 
fous  le  nom  de poudre  de  Capucin  Sc  de  Cdva- 
dille :  c’eft  fous  ce  dernier  nom  qu’elle  a  etS 
decrite  dans  le  premier  livre  des  Mcdicamens 
deslndes  occidentales ,  par  Nicolas  Monard 
qui  en  a  donne  une  affez  mauvaife  figure.  II 
paroit,  par  fa  defcrijitidft ,  qu’ori  lui  con- 
noiflbit ,  de1  fori  terns ,  une  vertu  anti-vermi- 
neufe  j  ext^rieurement  appliquee;  car  il  dit, 
en  parlant  de  fes  vertus ,  qu’elle  tue  les 
vers  qui  s’engendrent  dans  les  ulceres.  Je  n’as 
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jamais  vu  qu’on  s’en  foit  fervi  ici  autrement 
que  pour  extirper  les  poux  &  leur  femence  ; 
elle  ne  manque  jamais  fon  effet ,  foit  pou- 
dree  fur  les  habits ,  ou  dans  les  cheveux  ; 
on  a  foin  cependant  ,t  quand  c’eft  a  la  tdte  , 
d’oindre  les  cheveux  avec  un  peu  d’huile  , 
pour  qu’elle  tienne  plus  facilement.  Elle  eft 
bien  plus  sure,  plus  propre,  &  on  ne  court 
pas  les  mdmes  rifques  qu’avec  les  onguens 
tnercuriels  :  quand  cependant  on  veut  s’en, 
lervir  pour  des  enfans  qui  ont  des  achores 
a  la  tete ,  on  fe  fort  generalement  ale  l’on- 
guent  gris,  attendu  la  grande  caufticite  de 
la  cevadille  qui  leur  caufe  trop  de  dou- 
leur.  La  fcrupuleufe  attention,  que  recom* 
mande  d’avoir  M.  Lottinger ,  de  bien  enve- 
lopper  la  poudre ,  crainte  qu’elle  ne  s’e- 
vente  ,  &  de  n’en  .piler  qu’a  mefure  qu’on 
en  a  bei'oin ,  n’eft  pas  effentielle.  Je  n’ai  point 
du  tout  reconnu  que  la  poudre  pilee,  meme 
d’un  an ,  &  mife  dans  une  boete  ordinaire  , 
manquat  jamais  fon  effet.  Cependant  je  ne 
voudrois  pas  affurer  qu’a  la  longue ,  elle  ne 
perdit  point  de  fa  vertu. 

M.  Lottinger  auroit  du  obferver  la  ceva- 
d’slle  avec  des  yeux  botaniftes ,  &  ne  pas 
repeter ,  fur  la  foi  de  Monard  ,  qu’elle 
vient  d’une  plante  qui  porte  un  epi  femblable 
a  celui  de  forge ,  duquel  elle  differe  toto  cxLo * 

Void  ce  que  j’ai  pu  decouvrir  dans  la 
cevadille  feche ,  telle  qu’on  nous  l’envoie^ 
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Je  n’ai  point  vu  laracine,  les  tiges  ni  les 
feuilles  :  fes  fleurs  font  en  epi ,  accompa- 
gnees  chacune  d’une  ecaille  :  le  calyce  de 
chaque  fleur  eft  compofe  de  fix  feuilles  per- 
fiftantes ,  dont  trois  exterieures  :  iln’ya 
point  de  corolle;  les  etamines ,  plus  larges 
par  lebas,  font,  en  memenombre,  &  oppo¬ 
ses  aux  feuilles  du  calyce, a  la  bale  d'efquelles 
elles  font  inferees  ;  elles  font  perfiftantes 
comme  le  calyce.  Je  n’ai  point  vu  les  an- 
theres ,  attendu  qu’elles  fe  font  feparees 
des  filamens  dans  le  tranfport.  Le  piftil  eft 
compofe  de  trois  ovaires  au  fond  du  calyce 
qu’ils  touchent :  ces  ovaires  ont  chacun  un 
flyle  court,  &  un  ftigmate  Ample,  peu 
different  du  ftyle  :  chaque  ovaire  devient 
une  capfule  ovoide  univalve  qui  s’ouvre  en 
dedans ,  &  renferme  deux  ou  trois  graines 
noires,  oblongues  ,  tronquees  obliquement 
par  les  bouts  ou  elles  s’a]uftent. 

On  voit,  par  cette  defcription,  que  la 
cevadille  ne  peut  venir  dans  aucune  des 
families  de  M.  Adanfon,  Sc  qu’elle  doit, 
par  confequent,  faire  un  fujet  d’une  nou- 
velle  famille.  Ce  qu’il  y  a  de  remarqua- 
ble,  c’eft  que  fes  goufles  font  tout -a- fait 
femblables  a  celles  des  delphinium.  La  fa-, 
inille  de  laquelle  elle  approchele  plus  ,  eft 
celles  des  liliacees  j  mais  elle  en  differe  par 
le  piftil  &  le  fruit. 

J’ai  I’honneur  d’etre ,  &c. 


L  E  T  T  R  E 
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LETT  R  E 

Dt  M.  Da  V  N  O  N ,  maitre  en  chirurgie 
a  Boulogne- fur -mer ■,  a  M.  Roux, 
docteur-  regent  de  la  Faculte  de  medicine 
de  Paris  ;  fur  ufie  Himorragie  periadi- 
que  du  gros  doigt  ou  orltil  du  pied  droit , 
furvenue  a  la  fuite  d'un  ulcere  chan- 
creux. 

Monsieur, 

Cen’eft  pasle  vain  litre  d 'obfervateur  que 
je  rechef’che,  en  ayant  l’honneur  de  vous 
faire  part  du  fujet  de  cetre  Lettre  ;  mon 
feui  objet  eft  d’dtre  utile  a  1’humanite. 

Le  nomme  Jacques  Pole ,  age  de  quatre- 
vingt-ciriq  am ,  d’un  temperament  fort  St 
robufte,  tr^s-bien  conftitue,  d’une  taille 
mediocre,  paroiffant  tr£s-fain,  fut  artaque,. 
le  29  du  mois  de  Mars  de  l’annee  1764  , 
d’une  douleur  de  tete  tr&s-aigue  :  le  30,  la 
fievre  fe  mit  de  la  partie  ,  ainfi  qu’une  dou¬ 
leur  qui  fe  fixa  a  l’oreille  droire,  II  eut  ,  le 
2.  Avril ,  une  falivation  aufli  abondante  que 
celle  qu’on  pourroit  procurer  par  l’ufage  du 
mercure  ;  le  3  ,  la  refpiration  St  la  degluti¬ 
tion  fe  firent  difficilement.  Le  malade  refta 
dans  le  mdme  etat ,  abandonne  aux  foibles 
flours  d’une  nature  epuifee ,  &  dont 
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faiffement  etoit  prefqu’a  fbn:  comble  :  on 
le  regardoit  alors-  comme  un  homme  qui 
mouroit  en  detail. 

J'efus.  appelle:,  le  iq  Avril,,  pour  voir  le 
malade  .que  je'trouvai  dans  une  fituation 
des  plus  trifles,  tant  a  caufe  de  la  petitefle 
du  pouls  &  de  la  difficulte  de  refpirer,  qu’a  . 
caufe  de  l’abbatement  de  fes!  forces ,  qui 
annonqoit  une  fin  proinpre.  En  examinant 
le  malade  de  pr£s,,j’apperqus,  aTextdrieur, 
un  leger  gonflement  du  cote  droit  ,  au- 
delTous  de  Tangle  de  la  mflchoire  infe- 
rieure.  Je  Tusibienperfuade  que  le  gonfle¬ 
ment  n’etoit  pas  la  Teule  caufe'  des  acci- 
dens.  Je  lui  fis  ouvrir  la  bouche ,  pour 
examiner  la  gorge  ;  8 i  j’apperqus  alors  tout 
le  deiordre.  La  Iuette  excedoit  la  longueur 
naturelle ,  par  le  relachement  de  Texpanfion 
que  forme  Tefpece  de  plancher  mobile 
auquel  eft  attache  ce  petit  corps  pyramidal ; 
les  glandes  amygdales  etoient  dans  une  dif- 
pofition  gangreneufe;  il  y  eut  plus  :  je  de- 
eouvris  un  ulcere  chancreux:,  fitue  a  la  bafe 
de  la  langue ,  dont  les  progres  avoient  ete 
fi  rapides  ,  qu’il  avoit  la  circoriference  d’une. 
piece  de;  douze  fols ,  8c  toutes  les  parties 
voifines  extrdmement  irritees.  La  nature 
aidee  de  quelques  fecours  de  Tart ,  opera 
en  lui  de  nouvelles  merveilles;  elle  Tarra* 
cha  a  one  mbrt  qui  paroifloit  inevitable, 
Comme  la  nature  s’accommode  toujouts 
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mieux  des  remedes  les  plus  fimples ,  qui  fonlfc 
tr^s-fouvent  les  plus  efficaces,  on  em- 
ploya,  pour  commencer  la  cure,  un  gar- 
garifme  compole  avec  une  forte  deco&ion 
d’ecorce  du  Perou ,  aiguifee  d’eau  de-vie 
camphree;  une  infufion  de  quinquina  avec 
le  fel  de  nitre  fut  donnee  en  bofffon  :  les 
fecours  extefieurs  me  parurent  neceffaires  ; 
c’efl  pourquoi  on  appliqua  pour  topique, 
un  cataplafme  fait  avec  le  bec-de-grue  ,  lea 
feuilles  de  mauve ,  la  camomille ,  5t  la  faring 
de  graine  de  lin. 

II  prit  pour  nourriture ,  quoiqu’avec  beau- 
coup  de  difficulte ,  de  deux  en  deux  heures^, 
la  valeur  de  trois  cuillerees  de  bouillon  9 
auxquelles  on  ajoutoit  environ  deux  gros 
d’eau  theriacale.  . 

Tous  ces  moyens  ne  furent  pas  fans  quel- 
ques  fucc£s  :  le  maiade  fut  beaucoup  mieux, 
Le  1 3  ,  la  refpiration ,  ainfi  que  la  degluti¬ 
tion,  fe  firent  plus  facilement ;  le  13,  le 
gonflement  exterieur  difparut ;  &  les  glandes 
commencerent  a  fe  vivifier.  Le  16,  lesvul- 
neraires  deterlifs  furent  employes ,  &  ter- 
minerent  la  cure  ,  en  retabliffant  dans  leur 
etat  naturel  les  organes ,  tels  que  la  luette 
&  les  glandes  amygdales  qui  avoient  ete  fi 
long-tems  dans  ce  defordre.  Le  11 ,  le  tna- 
lade  commenqa  a  faire  ufage  des  alimens 
proportionnes  a  fes  forces  digeftives ,  &  fe 
releva  peu-a-peu  de  fon  affaiflement  j  mais 
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I’ulcere  refta  toujours  dans  le  meme  etat, 
quoiqu’il  fut  borne  par  ^application  du 
vitriol  &  par  l’ufage  desanti-fcorbutiques* 
Le  z8  ,  la  falivation  ceffa ;  mais  l’ulcere 
s’environna  alors  d’un  hord  calleux.  Jevis 
qu’il  n’etoit  pas  poffible  de  parvenir  a  une 
cure  radicale  ,  par  la  raifon  que,  dans  un 
age  fi  avance ,  le  fang  s’appauvrit  journejde- 
ment ;  &  on  ,ne  peut  attendre  aucune  ref- 
fource  de  la  nature :  c’etoit  encore  beaucoup 
de  pouvoir  la  rendre  palliative. 

Le  malade  fut  affez  tranquille  jufqu’au 
1 5  Mai  que  les  douleurs  de  tete  &  celles  de 
l’oreille  fe  renouvellerent :  le  16,  la  fieyr.e 
fe  fit  fentir  avec  affez  de  violence;  le  19, 
le  vifage  s’enflamma ;  &  la  falivation  reprit 
avec  autant  d’abondance.  Tous  ces  acci- 
dens  fe  calmerent  le  20,  mais  par  l’eve- 
nement  le  plus  furprenant ;  ce  qui  fait  l’ob- 
jet  de  cette  obfervation ,  &  merite  quelque 
attention.  , 

Cet  homime  reffentit  une  douleur  extraor- 
dinaire  au  gros  orteil  du  pied  droit.  En  l’exar 
minant ,  il  apperqut  une  pe,tite  tache  rouge 
de  la  figure  d’une  lentille ,  fituee  dire&ement 
fur  l’articulation  du  premier  os  du:  metatarfe, 
avec  la  premiere  phalange  du  mdme.  orteil, 
du  c6te  de  la  plante  di\  pied;  &  n’ayant  au¬ 
cune  douleur ,  il  n’y  fit  ppiflt  d’attention. 
Mais  quefon  etonnement  fut  grand,  quel- 
ques  minutes,  apres ,  de  voir  que  fon  fang 
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fortoit  hors  de  fon  foulier  J  On  vifit  aufiv  t6fc 
me  chercher.  Etant  arrive  chez  lui ,  je  fus  4 
a  la  verite,  furpris  d’un  tel  evenement : 
l’hemorragie  fut  conftderable;  elle  n’avoit 
pour  caufe  ,  qu’une  petite  ouverture  au  mi¬ 
lieu  de  la  tache  deja  citee  :  le  fang  etoit  ar- 
teriel ;  & ,  par  confequent  ,  il  fortoit  en 
arcade,  venant,  fans  douce,  d’un  rameau 
de  l’artere  tibiale  anterieure ,  apres  avoir 
forme ,  eonjointement  avec  la  pofterieure , 
l’arcade  plantaire.  L’hemorragie  fut  arretee 
par  une  legere  compreffion  qu’on  continua 
pendant  deux  jours;  &  *  I’appareil  leve  , 
on  n’y  trouva  ni  tache  ni  erofion  ;  le  malade 
continua  de  marcher  a  fon  ordinaire. 

Cette  faignee  naturelle  &  reVulfive  fe 
rendit  periodique  pendant  vingt  mois.  Les 
mdmes  accidens  furvinrent  le  21  Jutn,  St 
cefferent,  le  24,  par  le  mdme  dvenement. 
Le  malade  continua  d’etre  affez  bien  jufqu’ati 
a  1  Juillet  qu’on  v it  eclorre  de  nouveau  les 
avant-coureurs  de  cette  evacuation  qui  pa- 
rut  le  23.  L’ulcere  fortit  pour  lors  un  pen 
de  fon  diametre.  Le  29  Aotk ,  m£mes  acci¬ 
dens  qufccefferent,  le  mdme  jotlr ,  par  The- 
morragie  :  elle  fut,  cette  ibis,  fi  confide- 
rable,  que  le  malade  fut,  l’efpace  d’une 
henre  ,•  en  fyncope.  Ce  fait  me  parut ,  par 
fa  nature  &  fa  rarete ,  miritef  l’attentiotl 
d’un  fqavant  diflingue ,  tel  que  M.  Deftnars , 
medecin  de  L’hopital,  Sc  penftonne  de  la 
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Ville,  que  j’ai  confiftte  fur  le  parti  qu’il  j 
avoit  a  prendre  pour  le  bien  du  malade. 
On  employa  alors  de  nouveaux  moyens,  les 
mieux  indiques ;  mais  ils  fur.ent  fans  fuc'cds  ; 
il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  guerir  la  vieilleffe. 
D’ailleurs,  quoique  les  evacuations  periodi- 
ques  paroiffent  quelquefois  vicieufes,  il  eft 
bien  rare  qu’on  les  fupprime  ou  qu’elles  fe 
fuppriment  par  quelque  caufe  que  ce  foit : 
l’art ,  en  pared  cas ,  doit  abandonner  ces 
fortes  de  maladies  a  la  nature ,  fk  en  atten- 
dre  t&t  ou  tard  une  fin  funefte. 

Enfin,  le  i  5  Septembre,  le  malade  eut 
des  douleurs  paflageres  dans  les  extreinites 
inferieures ;  un  fentiment  de  pefanteur  dans 
1’eftomac  ,  &  un  degout  pour  toutes  fortes 
de  nourritures  :  le  17,  il  fentit,  entre  le 
fcrotum  &  \anus ,  vers  le  col  de  la  veffie  , 
une  douleur  poignante  qui  l’empechoit  de 
marcher  :  chaque  fois  qu’il  urina ,  les  uri- 
nes'parurent  fanguinolentes  jufqu’au  20  que 
tous  les  fymptomes  ceflerent ;  mais  l’he- 
morragie  ne  parut  point  alors. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  une  repetition 
ennuyeufe ,  je  dirai  feulement  que ,  depuis 
cette  epoque ,  l’hemorragie  a  toujours  paru 
dans  fon  meme  periode,  &  fut  toujours 
precedee  des  memes  fymptomes ;  &  le  ma¬ 
lade  en  a  requ ,  chaque  fois ,  le  meme  fou- 
lagement  jufqu’au  1 2  Depembre  de  l’annee 
1765,  que  tous  les  accidens  furent  portes 
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•a  leur  dernier  periode ,  par  un  delabremeM 
prefque  univerfel  de  l’oeconomie  animale  > 
qui  a  termine  fes  jours.  Ce  phenomene 
parut  des  plus  finguliers  a  un  fecond  mede^ 
.cin  d’un  merite  trds-diftingue ,  (M*  Courtin 
fils  )  qpi  vit  le  malade  quelque  terns  avant 
fa  niort. 

Reflexion. 

Quelle  idee  doit-on  fe  former  d’une  ma«* 
ladie  aufii  finguliere ,  dans  laquelle  les  anti- 
fcorbutiques , .  les  toniques  n’ont  pu  guerir 
l’ulcere?  Ils  n’ont  faitqu’en  arreter  les  pro- 
gres,  &  diffiper  la  difpofition  gangreneule 
qui  tot  ou  tard'auroit  termine  les  jours  du 
malade.  Le  leger  gonflement , ,  quly.  a  la 
fuite  de  la  douleur  fixe.  &  i’oreille  droitey 
paroiffoit  a  l’angle  de  la  machoire  inferieure  ; 
la  falivation  abondartte ,  le  defaut  de  refpi.-; 
ration  &.des  deglutition  avoient  pourltaufe 
l’inflammation  des  parties  internes  de  la; 
gorge  la.malignhe  de  .L’ulcere  que  Fitfage 
des  ftyptiques  ne  put'enlever;  tout  enfin 
lemble  nous  indiquer  que  la  maladie  etbit 
entretenue  par  quelque  virus  qui  infe&aitla 
mafle  dulang,  puifque  la  falivation  &  les 
autr'es  fymptomes  ne  cefferent  qu’al’appro- 
che  d’une  faignee  revulfive  que  la  tiature 
opera  en  faveur  du  malade.  .Cette ,  hemor- 
ragie  periodique,  qui  laiffoit  le  malade  dansl 
piie  eljpece  de  convalefcence,  l’efpace  d’un 
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Siiois,  donneroit-elle  lieu  de  prefumer  que 
la  nature ,  en  eloignant  l’evacuation  ,  n’a- 
voit  en  vue  que  de  la  rendre  par -la  plus 
favorable ,  &  empeciioit ,  par  ce  moyen  , 
le  ravage  qui  fe  faifoit  dans  la  bouche  , 
avant  le  flux  periodique  ?  Les  douleurs  dans 
les  extremites  inferieures  ,  celles  qui  enfuite 
fe  firent  fentir  entre  le  fcrotum  &c  \anus  i 
vers  le  col  de  la  veffie ;  les  urines  fanguino- 
lentes  par  rabfence  de  l’hemorragie ,  dont 
le  terme  fut  de  trois  jours  ;  tout  enfin  ne 
donneroit-il  pas  lieu  de  croire  que  tous  ces 
accidens  ne  furent  occafionnes  que  par  un 
reflux  de  1’e.vacuation  pdriodique  ?  Le  ma- 
lade  a  toujours  requ  le  mdme  foulagement  i 
chaque  fois  que  l’hemorragie  a  reparu  avee 
les  memes  fymptomes.  Jelaiffe,  Monfieur, 
&  vos  connoifTances  &  a  celles  des  fqavans 
le  foin  de  determiner  pourquoi  la  nature  a 
choifi ,  par  preference ,  le  lieu  le  plus  eloi- 
gne  du  foyer  du  mal ,  pour  procurer  un 
foulagement  paffager,  a  la  verite,  &  pour¬ 
quoi,  apr£s  l’hemorragie  ,  la  tache  &  le 
trou  par  ou  le  fang  fortoit  ,  difparoiffoient 
tout-a-fait. 
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Stir  une  Fracture  du  Parietal,  oil  une  por¬ 
tion  d’os  de  la  largeur  d'un  petit  ecu  ou 
environ  ,  fut  enlevee ,  &  mit  le  cerveau  a 
decouvert  a  la  fuite  d’un  coup  de  fabre  ; 
par  M.  NoLLESON  le  fils ,  ancien  clii- 
rurgien  aide-major  des  armees  du  roi  en 
Allemagne ,  maitre  en  chirurgie  a  Vitry- 
le-Frangois. 

Pendant  la  campagne  de  1761  ,  un 
huffard  des  volontaires  de  l’armee  Fran- 
qpife  requt  d’un  cavalier  Hanovrien  un  coup 
de  fabre  fur  le  parietal  gauche  ,  a  c6te  de 
l’angle  anterieur  &  fuperieur,  qui  lui  frac- 
tura  le  crane,  &  enleva  une  portion  de  cet 
os,  de  la  grandeur  d’un  petit  ecu ,  &  d’une 
figure  a-peurpres  triangulaire.  Le  cuir  che- 
velu  ni  le  pericrane  ne  furent  pas  entiere- 
ment  enleves ;  car  la  portion  de  l’os  frac¬ 
ture  y  tenoit  encore.  Un  chirugien  Alle- 
mand,  d!une  petite  ville  nommee  D’Ajfel , 
fut  appelle  ,  pour  donner  du  fecours  au 
blefle,  en  l’abfence  des  chirurgiens  Franqois. 
Cet  Efculape  refolu  enleva  la  portion  d’os 
avec  les  tegumens  &  le  pericrane  qui  y 
etoient  attaches ;  il  couvrit  la  plaie  de  plu- 
maffeaux  &  de  compreffes  imbus  d’eau  de- 
vie  de  genie  vre,  Le  lendemain,  a  la  levee 
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de  fon  appareil,  il  trouva  le  cerveau  qui 
avoit  fait  effort ,  &  qui  etoit  forti  de  fa  capa- 
cite  ofleufe,  de  la  hauteur  d’un  bon  poucej 
II  le  coupa  de  niveau  a  l’os ,  recouvrit 
la  plaie  de  plufieurs  compreffes  trempees 
dans  la  mdme  eau-de-vie,  obfervant  de 
faire  un  point  de  compreffion  exaft  &  gra- 
due  fur  le  cerveau ,  pour  empdcher  qu’il  ne  t 
f’ortit  davantage.  Peu  de  terns  apr£s  cette 
manoeuvre ,  le  bleffe  eprouva  les  fymptomes 
les  plus  affreux.  La  fitlvre  fe  ddclara  *  un  pro- 
fond  affoupiffement,la  perte  de  connoiflfance* 
la  paralyfie  moinentanee  &  alternative  ,  le 
Vomiffement  ,  -  le  delire  &  les  convulfions 
furvinrent.  Les  yeux  &  la  face  etoient  rou¬ 
ges ,  tendus  &  enflammds ,  de  mdme  que 
les  paupieres.  Toute  la  circonference  de  la 
tdte  etoit  cedemateufe  &  gonflee ,  except^ 
les  oreilles.  Le  regiment ,  ayant  dte  inftruit 
de  l’etat  de  la  bleffure  de  cet  infortune  & 
des  accidens  qui  l’accompagnoidnt  ,  or- 
donna  qu’il  fCit  tranfporte  au  village  d’Op- 
peflfen  oil  j’etois  en  detachement }  pour 
panfer  les  blefles.  J’dtai  d’abord  l’appareil 
qui  comprimoit  le  cerveau.  Je  debridai 
promptement ,  &  en  plufieurs  endroits  t 
le  pericrane;  j’appliquai  par-deffus  &  fur 
les  os  a  decouverts  des  plumaffeaux  fees, 
je  pofai  mollement  fur  le  cerveau  uri 
large  findon  trempd  dans  un  mdlange  de 
baume  de  Fioraventi ,  &  de  miel  rofat ,  &£ 
par-deffus  un  plumafleau  imbu  du 
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melange;  je  garnis  le  refle  de  la  plale  d& 
plumaffeiux  couverts  d’un  digeftif  compofe, 
&  par-deffus  le  tout,  des  compreffes  trem- 
pees  d’eau  vulneraire ,  loutenues  par  le  cou- 
vre  chef.  Le  bleffe  fut  faigne,  dans  le  meme 
jour,  quatrefois  du  bras.  Je  levai  l’appa- 
reil ,  le  lendemain  ;  &  j’eus  la  fatisfadfion 
de  voir  une  grande  diminution  des  fympto- 
mes.  Mais  l’affoupiffement ,  la  perte  de 
connoiffance ,  &  quelques  convulfions  quit 
fubfiftoient  encore  avec  la  fievre ,  m’en- 
gagerent  a  pratiquer,  dans  les  deux  jours 
fuivans,  deux  faignees  du  pied  &  une  a  la 
jugulaire,  qui  firent  ceffer  ies  accidens, 
rappellerent  le  bleffe  a  la  connoiffance,  la 
nuit  du  quatrieme  au  cinquieme  jour.  Les 
panfemens  furent  continues  de  la  m£me  ma- 
niere  ,  les  jours  fuivans,  a  Eimbeck,  ou  le 
bleffe  fut  tranfporte ,  &  n’ont  ete  modifies 
qu’a  proportion  des  indications.  Le  cer- 
veau  a  parfaitement  bien  fuppure ,  de  meme 
que  les  autres  parties  intereffees.  Une  por¬ 
tion  du  parietal  inferieurement  s’eft  exfo- 
liee;  &  le  nouveau  periofte,  qui  s’eft  forme 
deffous ,  s’eft  identifie  avec  les  tegumens  f 
&  ont  conjoin tennent  concouru  a  recouvrir 
le  cerveau  ;  de  forte  que  le  bleffe  fut  par¬ 
faitement  gueri ,  &.  fa  plaie  folidement 
cicatrifde  ,  au  bout  de  trois  mois ,  fui- 
vant  le  rapport  de  M.  Zeller,  chirurgien  a 
l’hopital  de  Caffel ,  ou  le  bleffe  fut  eva- 
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cue ,  cinq  femaines  apr£s  fon  accident 

La  pratique  de  ce  chirurgien  Allemand 
etoit  d’autant  plus  meurtriere,  que  les  mau- 
vais  medicamens  qu’il  appliquoit  inconfide- 
rement  fur  les  parties  ofFenfees,  &  les  com- 
preffions  qu’il  faifoit  fur  le  cerveau  ,  ne 
pouvoient  qu’occafionner  tous  les  accidens 
qu’a  efluyes  notre  blefle.  En  effet,  la  com- 
preflion  fur  le  cerveau  ,  peu  capable  de 
reflbrt ,  avoit  empdche  la  libre  circulation 
des  liqueurs ,  en  general ,  dans  ce  vifcere , 
&  avoit,  par  confequent ,  intercept^  les 
fonftions  de  la  machine  humaine. 

Quant  a  la  portion  du  cerveau ,  enlevee 
par  I’inftrument  tranchant ,  elle  ne  pouvoit 
pas  occafionner  indubitablement  la  mort; 
car  il  eft  prouve  par  des  experiences  fans 
nombre ,  que  des  blefles  font  gueris  ,  apres 
une  portion  du  cerveau  enlevee ,  mais  qui 
ont  effuye  la  perte  momentanee  des  mou- 
vemens  corporels  &  volontaires  ,  & c.  ainft 
que  nous  l’avons  remarque  dans  notre 
blefle. 

II  eft  encore  prouve  que  la  lefion  du  peri- 
crane  peut  dtre  fuivie  de  beaucoup  d’acci- 
dens,  par  le  grand  nombre  de  vaifleaux  &  de 
nerfs  qui  entrent  dans  fa  compofition ;  &  on 
«  obferve  que  cette  membrane  etoit  fufcep- 
tible  de  grandes  irritations  &  d’inflamma- 
tion ;  c’eft  la  raifon  qui  engage  les  prati- 
ctens  de^  nos  jours ,  dans  les  affefHons  du 
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■pericrlne,  a  le  divifer,  de  maniere  qu’il  le 
(bit  davantage  que  le  culr  chevelu  ,  pour 
faire  ceffer  les  accidens.  La  ftru&ure  dq 
cette  membrane  &  fa  communication  avec 
ja  dure-mere  ne  nous  laiffent  aucun  doute 
de  la  lefion  de  cette  derniere  ,  quand  le 
pericrane  eft  fortement  affe&e  par  l’inftm- 
ment  qui  a  fait  la  bleffure ,  coinme  nous 
avons  eu  occafion  de  le  remarquer  par  les 
accidens  qui  ont  fuivi  le  mauvais  traitement 
qu’avoit  eprouve  le  bleffe  qui  fait  le  fujet 
de  notre  obfervation. 
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§ur  un  Ecoulement  purulent  de  I’oreille , 
&  fur  un  Abfcis  du  pavilion  ;  par  M, 
Martin  ,  principal  chirurgien  de  Vho- 
pital  S.  Andre  de  Bordeaux. 

L’oreille  interne  eft  peut-dtre  la  partie  du 
fcorps  de  l’homme ,  qui  donne  le  plus  de 
peine ,  pour  en  avoir  une  parfaite  connoif- 
iance ,  lorfqu’on  eft  prive  de  jeunes  fujets 
pour  fqs  exercices,  Cependant  il  fe  trouve 
peaucoup  de  chirurgiens  qui  la  connoiflent 
affez  bien  ;  &  peut-etre  que  les  anatomiftes 
pe  defirent  rien  plus  fur" fa  ftru&ure.  II  n’en 
eft  pas  de  mdme  des  maladies  qui  peuvenE 
I’afftiger.  Les  plus  grands  pratieiens  avouenS 
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1’embarras  dans  lequel  on  fe  trouve  ,  quand 
il  faut  diftinguer  la  partie  de  l’organe  affe&e , 
&  fouvent  mdme  le  remede  qui  lui  con- 
vient.  .  Les  obfervations ,  qui  pourroient 
nous  apprendre  les  fymptomes  propres  a 
chacune  de  ces  parties  ,  lorfqu’elles  font 
lefees ,  feroient  done  tresutiles  a  la  pratique , 
&  peut-dtre  fatisfaifantes  pour  la  phyfique. 
Celles  que  j’ai  a  rapporfer,  ne  font  pas  , 
par  malheur ,  de  ce  genre  ;  la  premiere 
montre  une  route  aflez  extraordinaire  que 
la  nature  a  fuivie  dans  une  fuppuration  qui 
s’eft  montree  au-dehors  ;  &  la  feconde , 
quoique  bien  moins  cachee ,  prefente  un 
fait  aflez  particular. 

Ire  Observation.  Guillen  Roze,  agd 
de  vingt-deux  ans ,  du  Condomois ,  do- 
meftique  chez  M.  De  Rolland,  confeiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  fut  attaque,  le 
28  Septembre  1764,  d’une  trds-vive  dou- 
leur  de  dent ,  pour  laquelle  il  pria  un  chi— 
rurgien  de  la  lui  arracher ;  mais  celui  -  ci 
etant  peu  exerce  dans  cette  pratique,  fut 
oblige  de  l’abandonner,  aprds  fept  ou  huit 
reprifes  inutiles.  Ces  differentes  tgntatives 
augmenterent  fa  douleur ;  la  fievre  furvint ; 
&  ce  malade  croyant  que  ces  nouveaux  ac- 
cidens  dependoient  d’une  fuite  neceflaire 
de  fa  premiere  douleur,  il  fut  trpuver  le  ■ 
fieur  Laudumiey,  chirurgien  expert  dans- 
cette  partie ,  qui  lui  tira  la  dent  avec  fac-i- 
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lite.  Malgre  fon  extra&ion,  les  accident 
continuerent  ;  on  appella  alors  le  chirur- 
gien  ordinaire  de  la  maifon  ,  qui  jugea  a 
propas  de  le  faigner  du  bras  &  du  pied ,  & 
lui  donner  une  potion  cathartico-emetique* 
Le  6  Ofhobre,  il  fut  porte  a  Thopital.  Je 
le  trouvai  ayec  un  pouls  plein  &  agite  :  fes 
idees  ne  repondoient  point  au  jugement  qu’il 
auroit  du  fe  former  des  chofes ;  je  le  fis 
faigner  du  pied  dans  le  moment,  &£  lui 
ordonnai  une  emulfton.  M.  Barbeguiere , 
medecin  de  Thopital,  levit,  lelendemain. 
II  eft  inutile,  pour  notre  objet ,  de  rendre 
compte  de  tous  les  fymptomes  qui  ont  ac- 
compagne  cette  maladie ,  &  du  traitement 
que  lut  a  fait  cet  habile  medecin  ;  il  fuffit 
feulement  de  faire  remarquer  que  ,  le  qua- 
trieme  jour  de  fon  entree  a  Thopital,  qui 
etoit  le  douzieme  de  fa  maladie,  il  s’eft 
montrd  un  ecoulement  purulent  par  Toreille 
droite ,  qui  a  dure  jufqu’au  4  Novembre  , 
jour  de  ,fon  deces.  Voyons  ce  qui  s’eft  pre- 
fente  k  Touverture  du  cadavre.  La  dure- 
mere  etoit  extrdmement  adherente  ala  mem¬ 
brane  araehno'ide  par  des  points  blancs, 
reflemblans  a  des  grains  de  millet,  principa- 
lement  vers  le  finus  longitudinal  fuperieui’ 
qui  etoit  fee  ,  ainfi  que  les  lateraux.  Le  cer- 
veau  depouille  de  fes  membranes ,  prefen- 
toit,  dans  toute  fa  convexitd ,  une  quantitd 
ds.  perils  tubercules  remplis  d’une  maiieiQ 
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purulente ;  &  en  coupant  fa  fubftance  par 
tranches ,  on  y  appercevoit  des  fi lions  de 
mdme  nature  ;  &  le  pUxus  choro'ide ,  qui 
fe  trouve  dans  les  ventricules  fuperieurs, 
etoit  tout  rempli  de  veficules  auffi  purulen- 
tes.  Le  cervelet  n’etoit  point  exempt  de 
cette  matiere;  mais ,  ce  qui  me  furprit  le 
plus,  ce  fut  de  trouver  la  feptieine  paire  de 
nerfs  du  cote  droit,  tant  la  molle  que  la 
dure,  tombee  en  fuppuration,  &  prefque 
totalement  detruite,  ainfi  que  du  pus  amaffe 
a  l’entree  du  conduit  auditif.  Penfant  alors 
que  celui  qui  etoit  forti  par  l’oreille ,  pou- 
voit  venir  du  cerveau  ,  je  fis  une  difiTe&ion  , 
auffi  exafte  qu’il  me  fut  poffible,  de  l’inte- 
rieur  de  cette  oreille;  &,  malgre  la  diffi- 
culte  de  ce  travail  par  la  durete  des  parties  , 
j’y  remarquai  des  chofes  fatisfaifantes  dont 
je  vais' rendre  compte.  Le  canal  vertical 
pofterieur  &  I’horizontal  etoient  pleins  d’une 
humeur  purulente,  ainfi  que  la  rempe  infe- 
rieure  du  limaqon ,  &  le  veftibule.  La  mem¬ 
brane  de  la  fendtre  ronde  etoit  detruite  ;  de 
faqon  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  cette  ma¬ 
tiere  repandue  dans  la  caiffe,  qui  avoit  la 
liberte  de  fortir  dehors  par  une  ouvertiire 
qui  fe  trouvoit  au  tympan.  De  la  recher¬ 
che  de  ces  faits,  je  crois  qu’on  peut  juger 
que  le  pus  du  cerveau ,  parvenu  vers  la 
bafe  du  cr&ne ,  a  paffe  par  le  trou  auditif 
interne,  de-la  dans  differentes  parties  du 
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labyrinthe ;  St  qu’ayant  detruit  la  mem¬ 
brane  de  la  fendtre  ronde,  il  s’efl:  fait  jour 
dans  la  caiffe,  pout  aller  enfuite  fortir  au- 
dehors ,  en  detruifant  une  partis  du  tym- 
pan. 

II.  Obs.  Le  nomme  Harmen  Bergheer  , 
gge  de  vingt-fept  ans,  natif  de  Haoftercapel 
en  Hollande,  entra  a  Phopital,  le  g  Mars 
17.65  ,  pour  un  mal  d’oreille  qui  avoit  comr 
mence  depuis  quinze  jours.  En  Pexaminant, 
j’apperqus  la  face  anterieure  du  pavilion  cle- 
vee  en  bofle,  arrondie  depuis  l’helix  jufqu’a 
la  crete  tranfverfale  de  la  conque.  Cette 
tumeur  avoit  a-peu-pres  le  volume  &.  la 
groffeur  d’un  ceuf  :  la  membrane ,  qui  la 
recouvroit,  quoiqu’aflez  epaiffe,  n’empd- 
choit  point  d’y  reconnoitre  un  fluide ;  en 
effet ,  apres  avoir  cerne  cette  efpece  de  ca¬ 
lotte  ,  il  fortit  une  quantite  de  lymphe.rouf- 
satre,  mdlangee  avec  une  matiere  purulente 
mal  liee ,  dont  Pevacuation  entiere  mit 
a  decouvert  le  cartilage ;  de  faqon  que  je 
reconnus  aifement  que  ce  fingulier  depdt 
avoit  fon  liege  entre  ce  dernier  &  la  peau 
qui  le  recouvre.  Le  panfement  fut  des  plus 
limples :  le  malade  a  ete  gueri ,  dans  Pefpace 
d’un  mois  ,  ayant-fon  oreille,  commetout 
le  mondelepenfe,  replide  en  cornet,  &  en 
dedans. 

Je  ne  conclurai  point  de  la  premiere  ob- 
fervation,  que,  dans  les  faignemens  d’a- 


SUR  UN  E  COULEMENT.  2}r 
teille ,-  qui  font  fi  frequens  a  la  fuite  des 
coups  violens  fur  la  tdte ,  ainfi  que  dans  leur 
fuppuration  quelquefois  critique  qui  fuccede 
aux  maladies  foporeufes ;  je  ne  conclurai 
point,  dis-je,  que  le  fang,  ou  le  pus ,  fui't 
cette  route ,  lorfque  l’un  ou  l’autre  fe  mon- 
tre  au-dehors.  Mon  experience  fur  cela  tres- 
grande,  s’oppofe  a  Cette  faqoq  de  penfer; 
&  je  regarde  le  premier  fait  que  j’ai  rap- 
porte ,  comme  des  plus  rares ;  &  c’eft  en 
le  confiderant  comme  tel,  que  je  le  publie. 
Quant  aux  confluences  qu’on  peut  tirer.de 
la  feconde  obfervation ,  elle  nous  prouve 
combien  les  cartilages  fe  recouvrent  promp- 
tement  d’une  fubftance  propre  a  former  les 
cicatrices ,  lorfqu’ils  ont  etd  depouilles  de 
leur  membrane  commune ,  &  que  leur  exfo¬ 
liation  n’eft  point  neceflaire  pour  cet  ou- 
vrage, 
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Stir  un&  Tympanite  abdominale  ;  par 
le  meme. 

La  femme,  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob- 
fervation ,  etoit  une  irttenfee  renfermee  a 
I’hdpital  general  de  la  Salpetriere  a  Paris, 
Eile  mourut  prefque  fubitement,  &c  fut 
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iranfportee  dans  l’amphitheatr e  de  cette  fnaiJ 
fon ,  pour  nos  exer'cices  anatomiques.  Son 
ventre  etoit  conliderablement  eleve ;  & 
comme  alors  peu  inftruit,  je  jugeai  que  c’e- 
toit  de  l’eau  epanchee  dans  cette  capacite, 
je  voulus  profiter  de  cette  pretendue  hydro- 
pifie ,  pour  m’exercer  a  faire  la  ponttion. 
je  plongeai  mon  trois-quarts  au  lieu  d’elec- 
tion;  &,  apr£s  en  avoir  retire  le  poinqon, 
il  en  fortit,  en  place  d’eau  que  je  croyois 
retirer ,  des  vents  d’une  odeur  la  plus  infup- 
portable,  qui  produifirent  l’affaiffement  du 
ventre.  Pour  m’inftruire  de  ce  phenomene 
qui  me  parut ,  dans  ce  terns  ,  extraordi¬ 
naire  ,  (c’etoit  en  Mai  1757  )  j’entrai  dans 
l’interieur  de  cette  capacite.  L’eftomac  8c 
le  refte  du  conduit  inteftinal  etoient  affez 
dans  l’etat  naturel ,  St  ne  contenoient  point 
de  vents.  Les  vifceres  fitues  au  -deffus  de 
la  cloifon  tranfverfale  du  mefocolon ,  n’e- 
toient  gu£res  changes  de  nature  ,  fi  ce  n’efl: 
le  foie  ou  il  y  avoit  fous  la  partie  concave 
du  grand  lobe,  un  abfc£s,  dont  le  pus 
amaffe  dans  un  pettit  foyer ,  fe.  trouvoit 
borne  par  le  rein ,  le  duodenum  Sc  le  co¬ 
lon. 

Depuis  cette  obfervation,  j’ai  ouvert  un 
grand  hombre  de  cadavres  morts  de  tympa- 
nite;  8c  dans  pas  un,  je  n’ai  trouve  Pair 
renferme  feulement  dans  le  fac  du  peri- 


StJR  t7NE  TYM'j>A;^lTE.  iff 
foine.  Cependant  celle-ci  n’eft  pas  unique. 
M.  Combalujier  en  rapporte  une  (a)  :  fon 
traducteur  a  vu  faire  la  ponftion ,  dans  ce 
cas ,  a  l’Hotel-Dieu  de  Paris ,  avec  fac¬ 
ets  ( 'b ) ;  &  M.  Lieutaud  a  vu  une  fois  qua 
tout  Pair  etoit  contenu  dans  la  capacite  de 
1’ abdomen ,  l’eftomac  &  le  canal  inteftinal 
en  paroiffant  abfolument  exempts  (c). 

De  ces  obfervations ,  je  crois  que  nous 
pouvons  conclure  que  les  tympanites  abdo- 
minales ,  exemptes  de  1’inteftinale ,  ne  font 
pas  auffi  rares  qu’on  l’a  d’abord  cru ,  6 1 
que,  par  confequent,  la  pon&ion  pourroit 
bien  fauver  la  vie  a  des  malades  attaques  de 
cette  maladie,  fi  nous  etions  un  peu  plus 
eclaires  fur  les  fignes  qui  pourroient  nous 
faire  diftinguer  l’une  de  l’aatre. 

(a)  Pneimato- pathologic  j  ou  Traite  des  Mala ■i 
dies  venteufes  ,  traduitdu  latin  deM.  Combalufier  3 
dofteur- regent  de  la  Faculte  de  medecine  en  1’uni- 
verlite  de  Pads,  profefieur  de  pharmacie  dans  la 
meme  Faculte,  &  dofteur  de  celle  de  Mont¬ 
pellier  ;  par  M.  /.  do&eur  en  medecine  ,  &  pro-, 
fefleur  royal,  tomej  ,  pag.  37. 

(b)  Dans  le  meme  ouvrage ,  Preface  du  tra- 
dufteur ,  pag.  46. 

(c)  Precis  de  la  medecine  pratique ,  pag.  362. 
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Sur  une  Fracture  compliquee  de  la  jarnbe  i 
avec  gangrene  ;  par  M.  LeAV  TAU  D  $ 
chirur gun  jure  de  la  ville  d'  Arles  ,  pre~ 
yot  de  fa  compagnie  ,  ancien  chirurgien- 
major  de  I'hopital  general  du  Saint-Efprit 
de  la  me  me  ville  ,  &a 

De  tous  les  fymptomes  qul  peuvent  arri- 
ver  aux  fradtures  avec  plaies ,  il  n’eneft 
point  de  plus  dangereux  que  la  gangrene. 
En  effet ,  lorlque  le  cours  des  fluides  eft  tel— 
lement  ralenti  aux  environs  de  la  partie 
bleftee  ,  que  le*fang  ne  circule  qu’avet 
peine,  &  que  les  vaifleaux  manquent  d’ef- 
prit  &_d’aft'ion ,  le  tiflu  des  folides  le  rela- 
chant  infenfiblement ,  la  partie  fe  refroidit , 
devient  molle  ,  flafque;  la  gangrene  com¬ 
mence  a  fe  montrer  ,  &  menace  une  ruins 
prochaine. 

Le  nomme  Jean  Duclos ,  travailleur , 
natifde  cette  ville  d’ Arles ,  d’un  tempera-* 
ment  , robufte  &  fanguin ,  dge  d’environ 
trente-fix  ans ,  eut  une  difpute  avec  un  de 
fes  camarades.  La  querelle  s’anima  ft  fort  , 
qu’etant  tous  deux  pris  de  vin,  ils  en  vin- 
fent  aux  prifes  ;  8c  en  fe  debaftant  ave<S 
violence,  l’advetfaire,  qui  etoit  d’un  tem- 
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perament  robufte  St  replet,  le  culbata  fi 
fort ,  qu’il  le  fit  tomber  par  terre  ,  lui  caffa 
la  jambe  droite  a  la  partie  moyenne  du  tibia  ; 
de  faqon  que  1’os  etant  decouvert ,  la  pointe 
paffoit  au  dehors  de  trois  a  quatre  travers  de 
doigt.  Cette  plaie  etoit  accompagnee  d’une 
hemorragie  :  on  le  fit  tranfporter  a  l’h6pi- 
tal;  St,  apr£s  avoir  examine  l’efpece  de 
fra&ure ,  je  crus  qu’il  etoit  convenable  de 
dilater  la  plaie ,  pour  faire  rentrer  cet  os ,  Sc 
le  contenir  a  fa  place ,  en  faifant  faire  avec 
des  lacs ,  par  mes  eleves ,  de  fortes  exten- 
fions  St  contre-extenfions  pour  la  redu&ion. 
Mais  tous  ces  moyens  furent  inutiles.  Je  me 
decidai  enfin  a  fcier  cet  os ;  apr£s  quoi ,  je  fis 
la  r^du&ion  de  lafrafture,  8t  j’appliquai  un 
bandage  a  dix-huit  chefs.  Le  lendemain  , 
les  faignees  furent  repetees.  La  diete,  fi 
efTentielle  dans  le  traitement  des  plaies  ? 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  depuis  le 
commencement  jufqu’a  la  fin ,  St  qui  de-1 
mande  toute  la  prudence  d’un  praticien  con- 
fomme,  fut  rdgulierement  obfervee.  11  fur—  ^ 
vint  un  gonflement  confiderable  fur  toute  la 
circonference  de  la  jambe  ;  St  le  huitieme 
jour  de  mon  panfement ,  j’apperqus  une 
gangrene  ,  quoique  cependant  j’euffe  eu  la 
precaution  de  ne  point  trop  ferrer  le  ban- 
dange.  Neanmoins  je  ne  perdis  pas  tin  mo¬ 
ment  de  terns;  je  fis  un  nombre  de-fcarifi- 
cations  profondes,  dans  la  vue  de  ranimer 
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les  parties ,  &  d’y  attirer  de  nouveau  le  couf9 
du  fang  &  des  efprits.  La  gangrene  faifant 
toujours  des  progres ,  je  fis  faire  une  confu¬ 
tation  :  les  perfonnes  de  Tart  s’affemble- 
rent ;  les  fentiinens  fu,rent  partakes  fur  l’am- 
putation ;  &  on  ne  decida  rien.  Je  conti- 
nuai  a  panfer  ie  malade  ;  &  ,  pour  arrdter 
le  progres  de  la  gangrene  ,  je  ieparai  le  mort 
d’avec.le  vivant ;  j’emportai,  avec  mes  ci- 
feaux ,  toutes  les  chairs  gatees  &  corrom- 
pues  y  qui  avoient  une  odeur  cadayereufe  ; 
je  fis  enfuite  detacher  les  efcarres  par  un 
digeftif  compofe  &  anime  ,  ranimant  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  les  parties  payees  de 
mouvement  &£  de  fentiment ,  par  des  em¬ 
brocations  chaudes  avec  I’efprit  de-vin  cam¬ 
pfire  ou  theriacal ,  la  teinture  de  fafran  S C 
d’alo'es ,  l’effence  balfamique  de  Stahl ,  &c. 
Tout  cela  fut  employe  avec  fucces &,lorf- 
que  les  efcarres  furqnt  tombees ,  je  panfai 
la  plaie  tout  fimplement;  les  chairs  s’ac- 
crurent  a  vue  d’oeil,  .&  me  conduifirent  a 
une  parfaite  guerifon.  Enfin  la  plaie  fe  ter- 
mina  par  une  cicatrice  des  plus  heureufes. 
La  fra&ure  fut  bien  reduite.  Le  malade 
jouit  afluellement  d’une  parfaite  fante ,  mar- 
chajnt  librement ,  &  avec  autant  de  fermete 
qu’auparavant. 
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LETTRE 

A  M.  Roux >  ailteur  du  Journal  de  Me- 
decine.;  fur  quelques  Cas  des  Maladies 
de  VU ritre ;  par  M.  L  F. F  R  AN  C  ,  an* 
cien  eleve  des  Hdtel-Dieu  de  Rouen  &  de 
Paris,  &  chirurgien  aide-major  des  camps 
&  armies  du  roi. 

J’ai  l’honneur  de  Vous  adreflfer,  Mori- 
feur ,  quelques  remarques  iur  les  Ecrits  6t 
far  la  Methode  de  M.  Andre  ,  chirurgien  k 
Verfailles ,  concernant  le  traitement  des 
maladies  vdneriennes, &  cd'le  du  canal  de 
1’uretre  :  je  vous  prie  d’en  faire  part  aU  pu¬ 
blic,  par  la  voie  de  votre  Journal ,  mon 
intention  etant  ici  de-  raflfurer  l’humanitd 
contre  les  ^flertions  attriftantes ,  repandues 
dans  les  oUvtagfes  de  ce  chirurgien. 

Selort  cet  auteur ,  il  refte  toujourS  a  ceux 
qui  ont  eu  quelques  maladies  veneriennes , 
un  levain  verolique  qui  demeure  conftam- 
ment  fixd,  &  dans  tous  les  terns  de  la  vie* 
dans  les  parties  de  la  generation  de  l’un  ou 
de  l’autre  fexe,  quelques  rertiedes  que  Ton 
ait  employes  pour  gudrif  lfes  premieres  im- 
-preffions  du  virus ;  mais  il  n’eft  pas  d’accord 
avecdui-meme  fur  le  lieu  nefitif  qifoccup$ 
Tome  XXV,  *  R 


a5;S.  Lette.e&ui^  qxjelques  Cas 
le  vice  venerien.  Dans  un  endroit  (a) ,  11 
dit  quele  virus'  s’erivdoppe  toujours  dans  le 
tijfti  fpongieux  dt-fu/eire. ;  qu-’il  y  demeure 
plufieurs  annees ,  &  qu’il  produit ,  dans  les’ 
(bites,  la,  pourriture  du  capal  de Turetre  , 
les,  chancres  de  I’inierieur  de  cette  partie  , 
les*  fqinrrhes  ,  6tc.  Je  convigndrai  avec 
Hauteur,  qu’un  particulier  qui  gagneroit  une 
yetolequi,  ne  fe  mapiibfteroit  pas.d’abprd , 
ou  une  gonorrhee  qui  feroit  negligee  ou  mal 
traitee,  ne  fut  expofe  a  quelques-uns  de  ces 
apcidens  dont  il  parley  mais  1-experience 
pr.ou.ve  tous  les  jours,  que  ,  ft.,  a  pres  un 
cpqgres  impur ,  un  malade  eft  attaque  de 
gonorrhde ,  de  bubon*.,  8t  d’autres.  affec- 
tiq^s  dependantes,  de  la  prefence  du.  virus  , 
cju’ilfoit  traite  methodiquement ,  6c  a:u:  point 
que  le  vice  foit  detruit ,  Sc  l’ulcere  del’inte- 
rieur,  de  l’uretre  cicatrife,  on  ne  doit  crain- 
dre  aucune  recidi.ve  de  la- part  du  virus;  6c 
le  malade  eft  bien  fonde  de  fe  croire  en 
surete.  Je  dis  que  1’ experience  le  prouve  tous 
les  jours  :  ne  voit-on  pas,  en  effet  ,  quan¬ 
tile  de  perfonnes.gagner,  dans  leur  jeunefle  , 
dex  maladies  veneriennes ,  en  dtre  traitees 
6^  guerjes,  radicalement ,  devenir  fages  dans 
lar  (bite ,  fe  marier ,  engendrer  des  enfans 
parfaitement  fains ,  mener  mdme  une  car- 


(a)  Seconde  Lettre  du  fieur  Andre ,  pag.  i. 
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riere  affez  longue ,  fans  avoir,  ni  elles  ni  leurs 
families,  aucune  attaque  de  maladie  vene- 
rienne ,  ni  autres  incommodites  qui  puiffent 
deeeler  la  prefence  d’un  virus  verolique  ?*  Ikes 
embarras  du  canal  de  l’uretre ,  qui  caufeht 
quelquefois  des  retentions  d’brine  ,  peuvent 
bien  venir,  dans  quelques  cas,  de  la  pre¬ 
fence  dies-  uleeres  chancreux,  des  fquirrhes 
8t  des  earnofites  qui  font  bien  surement-des 
fignes  de  verole  dans  ceux  qui  n’ont  pas 
ete  gueris  de  leurs  gonor-rhees.  Mais  tons 
les  retreeiffemens  de  Furetre  n’ont  pas  tou- 
jours  de  telles  caufes  :  il’peut  arriver ,  dans 
ceux  qui  ont  eu  plufieurs  gonorr-liees ,  8c 
qui-  en  ont-  ete  bien  gueris*,  que  des-  cica¬ 
trices  8c  des  brides,  obliterent  le  canal , 
comme  les  plus  habiles  praticiens-  s’en  font 
apperqus-,  il'y  a  long-tems ;  mais  d’infinuer 
que  ces  derniers  vices-  locaux  foient  entre- 
tenus  parun  virus  cachd  exclufivement  dans 
le  tiffu  fpongieux  dte  lnretre ,  c’efl:  s?abufer. 
foi-mdrne-,  &  abufer  Ifesailtres. 

Dans,  un  autre  ouvrage  (a) ,  M.  Andre 
place-  le  fiege-  -du-  vice  verolique-'  rronffeule- 
ment  dans  le  tiffu  fpongieux  de  l-’uretre, 
mais.  encore  dans  la  membrane  charnue  de 
la  veffie„dje  la  mafrice  &. des. environs;.  8c  il 
dit  ailieurs  qyft  le  virus,  eft.  d’un  caradtere 

(a)  Nouvelles  Obfervaiions,- *r&c:  pag;  io.- 
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acide ,  mais  tres- irritant  :  (i  cela  eft,  on  n© 
conqoit  pas  comment:  la  pretence  d’pn  irri¬ 
tant  ,  auffi  aftif  qu*il  fuppofe  dtre  le  vice 
venerien,  depole  fur  les  fibres  charnues  de 
la  veffie,  peut  laifler  fi  long-tems  cet  organe 
en  repos  :  ignore-r  il  la  propriete  irritable  de 
fes  fibres  ?  Si  le  virus  etoic  depoid  fur  leur 
furface  ou  dans  leur  tiflu ,  comme  il  le  pre- 
fume  gratuitement ,  ne  verroit-on  pas  les 
organes  que  ces  fibres  conftituent ,  dans  urj 
fpafme  continuel  &  tout- a- fait  genant  pour 
les  perfonnes  ainfi  affe&ees?  Cependant  on 
tie  voit  rien  de  tout  cela. 

Le  virus  cache  dans  la  veffie ,  produit  9 
felon  notre  auteur  (  a  ) ,  les  phliclhn.es ,  Us 
erojions  ,  Us  diperditions  de  fubjlance ,  Us 
herpes  miliaires ,  Us  ulcerations  cotonneu- 
fes  (b)  ,  Us  tubercuUs  fquirrheux  ,  d'ou 
naijjent  des  protuberances  &  des  excroif- 
fances  fongtfeufes  &  variqueufes  de  tous  Us 
genres  de  vaijfeaux  de  I'inlerieur  de  cettg. 
partie ,  pour  la  guerifon  defqudles  affec-* 
tions,  fes  bougies  ou .flambeaux  (c) ,  font 
les  feuls  &.  uniques  moyens.  Mais  prenons 

(a)  Idem,  pag.  ao. 

(ij  On  ne  trouve  point  cette  nomenclature  dans 
le  Diflionnaire  de  James  ,  ni  dans  les  autres. 
v  { c)  M.  Andre  fe  fert  indift'erernmem,  des  termes 
de  bougies  ou  flambeaux,  pourdefigner  ionremede, 
NouveL  Qbf,  pag,  g. 
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Pauteur  par  fes  propres  incipes.  Dans  urt 
autre  endroit  de  fes  otivrages,  il  aflttve,  Sc 
la  chol’e  eft  vraie,  qu’un  vice  local  ne  fa 
guerit  qu’autant  que  le  topique  eft  appliqud 
immediatement  deflus :  cela  pofd,  je  ne  emit 
pas  que  M.  Andre  puifle  jamais  guerir ,  avec 
ies  flambeaux  ou  bougies ,  les  vices  locaux 
de  I’interieur  de  la  veffie,  parcequ’iln’eft  pas 
poffiblequ’ilpuiflelesporterfur tousles  points 
de  l’interieur  de  cette  poche  membraneufe, 
affeftee  des  maladies  dont  on  vient ,  d’aprtls 
lui ,  d’expofer  le  tableau  :  il  eft  certain ,  au 
contraire ,  que  Pextremite  de  la  bougie  refte 
flbttant  dans  la  capacite  de  la  veffie ;  St  ft  , 
par  hazard,  cette  extremite  fe  couche  contre 
rinterieur  des  parois  de  ce  vifeere,  ce  ne 
peut  etre  que  dansun  efpacetrds-petit;  il  s*en 
faut  done  bien  que  ce  topique  puifle  deterger% 
incarn.tr  &  cicatrifer  les  ulceres  de  l’inte- 
rieur  de  la  veffie ,  comme  il  le  fait  accroire, 
puifqu’il  y  a  impoffibilite  que  ce  topique 
puifle  s’appliquer  fur  tous  les  points  de  I’eten- 
due  de  fes  parois  interieures  ;  chofe  abfolu- 
ment  neceflaire  pour  procurer  la  ddterfion 
de  ces  affe&ions  locales.  Ce  que  Pori  dit  iei 
de  la  veffie ,  peut  s’appliquer  a  ce  que  Pau- 
teur  fuppofe  arriver  dans  Pinrerieur  de  la 
ifiatrice,  par  la  prefence  du  vice  venerien-. 

M.  Andrd  eft  perfuade  &  foutient  que- 
|butss  les  difficultes  d’uriner  &  toutes  les 
R  iij 
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retentions  d’urine  ont  des  caufes  venerien- 
nes  ;  que  ces  maladies  font  incurables  ,par 
tous  autres  moyens  que  fes  bougies,  mats 
pourtant  que  fes  bougies  n’ont  d’effet  falu- 
taire ,  qu’autant  qu’elles  font  fecondees  des 
•fridtions  mercurielles,  c’eft-a-dire  du  grand 
remede.  Cet  auteur  ignore-t-il  qu’il  y  a  des 
retentions  d’urine  caufees  par  l’inflamma- 
tion  idiopathique  du  col  de  la  veffie, que  Ton 
guerit  surement  par  les  faignees ,  les  relti- 
chan's,  les  demi-bains  8c  les  topiques  muci- 
laginepx ,  &coula  prefence  des  bougies  cau- 
feroit  les  plus  grands  defordres  ?  Tous  les 
praticiens  attefteront  la  realite  de  cette  efpece 
de.  retention  d’urine  qui  n’eft  pourtant  pas 
compliquee  de  vice  yendrien  ,  quoiqu’elle 
foit  tres- commune.  N’a-t-il  jamais  vu 
cette  rndrne  maladie  produite  par  des  abfces 
auffiidippaihiques ,  Sc  des  fuppurations  dans 
l’interieur  de  la  veffie ,  ou  les  bougies  8c 
les  grands  remedes  feroient  au  moins  inu¬ 
tiles  ?  Ne  fqait-il  pas  que  les  glandes  mu- 
.queufes  de  l’interieur,  de  la  veffie  peuvent 
fe  gonfler  8c  devenir  Iquirrheufes ,  fans  dtre 
empreintes  du  vice  venerien  ,  comme  je 
1’ai  vu  recemment  dans  un  hommefort  fage, 
8c  produire  des  tumeurs  dans  I’interieur,  de 
la  veffie,  vers  fon col,  capables  d’obliterer 
’embouchure  de  l’uretre,  8c  caufer  la  reten- 
ion  d’urine;  8c  ou  les  bougies  de notre  au- 
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teu'r ,  Jk  le  grand  recede  fer'oient  infuffi- 
fans ,  8c  ne  pbatt-'dfeiSt  Tied  ?  Seroit-il  fyftfe 
&  raifoWnible  de  coMaffiWer  -tth  Vi,eillard  k 
paffer  par  le  grand  remede  &  par  l’epreuvb 
des  bougies  ou  flambeaux  de  M.  Andre  j 
lorfqu’une  paralyfie  d'e  la  veffie  lui  doWn'e- 
roit  une  retention  d’urine  ,  paVcfe  qife ,  feldfi 
les  a'fffertiohs  dfe  ce  praticifcn ,  fou't'e  feferi- 
tiofi  d’urine  eft  I’effet  d’hne  euufe  v^h&~ 
rienne  ?  Ne  fer&it-'c“e  pas  ftfile  abfu'rdite  afrffi 
grande  que  ft  l’on  voulbft  fohVnettre  a  ce 
traitement  ridicule  un  boinme  qui  aurbifc 
une  retention  d’urin'e  Oapffibpaf  la  prd'ferfc'd 
d’une  pierrte  dans  la  veffie,  ’6'u  pdr  1’effet  deli 
paralyfie  du  corps  de  ce  vMeerfe-,  eh  tdhit- 
quencve  d’une  cbmfhO'ti'o’n  dfe  1A  phrtie  iirfS-. 
rieure  de  la  moelle  de  l’epine  ? 

II  h’y  a  qu’un  ffeul  cas  dels  detentions 
d’urine,  6u  les  bbugifeis  ’de  M,  Aftdte  £std'ei 
autres  chifu’rgiehs  qui  s’dcd'upeht  des  haala- 
dies  de  I’uVdtHi-,  (  car  ‘1’fexp'dfie‘nc’e  &  te’i 
atteftations  prouvent  qu’elles  font  bgalemfcnt 
bonne's  )  pbuVe’nt  ^tre  utiles  :  c’eft  celoi  &u 
l’urdtre  j  elnbafraftee  par  des  bridefc ,■  flfcl 
cicatrices  ,  des  carnofiies ,  des  glandes  mu- 
queufeS ,  deVefhies  fquifrh'etfffes,  otc.  a  la  finite 
des  gohdrrhees  frequentes*  fie  permet  pas 
3  lNmne  de  fortir  librement.  Mais*  quoique 
cet  etat  de  I’uretre  exigetoujOurs  l’ufage 
des  bougies,  ii  n’eft  pas  vrai ,  cOihrrve  lit 
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pretend  M.  Andrd  dans  fes  brochures ,  qu’il 
faille  toujours  paffer  les  malades  par  le  grand 
remede ,  pour  parvenir  a  une  guerifon  radi-* 
tale.  M.  Martin ,  principal  chiryrgien  do 
l’hdpital  S.  Andre  a-  Bordeaux ,  dans  fes 
Reflexions  fur  la  Cure  des  Retentions  d’u- 
xine  a  la  fuite  des  gonorrhees ,  en  rendant 
la  juftice  convenable  aux  procedes  &  a  la 
metftode  de  M.  Morand  dans  le  traitement  du 
ces  maladies ,  ne  dit  as  que  cet  illuftre  chif 
jurgien  ait  pafle  par  les  grands  reinedes  les 
malades  inyalides  qu’il  a  traites ,  quoiqu’il 
les  ait  tous  egalement  gueris  avec  fes  bou-* 
gies,  Cependant  les  dix  malades ,  dont 
M.  Martin  rapporte  le  traitement ,  avoient 
des  fymptomes  portes  au  dernier  pe-. 
?iode  (a). 

C’eft  done  feulement  dans  le  cas  ou  l’ute-' 
tre  eft  rempli  de  carnofites de  fungus  , 
d’ulceres  chancreux ,  accompagnes  de  dou- 
leur  &  de  ftrangurie  confiderables ,  d’ecou-* 
lenient  de  matiere  virulente ,  &c.  que  l’on 
doit  allier  les  fri&ions  mercurielles  a  l’ufage 
des  bougies ;  mais  ce  cas  n’eft  pas  aufli  coin-< 

(a)  Voyez  le  Journal  de  medecine  du  tnois  de 
Juin dernier,  pag.  55*  &■  fuivt  Ouvrage  pr£cieux 
a  ]’humanit£  &  a  la  nation,  oil  Ton  trouve,  dans, 
plulieurs  des  volumes  quite  compofent,  des  obfer* 
vations  fur  plulieurs  cas  eelatifs  aux  maladies  de  la 
ye@e  &  aux  retentions^’ urine. 
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Jiiun  que  fe  l’imaginent  les  diftributeurs  de 
bougies;  &  je  ne  crains  pas  de  nier  qu’il 
faille  proceder  de  la  mdme  maniere,  quand 
le  canal  n’eft  retreci  que  par  des  brides  &c 
des  cicatrices  qui  peuveht  l’obiiterer  a  la 
fuite  de  plufieurs  gonorrhees  :  ce  cas ,  fans 
doute,  eft  aife  a  diftinguer -du  precedent, 
par  I’abfence  d’une  douleur  aigue ,  de  ,1a 
chaleur ,  de  l’inflammation  ,  de  l’ecoule- 
ment  purulent,  &c.  La  difficulte  d’uriner 
eft  le  feul  fymptome  qui  determine  l’ufage 
des  bougies  ;  &  les  efpeces  qui  convien- 
nent,  font  les  bougies  relachantes ,  emol- 
lientes&  dilatantes  ,  dont  I’effet  doit  fe  bor- 
ner  a  ramoftir  les  duretes,  relacher  les  brides 
les  cicatrices ,  &  mettre,  pour  ainfi  dire, 
le  canal  en  forme,  afin  qu’en  lui  donnant 
fon  diametre  naturel,  les  urines  puiffent  for- 
tir  avec  la  plus  grande  liberte  :  on  fent  bien 
que ,  dans  un  tel  cas ,  les  bougies  cauteri- 
fames  fuppuratives ,  accrdditees  par  les 
Ecrits  publics ,  dans  fidee  de  detruire  des 
excroiflances  de  chairs  &  des  carnofites  , 
produiroient  bien  du  defordre  :  j’en  ai  vu 
caufer  des  ftranguries  ft  opiniatres ,  que  les 
remedas  les  mieux  indiques  ont  eu  bien  de  1 
la  peine  A  en  maitrifer  les  accidens  ;  on  n’a 
pas  cela  a  craindre  des  bougies  emollieptes 
&  dilatantes  dont  je  viens  de  parler. 

Uo  officier,  qui  avoit  gagne  fucceffiver 
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merit  trois  gonorrhees,  &  qui  avoit  ete 
traite  aulfi  fucceffivement  par  trois  habiles 
chirurgiens  ,  &  gueri  vraifemblablement  , 
vivoit  fagetnent  depuis  plufieurs  annees , 
avoit  une  femme  aimable ,  &  des  enfarts 
bien  conftitues ,  &c  jouiffans  tous  d’une bonne 
fante  :  cela  n’ernpdcha  pas  qu’il  ne  fdt  atta- 
que ,  il  y  a  environ  fix  ans ,  d’une  difficult^ 
d’uriner  tres-prefTante.  Co  mine  il  dtoit  de 
mes  amis,  il  me  pria  de  le  fecourir  :  j’exa- 
minai  le  rtialade  ;  &  je  le  vis  uriner  avec 
beaucoup  de  peine  :  je'lui  paflai  une  bougie  , 
je  trouvai  le  canal  de  l’uretre  retreci  dans 
plufieurs  points  de  fon  erendue  ;  ce  que  je 
jugeai  etre  occafionne  par  les  cicatrices  des 
uleeres  qui  avoie'nt  precederirrtfient  conftitue 
les  gonorrheas  :  il  ne  fouffroit  pas  exceffive- 
ment.  J’entrepris  de  retablir  le  diametre  de 
ce  canal ;  &  ,  pour  cela,  je netnployai  que 
des  bougies  faitds  avec  la  cire  jaune ,  unpeu 
de  refine  &c  de  terebenthifie ,  pour  lier  leS 
molecules  de  la  cire  ,  &  ernpdcher  les  bou¬ 
gies  de  s’ecailier  :  avant  de  leS  irttroduire, 
je  les  enduifois  d’huile  de  rtiillepeVtuis ,  pour 
les  rend  re  plus  gliflantes  &  plus  ernOllientes. 
J’en  employai  d’abord  deltrds-menues  que  je 
groffis  par  degrds,  afin  de  dilater  peu-a-peu 
Je  canal ;  j’en  continuai  l’ufage  nit  terns 
convenable ,  &  jufqu’a  ce  que  j’eufle  rernis 
l’uretre  dans  fon  etat  nature! ,  (k  que  je  vifife 
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fortir  les  urines  a  plein  canal.  Quand  je  reti- 
rois  les  bougies  du  canal,  je  les,  trouvois 
chargees  d’une  matiere  blanchatre  &  muci- 
■lagrneufe  que  je  me  gardai  bien  de  prendre 
pour  du  virus.,  parce  que  ce  n’etoit  que  le 
mucilage  lubre'fiant  de  l’interieur  de  l’ure- 
tre ,  qui  fe  depofoit  fur  toute  l’etendue  de 
Ja  bougie.  Le  inalade  a  parfaitement  gudri ; 
&  il  n’a  pas  pafle  par  les  grands  remedes. 

On  ne  voit  pas  dans  les  Ecrits  de  M»  An¬ 
dre,  qta’il  ait  diftingue  les  differens  cas  des 
retentions  d’urines;  il  s’eft  laifle  fdduire  par 
Topinion  que  toute  retention  d’urine  etoit 
verolique;  opinion  que  M,  Daran  a  eue 
avant  lui ,  &  que  fes  bougies  etoient  les 
tqpiques  uniques  pour  y  remedier  :  il  eft 
devenu  enthoufiafte  de  fon  remede,  &C  n’a 
debitd  que  des  reveries.  Mais  qu’il  revienne 
a  lui;  qu’il  refiechiffe  fur  ces  remarques; 
qu’il  les  mddite ,  &  il  verra  combien  il  s’eft 
eloigne  de  la  vfaie  theorie  des  retentions 
d’urine.  Les  prejuges  de  notre  auteur  font 
portes  au  point  de  croire  fes  bougies  fort 
au-deftus  de  celles  de  MM.  Daran ,  Gou¬ 
lard,  Arnaud,  Balay ,  Aliers,  Lafond  ,  & 
des  autres  praticiens  dontil  tache  de  rabaif- 
fer  le  merite  (a).  Mais  chacun  de  ces  prati- 
jciens  n’en  pourroit-il  pas  faire  autant  des 


(a)  Nouvalles  Obfervattons ,  pag.  23.. 
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fiennes  ?  On  fqait  qu’il  ne  guerit  pas  touit 
les  maladies  qu’il  entreprend.  Si.quelqu’3u~ 
tre  que  lui  fe  fert  de  fon  remede,  Sc  ne 
guerit  pas ,  il  dit  que  ce  n’eft  pas  la  faute 
clu  remede;  tnais  que  l' on  a  manque  aux 
preparations  indiqutts  ( a  ).  Il  a  gronde 
M.  Cadran ,  chirurgien  de  l’hfipital  des 
Veneriens  a  Breft  ( b ) ,  de  ce  que  ce  prati- 
cien  fe  plaignoit  qu’il  reftoir  toujours  des 
ecoulemens ,  apr£s  l’ufage  des  bougies  er$- 
queftion,  que  Ton  ne  pouvoit  faire  cefter 
que  par  les  remedes  ordinaires ,  Sc  lui  a  im¬ 
pute,  pour  excufer  les  defauts  du  remede, 
de  n’avoir  pas  bien  faifi  fes  vues  Sc  fa  me- 
thode.  Mais,  lorfque  M.  Andre  ne  guerit 
pas  ceux  qu’il  entreprend  lui-mdme ,  a  quol 
manque-til  ? 

Dms  une  brochure  intitulee ,  Manure  de 
faire  ujagtdts  bougies, Sec.  pag.  45,  l’auteur 
condamne  les  dragees  du  lieur  Keyfer ;  les 
regarde  comme  un  remede  capable  feule- 
ament  de  pallier  Its  fymptomes  les  plus  grof- 
Jiers  de  la  verolt ;  Sc ,  dans  fes  Nouv tilts 
Obfervations  ,  pag.  2  ,  il  dit  qu’ert  les  unif- 
fant  a  fes  bougies ,  Sc  changeant  la  forme 
de  leur  adminiftration ,  il  les  croit  tr£s-bon- 
nes  pour  operer  des  guerifons  radicates  £ 
d’oit  vient  cette  contradi&ion  ?  Il  fe  recris 

(a)  Idem.  pag.  28. 

( b )  Seconde  Lettre  de  M.  Andre,  pag*  n«. 
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^nfuite  centre  M.  Lecat,  cle  ce  qu’il  a  gueri 
un  particular  infe&e  de  virus ,  avec  les 
dragees ,  &  il  eft  tache  de  ce  que  cet  homme 
celebre  a  opere  cette  cure ,  fans  Je  fecours  de 
fes  bougies  :  M,  Lecat  a  eu  tort ,  fans  doute  ; 
car,  s’il  s’en  fut  fern,  M.  Andre  n’en  infe- 
reroit  pas  aujoiird’hui  ( a ) ,  que  le  malade 
n’eft  pas  parfaitement  gueri. 

Cet  auteur  etablit  comme  un  axiome  9 
dans  tous  fes  Ecrits ,  que  toutes  les  perfon- 
nes  affeftees  de  maladies  veneriennes ,  qui 
paffent  les  remedes  entre  les  mains  des  me- 
decins  &  des  chirurgiens  qui  ne  connoiflent, 
pas  &  ne  fe  fervent  pas  de  fes  bougies ,  ne 
font  point  gueris  de  leurs  maux  ,  quoiqu’ils 
paroiffent  d’ailleurs  fe  bien  porter,  que  t6t 
ou  tard  ils  doivent  s’attendre  a  etre  incom¬ 
modes  de  retentions  d’urine,  &  a  paffer  de 
nouveau  par  les  grands  remedes  r  heureufe- 
ment  pour  Phumanite  qui  pourroit  en  etre 
effrayee  ,  Pexperience  s’inferit  en  faux  con- 
tre  Paxiome  de,M.  Andre  ,,  parce  que  l’on 
connoit  des  vieillards ,  outre  Pexemple  que 
je  viens  de  rapporter ,  qui  ont  eu  des  gonor- 
rhees  dans  leur  jeuneffe ,  qui  ont  pafle  les 
remedes  plufieurs  fois,  &  qui,  malgre  cela, 
font  parvenus  a  un  age  tres-avance ,  &  ont 
joui,  dans  tout  le  terns  de  leur  vie,  d’une 
fante  permanente  :  on  les  voit  mourir  des 

(<z)  No u ye  11.  Obf.  pag,  u. 
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infirmites  que  dorme  le  poids  des  annees  J 
pat-mi  lefquelles  la  retention  d’urine  ne  fe 
joint  pas  toujours ;  &  quand  trying  on  ver- 
roit  quelques  vieiilards  attaques  de  cette 
facheufe  maladie ,  on  no  pourroit-  pas  en 
conclure  que  le  vice  verolique  en  foit  tou¬ 
jours-  la  caufe  efficiente. 

Selon  de  telles  reveries  ,  aucun  praticien 
ne  peut  done  fe  flater  d-’avoir  gueri  une  ve- 
role  en  fa  vie  :  tous  ceux  qui  ont  pafle  les 
remedes  entre  les  mains  des  Aftruc ,  des 
Col;-  de-Villars ,  des  Cantwel,  des  Petit, 
des  Lapeyronie  ,  des  Iiedran,  des  Pibrac, 
des  Fournier,  des  Thomas ,  des-,  &c.  &c. 
ijui  ne  fe  fervoient  pas  des  bougies  de 
M.  Andre,  peuvent  done  fe  croire,  eux, 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  infeftes  de 
virus.  Mais  qu’ils  fe  raffurent  &  ne  crai- 
gnent  rien;  ils  auront  dte  quoi  fe  confoler, 
quand  quelque  jour  on  s’el'evera  contre  le 
charlatanifme  dfes  bougies ;  qu’om  reduira 
le  merite  de  re  topique  d-  fa  jufte  valeur  ; 
qu’on  demontrera  que  les  veroles  qui  ne-' 
font  point  compliquees  de  maladies  locales 
de  l’uretre  ,  comme  il;  eh  eft  beaucoup  , 
peuvent  guerir  fans  bougies ;  qu’on  prou- 
vera.  que  tous  les  vices  lbcaux  de  Furetre. 
ne  font  point  entretenus  par  le  vice  vene— 
rien,  &  peuvent  fe  guerir  par  l’ufage  dfes 
bougies  feules,  fans  le  fecours  du  grand  re- 
mede,  8c  qu’il  efrpeu  de  cas  oil  ces  dedx 
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remedes  doivent  dtre  allies ;  qu’oft  fera 
connoitre  qn’il  eft  faux  que  toutes  les  reten¬ 
tions  d’urine  foient  les  effets  du  virus  cache 
dans  la  veflie  6t  Ie  tiffu  fpongieux  de  i?ure-: 
tre,  8t  qu’enfin  on  enfeignera  aux  jeunes- 
medecins  &  ehirurgiens,  que  les  mala¬ 
dies  de  l’urdtre  ne  font  point  l’ecueil  de  \ar 
medecine  6t  de  lachirurgie,  comrne  pre- 
tendent  l’infinuer  dans,  leurs  affiches,  les 
marchands  de  bougies  de  nos  jours;  que 
les  bougies  ne  font  un  fecret  que  pour  ceux 
qui  en  font  un ;  que  les  chaux  de  plomb  .en 
font  la  bafe,  &  leur  donnent  la  confiftance; 
6c  que  celles  de  MM.  Cantwel ,  Daran  , 
Goulard,  Arnaud,  Fabre,  Vergnes,  Ba- 
lai ,  Aliez  ,  Lafond ,  Andre  6c  les  mien- 
nes  gueriflent  egalement  &  surement  les 
maladies  de  l’uretre  les  plus  compliquees. 

J’ai  I’honneur  d’dtre ,  &c. 


GUUISON 

De  la  Morfure  dUrne  Vipers,  par  Feait  dt 
Luce  ,  cpmmuniqueepar<M.  Miacquer  , 
docieur-regent  dk  la.  Faculte  de  medecine 
de  Paris ,  de  l'  Academic  royale  des  feien * 
ces  ,  &c. 


Une  fuite  nombreufe  des  accidens  les  plus 
funeftes  9  fait  connoitre ,  de  tout  terns ,  de 


iqi  GtrERtSON  BE  LA  MORSfrftg 
quels  dangers  ell  accompagnee  la  morfui'S 
desviperes,  fur- tout  lorfque  ces  animauX 
mordent,  aprds  avoir  _ete  nrrites;  mais  ce 
n’ell  que  de  nos  jours  qu’on  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  un  remede  allure,  contre  ce  ve- 
nin  li  meurtrier.  C’ell  a  M,  De  Juflieu  que 
l’bumanite  ell  :  redevable  de  cette  impor-1 
tante  decouverfe.  La  guerifon  que  ce  grand 
naturalille  opera ,  par  le  moyen  de  Yeau  de 
Luce ,  dans  la  perfonne  d’un  jeune  hoinme 
qui  avoit  ete  mordu ,  en  herboritant  a  fa 
fuite,  aSaint-Prix,  quoique  deja:tres~con- 
nue ,  ne  l’eft  cependant  pas  encore  alTez , 
cpmme  le  prouve  l’obfervation  que  nous 
allons  rapporter  :  elle  fervira  a  faire  con- 
noitrede  plusen  plus  cet  excellent  remede , 
en  meme  terns  .qu’elle  deviendra  une  nou~ 
velle  preuve  .de  lbn  efficacite ;  ce  double 
motif  nous  fait  un  devoir  de  la  publier.  C’ell 
le  bourg  de  Malesherbes  qui  a  ete  le  theatre 
de  l’accident  dont  il  s’agit ;  fk  c’ell  a  une 
dame  qui  pour  lors  etoit  en.  cet  endroit , 
qu’ell  dll  tout  i’honneur  de  cette  guerdon* 
Elle  m’a  mande  les  details  dans  une  lettfe , 
dpnt  nous  allons  donner  l’extrait,  en  con- 
fervant  fes  propres  expreffions. 

ii  Jiiin  iy66.' '  ' 

»  Je  vous  envoie  une  petite  boete  qui 
»  contieiit  un  animal .  qui  a  caule  Uft 
»  furieux  accident  dans  le  bourg,  jeudi  der- 
»  nier* 


d’uNE  VlPEftE*  2,7 f- 

to  iiier,  En  prdnant  des  fagots  dans  le  gre- 
»nier  de  M.  le  bailli,  on  a  apperqu  une 
wefpece  de  ferpent  ou  de  couleuvre.  Un 
»  homme  du  voifinage  eft  venu  pour  tuet 
»  cette  bdte  ;  comme  il  n’en  avoit  pas  peur  , 

» il'l’a  irritee  ,  pour  la  faire  crier ;  cet  ani- 
»  mal ,  en  fe  debattant ,  l’a  pique  a  la  main.. 
»  Dans  l’inftant,  il  a  fenti  une  douleur  tr£s- 
»  forte ;  Si  fon  bras  ,  en  peu  de  momens, 
»  a  enfle  confiderablement.  Les  chirurgiens 
»  du  bourg ,  (  qui  navoient ,  fans  doute  , 
» jamais  entendu  parler  du  rernede  de  M. 
»  De  Jujjieu)  ont  imagine  de  lui  appliquer  les 
>>  veficatoires ,  Si  de  lui  faire  prendre  beau- 
»  coup  de  theriaque.  Malgre  leurs  fecours  , 
».Ie  mal  alloit  toujours  erfaugmentant.  Un 
»  medecin ,  qui  etoit  alors  dans  le  pays  , 
»  (  &  qui  apparemment  ne  connoijfoic  point. 
»  non  plus  le  rernede  de  M.  De  Jujjieu  ,  ) 
»  propofa  un  autre  traitement  qui  ne  fut 

»  point  fuivi  auffi-t6t . On  ne  m’apprit 

>►  cet  accident  que  le  lendemain  matin ;  ,1’en- 
»  flure  avoit  deja  gagne  le  haut  de  l’epaule; 

'  »  le  malade  etoit  prefque  fans  pouls ;  il  avoit 
» les  extremites  froides  avec  de  frequens 
»  maux  de  coeur,  Je  me  reffouvins  alors  dn 
»  rernede  que  M.  de  Montigny  (a)  avoit 
» fait  employer  ,  en  pared  cas  ,  d’apres 
»M  .De  Jujjieu. 

(<*)  Voyez  le  Journal  de  medecine  pour  le  mois, 
de  Mars  1766. 

Tome  XX r,  ' 
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274  Gu£rison  de  ea  Morsure,  See." 

»  Je  priai  fur  le  champ  M.  ***  d’y  aller 
»  avec  un  flacon  d’eau  de  Luce ;  il  fit  faire 
»  a  I’homme  des  fcarifications ;  on  y  mit  de 
ssl’eau  de  Luce,  6c  on  lui  en  fit  avaler  dix 
»  gouttes  dans  de  l’eau. 

»Cependant,  comme  j’ignorois  fi  l’on 
»  pouvoit  rditerer  ce  remede,  j’ecrivis  tout 
»  de  fuite  a  M.  de  Denainvilliers  (a)  ;  j’en 
»eus  la  reponfe  dans  l’apres- diner.  II  me 
»  manda  qu’il  falloit  continuer  a  en  faire 
» prendre,  de  demi-heure  en  demi-heure , 
»  en  petite  dofe;  ce  qui  a  ete  fait.  Ce  re¬ 
st  mede  a  ranime  le  pouls  du  malade,  lui  a 
»  occafionne  de  fortes  fueurs,  a  dimintfe  les 
»  maux  de  coeur,  &  calme  le  vomiflement : 
»  depuis  ce  terns ,  ce  pauvre  miferable  a 
»  ete  tous  les  jours  de  mieux  en  niieux ,  6c 
tteftenfin  entierement  gueri. 

»  Quant  au  regime  qu’il  a  obferve  pen* 
»>  dant  ce  traitement ,  le  hazard  en  a  plus 
»  ddcide  que  mes  confeils  :  je  lui  faifois  por* 
» ter  du  bouillon ;  mais  je  crois  bien  qu’il 
»  mangeoit  de  la  viande.  A  1’egard  du  vin , 
>)  il  ne  s’en  eft  pas  fait  faute  :  on  m’a  mdme 
»  dit  qu’il  en  avoit  bu  un  peu  abondam- 
»  ment  :  je  craignois  que  cela  ne  lui  fut 

(4)  M.  de  Denainvilliers ,  frere  de  M.  Duha + 
mel,  aufli  cher  aux  habitans  du  pays  par  fa  bien- 
faifance ,  qu’il  1’eft  a  tous  les  fsavans  par  la  grande 
quantity  de  belles  &  utiles  decouvenes  dont  on 
lui  eft  redevable. 
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Wcontraire;  mais  je  juge  que  la  nature  lui 
»  avoit  indique  ce  fecours  de  plus.  - 

Ce  fecit  fimple ,  fans  prevention ,  dans 
lequel  fe  tnontrent  par -tout  la  verite 
l’exa&itude ,  en  dit  plus  que  tour  ce  que 
nous  pourrions  ajouter  a  ce  fujet. 


LETT  RE 

De  M.  Mareschal  de  Rou  geres  t 
mahre  en  cfiirurgie  a  Plancoet ,  fur  une 
Plate  de  Pete  avec  fracture  de  I'os  coro- 
nal ,  gutrie  fans  It  fecours  du  trepan . 

Monsieur, 

L’indulgence  qui  vous  a  portd  a  infdref 
dans  vdtre  Journal  les  obfervations  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  envoyef ,  m’enhardit 
a  vous  en  prefenter  d’autre^. 

M.  Quefnay,  en  traitant  du  trepan  dans 
les  cas  douteux ,  n’a  rien  laiffe  a  defirer  fur 
cette  matiere  (a).  Void  un  fait  fur  lequel 
on  ne  pouVoit ,  je  crois ,  former  aucuti 
doute  qui  put  empdcher  d’en  venir  au  tre¬ 
pan  ,  &  que  la  nature ,  toujours  cachde  & 
bienfaifante  dans  fes  operations ,  a  rendu 
inutile.  Vous  allez  en  juger,  Monfieur,  par 

-  [d)  Premier  vol.  in-4°  des  Mem.  de  l’Acad.  R, 
de  Chirurg. 
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le  Ample  recit  qui  n’eft.  peut-£tre  pas  S 
mon  avantage  ;  mais  la  verite  doit  l’empor- 
ter  fur  toutes  les  confiderations ;  &  vous 
nous  l’avez  dit  plufieurs  fois,  les  fames 
inftruifent  fouvent  plus  que  les  fucc£s. 

Un  jeune  garqon ,  age  de  neufa  dix  ans9 
de  la  paroiflfe  de  Tregon ,  badinant  avec  un 
autre  enfant  a  peu-pr^s  du  meme  age,  fut 
frape  du  bout  d’une  baguette  que  celui-ci 
lui  lanqa ,  a  la  diftance  d’environ  cinq  a  fix 
pas.  Le  coup  porta  fur  la  bofle  frontale  , 
&  enfonqa  une  portion  d’os  avec  la  peau, 
de  la  grandeur  d’un  denier ,  dont  la  figure 
etoit  d’un  triangle  affez  parfait.  On  m’ap- 
porta  cet  enfant  vingt-quatre  heures  apres 
l’accident.  Les  yeux  egares ,  le  pouls  con- 
vulfif ,  le  faignement  de  nez  qu’il  avoit  de- 
puis  dix-huit  heures ,  ne  me  firent  augurer 
rien  que  de  facheuk.  Je  levai  un  gros  tam¬ 
pon  de  charpie  qu’un  payfan  avoit  applique 
fur  la  plaie.  Un  des  angles  de  la  portion  d’os 
enfoncee  penetroit  de  deux  lignes  dans  le 
cerveau  qui  etoit  extremement  affaifle  :  je 
tentai ,  mais  en  vain  ,  d’enlever  cet  os ; 
j’eus  bien  de  la  peine  a  le  degager  du  cer¬ 
veau  ,  &  de  la  dure-mere  qui  etoit  tres-en- 
flammee.  Pendant  le  terns  de  cette  petite 
operation ,  lesconvulfipns furent  continues, 
&  la  foibleffe  les  fitivit.  Je  propofai  au  pere 
du  jeune  garqon  le  trepan  comme  1’uniquQ 
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imoyen  de  fauver  fon  fils  :  il  n’y  voulut 
point  confentir  :  j’infiftai;  il  perfifta  :  j’affu- 
raiqu’il  periroit;  j’aime  mieux  qri’il  nieure, 
me  repliqua  t-il,  que  de  le  voir  en  fi  pietre 
etat;  St  il  s’en  fut  avec  fon  fils.  Le  meme 
homme  qui  lui  avoit  mis  le  tampon  de  char- 
pie,  fe  contenta  de  lui  appliquer  fur  la  plaie 
des  compreffes  trempees  dans  moitie  eau- 
de-vie  &  moitie  eau  commune.  Les  tables 
de  l’os  fe  font  feparees ,  ont  forti  d’elles- 
memes  par  petites  parcelles ;  le  cerveau  a 
fuppurd  &  a  repris  fon  reffort.  L’enfant  a 
gueri  en  affez  peu  de  terns;  St  l’on  s’eft 
moque  de  moi ,  meme  parmi  mes  confreres. 

Un  prognoftic  donne  au  hazard ,  tourne 
fouvent  a  la  honte  de  celui  qui  le  porte. 
Le  mien  etoit-il  dans  le  cas  ?  Je  n’en  dirai 
rien.  Le  trepan  auroit-il  fauve  plus  sfire- 
ment  l’enfant  ?  Je  le  c-rois,  etant  feconde 
de  la  faignee  St  du  regime.  Rien  de  tout 
cela  n’a  eu  lieu  ;  St  il  a  gueri,-  comme  on 
vient  de  l’expofer.  Le  dictum ,  affez  re- 
pandu ,  que  les  plaies  de  tete  ne  font  point 
dangereufes  en  Bretagne , -  feroit-il  bien 
fonde  }  C’eft  un  prejuge,  fans  doute ,  mais 
que  je  ne  puis  combattre  ,  feduit  peut  etre 
par  une  fauffe  apparence ,  St  donnant  trop 
au  peu  d’experience  que  j’en  ai.  Si  l’on- 
veut  cependant  jetter  les  yeux  fur  la  mar 
niere  que  les  Bretons  ont  de  fe  battre  avec 
la  t£te  ,  fur-tou£  en  Baffe  -  Bretagne ,  ou 
Siij 
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pour  s’amufer,  ils  s’y  portent  reciproque- 
ment,  avec  des  petites  inafluey,  les  coups 
„les  mieux  conditionnes ,  ce  qu’ils  appellent 
s’ejfayer,  on  ne  peut  gueres  s’empdcher 
de  convenir  que  de  telles  teres  doivent 
dtre.a  l’abri  de  bien  d.es  accidens  funeftes  a 
d’autres  qui  n’auroient  pas  ainfi  .fubi  l’e- 
preuve. 

Le  meme  amour  de  la  verite,  qui  in ’a 
engage  ;a  vous  faire  le  recit  ci-deffus,  veut 
que,je  vous  dife,  Monfieur,  qu’aprds  avoir 
eu  le  mdme  fuec£s  dans  la  reunion  de  qua- 
tre  tendons  extenfeurs  des  doigts  de  la  main, 
&  la  femi»  reparation  de  l’articulation  du 
coude ;  que  pour  le  doigt  prefque  entiere- 
ment  fdpare  ,  dont  je  vous  ai  enyo.ye ,1’faif- 
toire  j  je  n’ai  pas,  egalement  reuffi ,  en  vou- 
lant  reunir  un  pouce  depouille &  ,que , 
pour  avoir  voulu  trop  menager  ce  doigt , 
je  fai  rendu  tres-diffortne. 

J’ai  1’honrieur  d’dtre ,  &cc. 


a§o  Observ.  m£t£orologiques. 
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T  DV  ClJTi. 

If 

La  Matm£e.  j  LWfrh-Midi.  }  Le  Soir  &  1  j  ft,  jj 

I 

S-S-E.  nuag. 

O-S-O.  eel. 

Pluie. 

pluie. 

tonn.  gr.  pi. 

a 

S-S  E.couv. 

S-S-O.  n. 

Beau. 

3 

nuages. 

O.  couvert. 

N-N-O.n. 

Beau. 

nuages. 

4 

N-N-Q.  c. 

N-N-O.n. 

Beau. 

nuages,. 

3 

N.  couvert. 

N.  nuag.  <kl. 

Nuages. 

6 

N.  couvert. 

O  N-O.  eel. 

Nuages. 

nuages. 

tonn.  gr.  pi. 

7 

N.  beau.  n. 

O.ond.  nua¬ 

/l  Serein. 

ges,  beau. 

8 

O.  b.  nuag. 

O-N-O.n. 

Serein. 

9 

N.  fer.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

10 

N-N-E.couv. 

N-E.  n.  eel. 

Couvert. 

ii 

pluie. 

O.  couvert. 

O.  nuages. 

Pluie. 

pi.  ondles.  I 

pluie. 

11 

0.  pi.  cont. 

O.  pi.  couv. 

Couv.  vent. 

i3 

O-N-O.n. 

O.  nuages. 

Couvert. 

14 

O.  nuages. 

O-S-O.  c. 

Couvert. 

15 

pluie. 

O-SO.  c.  pi. 

nuages.  pi. 
O-S-O.  cou¬ 

Couvert. 

vert.  pet.  pi. 

16 

O-S-O.  c. 

O.  couvert. 

Beau. 

pet.  pluie. 

ondee. 

17 

O.  couvert. 

O.  nuages. 

Nuages. 

18 

O-N-O.n. 

N-O.  nuag. 

Beau. 

59 

N-O.  nuag. 

N-N.Q.n.b. 

Serein. 

ao 

N.  h.  nuag. 

N,  nuages. 

Nuages. 
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a 

La  Matinee .  1 

VJprh-Midi. 

“1 

21. 

S  -  O.  nuag. 

S-S-O.n.b. 

Beau. 

22 

N  -  O.  nuag. 
couvert. 

N-N-O.  pi. 

contin. 

Couvert. 

23 

O-N-O.  c. 
pluie.  vent. 

N  -  O.  couv. 
nuages. 

Nuages. 

14 

S  O.  nuages, 
couvert. 

S-S-O.  pi. 

contin.' 

Couvert. 

S.  couv,  „  pi. 

S-O.  pi.  n. 

Pluie.  tonn. 

16 

S.  couv.  pi. 

S-S-O.  ond. 
tonnerre. 

Couvert. 

*7 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

O-N-O.  n. 

Nuages. 

28 

O-S-O.n. 

Nuages. 

291 

S-O.nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

30 

I  S-O.  pet.  pi. 
couvert. 

S  -  O.  pluie 
cont.  coUV. 

Nuages. 

J* 

O.  couv.  n. 

O.  nuages.  c. 
petite  pluie. 

Couv.  pluie; 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  26 1  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  £te  de  11 degres  au-deffus  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
elide  1 4 degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba- 
rometre ,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes ;  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  27  pouces  pi  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  \  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  N. 

1  foisdu  N-N-E. 

1.  fois  du  N-E. 
a.fbis  du  S-S-E, 


2,82  Maladies  regn.  a  Paris. 

Le  vent  a  (ouffie  2  fois  du  S. 

,4  fois  do  S  S-O. 

5  fois  du  S-O. 

5  fois  de  1’O-S-O. 

12  fois  de  l’O. 

6  fois  de  rO-N-Q. 

3  fois  du  N-O. 

4  fois  du  N-N-O. 

U  a  fait  4  jours  ftrein. 

10  jours  beau. 

27  jours  des  nuages. 

20  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie. 

6  jours  des  eclairs  &du  tonnerre. 


MALADIES  qul  one  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juillet  1766. 

Les  affe&ions  catarrhales  &  rhumatifan- 
tes  ont  continue  encore  pendant  tout  ce 
mois  :  on  a  obferve,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  fievres  accompagnees  de  putri- 
dite  dans  les  premieres  voies.  La  petite  ve- 
role  a  paru  fe  multiplier  confiderablement ; 
elle  a  ete,  en  general,  d’un  caraftere aflez 
benin,  etant  afTez  genera lement  difcrette  , 
excepte  dans  les  hfipitaux  ou  elle  a  paru 
confluente.  II  y  a  eu,  en  m6me  terns,  une 
tres- grande  quantire  d’eruptions  fans  fie¬ 
vres  ,  de  I’efpece  de  celles  qu’on  appelle 
echauboulures  ,  &:  quelques  drefipeles. 
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Objervatiohs  rniuQrologiqu.es  faites  a  Lille  , 
au  mois  de.Juin  1766;  par 
M.  Boucher  ,  medecin. 

Tout  le  couns  de.ce  mois  a  ete  pluvieux; 
§£  la  pluie  a  et 6  abondante  plufieurs  jours, 
tant  au  commencement  qu’a  la  fin  du  mois. 

Nous  avonseu  quelques  jours  de  chaleurs 
-vers  la  fin  du  mois  :  le  23  &  le  24 ,  la 
liqueur  du  thermometre  s’eft;portee  an  de¬ 
gres  au-deflus  du  terme  de  la  congelation. 

Le  mercure,  dans  le  barometre ,  a  ete 
obferve,  pendant  prefque  tout  le  mois ,  au- 
delTous  du  terme  de  28  polices,  St  s’eft 
approche  plufieurs  fois  de  celui  de  27  pou- 
ces  6  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  21  de¬ 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
St  la  moindre  chaleur  a  ete  de  9  degres 
au-deffus  du  mdme  terme  :  la  difference 
entre  ces  deux  termes  eft  de  12  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre  ,  a  qte  de  28  pouces  1  ligne; 
St  ton  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouceS  6  lignes :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  7  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  6  fois  du  Nord. 

3  fois  du  N.  vers  l’Eft. 
j  fois  de  TEft. 
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Le  vent  a  fouffle  6  fois  du  fud  vers  l’Effi 

7  fois  du  Sud. 

11  fois  du  Sud  versl’Oui 

2  fois  de  l’Oueft. 

8  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  27  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 

geux. 

19  jours  depluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humi-' 
dite  jufques  vers  la  fin  du  mois. 

■  Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  >  dans 

le  mois  de  Juin  17 66. 

La  maladie  aigue  dominante,  parmi  les 
adultes  ou  les  homines  faits ,  a  encore  ete  la 
fievre  continue-putride ,  qui  portoit  a  k 
tete ,  &  quelquefois  ,  en  meme  temps ,  a 
la  poitrine  :  fouvent  il  fe  faifoit  une  eruption 
miliaire-rouge  dans  le  progr&s  de  la  mala¬ 
die ;  mars  elle  n’apportoit  aucun  change- 
ment  notable  a  l’etat  des  malades.  Si  on  ne 
recouroit  a  quelque  emetique  ou  emetico- 
<  catarftique  dans  le  commencement  de  la 
maladie,  il  furvenoit  affez  fouvent,  dans 
la  fuite ,  une  diarrhee  colliquative  qui  affoi- 

■  bliffoit  les  malades ,  &  qu’il  etoit  cependant 
dangereux  d’arreter.  Dans  l’etat  de  la  ma¬ 
ladie  ,  le  ventre ,  en  plufieurs ,  fe  tendoit 
&  devenoit  fenfible  au  ta£f  ou  a  la  preflion. 
En  general ,  apr^s  les  evacuations  fufElantes 
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9es  premieres  voies ,  nous  nous  fommes 
bien  trouve  de  Pufage  du  fyro'p  de  vinaigre 
prepare  avec  des  framboifes,  St  des  decoc¬ 
tions  de  tamarins ,  ou  de  la  crdme  de  tar- 
tre  dans  du  petit— lait ,  lorfque  les  evacua¬ 
tions  du  ventre  avoient  befoin  d’dtre  aigutl- 
lonnees. 

Nombre  d’enfans,  darts  le  petit  peuple,’ 
ont  fuccombe  a  la  fievre  ro  ige ,  ou  bien 
font  reftes  he&iques  St  poitrinaires ,  pour 
n’avoir  pas  ete  bien  traites.  Pour  prdvenir 
ces  facheufes  fuites ,  il  etoit  eflentiel  de 
de  faire  faigner  les  petits  malades  au  d^clin 
de  la  maladie,  lorfqu’ils  ne  l’avoient  pas  ete 
dans  le  commencement ,  St  de  leur  faire 
boire  beaucoup  de  deco&ion  d’orge  ou  de 
gruau  avec  dulait,  apr&s  les  avoir  purges 
avec  de  la  manne. 

Les  poitrinaires  ,  les  afthmatiques  St  les 
rhuinatifes  ont  beaucoup  fouffert  de  l’humi- 
dite  St  des  frequentes  variations  de  Pair  :  il 
en  a  ete  de  mdme  des  perfonnes  fujettes  aux 
ophthalmies.  Nombre  de  perfonnes  ont  en¬ 
core  effuye  des  fluxions  inflammatoires  dans 
les  oreilles ,  qui  fouvent ,  ainfi  que  les  oph- 
tbalmies ,  fe  font  trouvees  compliquees  de 
yices  dans  les  premieres  voies. 
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LITRES  N  OUVEAUX. 

Seconde  Diftribution  des  planches  du 
Traite  kifldrtqUe  des  plantes  dt  la  Lorraine  J 
par  M.  Buchoq.  A.  Paris,  chez  Durand. 
rieveu. 

L’auteur  prorhet  de  delivier  inceftam- 
ment  la  troifierne  diftribution  :  on  trouve, 
dans  celle  d  qui'corhprend  trente-fept  plan¬ 
ches  ,  celles  qui  manquoieiit  a  la  premiere. 

Rapports  en  faveur  de  I’inoculation  ,  lus 
a  la  Faculte  de  mededne ,  &  imprimes  par 
fonordre;  par  M.  A.  Petit,  do&eur-regent 
de  la  Faculte  de  mddecine  en  Tuniverfite  de 
Paris,  membre  des  Academies  royales  des 
fciences  de  Paris  &  de  Stock'blm ,  de  la 
fociete  d’agriculture ,  &  aricien  profefleur 
public  d’anatomie ,  de  chirurgie  &t  de  l’art 
des  accouchemehs.  A  Paris ,  chez  Dejfalri 
Junior,  1766,  in  8°  ,  deux  volumes. 
...7>aite  des  principaux  objets  de  mede- 
cine  avec.un  fommaire  de  la  plupart  des 
tholes  fouteniies  aux  ecoles  de  Paris ,  depuis, 
17^2  jufqu?en  1765 :  on  y  a  joint  des  obfer* 
vations  de  pratique;  par  M.  Robert ,  doc- 
teur-regenr  de  la  Faculty  de  medecine  de 
Paris,  chez Lacombe ,  1766,  in- 12,  deux 
volumes. 

Memoire  fur  les  maladies  epidemiques 
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des  beftiaux ,  qui  a  remporte  le  prix  pro- 
pofe  par  la  fociete  royale  d’agriculture  de 
la  generalite  de  Paris  pour  l’annee  1765, 
compofe  par  M.  Barbtret ,  medecin-pen- 
lionnaire  de  la  ville  de  Bourg  en  Brefle, 
ancien  premier  medecin  des  armees ,  mem- 
bre  de  l’acaddmie  de  Dijon,  Sc  imprime 
par  ordre  de  la  fociete ,  avec  des  notes  inf- 
trudlives.  A  Paris ,  chez  la  veuve  D  ’Houry  > 
1766,  z«-8°. 

Differtation  fur  les  bains  d’eau  Ample, 
tant  par  immerfion  qu’en  douches  &  en  va- 
peurs  ;  par  Jtan-Philippt  De  Limbourg  , 
dofteur  en  mddecine,  &  correfpondant  de 
la  focietd  royale  des  fciences  de  Montpel¬ 
lier  ;  feconde  edition  revue ,  corrigee  &c 
auginentde,  avec  une addition  furies  bains 
de  Chaufontaine.  A  Liege ,  chez  Defo'er  , 
1 766,  in-ii. 

Traite  des  fievres  de  l’ifle  de  Saint-Do- 
mingue ,  feconde  edition.  A  Paris ,  chez 
Vallat-la-CheipeLle ,  1766,  in-iz. 


TAB  L  E. 

hi  XTRAIT  de  t’Effai  pourfetvir  k  VHifi'oire  da 
la  Putrefaction.  Pat  le  TraduQeur  des  Lefons  de  City'* 
mie  de  M.  Shaw  ,  midecin,  Page  1 9 

Obfcrvation  fur  une  Groffeffe  compliquie  d’un  Anafar- 
que.  Par  M.  Gulndant  ,  midecin.-  ’  toS 

Lucre  de  M.  Robin ,  midecin  ,  d  Mr  Poftel  de  f  tan- 

Extrait  d’un  Memoire  de  M.  Bohafdch  ,  profcffeuf 
d’hifl.  nat.  &  de  botanique  ,  a  Prague .  117 

Ltttrede  M.  g)ontome,apothicaire  ,  fur leCevadille.  zji 

- - de  M.  Daunon  ,  chirurgien ,  a  M,  Roux  ,  fur  une 

Himorragie  periodique.  z  34 

Obfervation  fur  une  Fracture  dii  Parietal.  Pat  M. 
NoUefoli  le  file  ,  chirurgien.  141 

- . — . . Stir  un  Ecoiilement  purulent  de  I’oreitle.  Pat 

M.  Martin ,  chirurgien.  ;  146 

. . —  Sur  une  Tympanhe  phdaminale.  Par  le 


— — — —  Sur  une  FraSure  compliquee  de  iajambe.  Pat 
M.  Lcautaud,  chirurgien.  154 

Lettre  de  M.  Lefranc,  chirurgien,  a  M.  Roux,'  fur 
quelques  Cas  des  Maladies  de  VUritre.  zj7 

Guerifon  de  la  Morfurc  d’une  Vipcre  ,  par  L’eau  de  Luce  , 
communiquie'pdrM.  Macqucr  ,  midecin.  xjt. 

Lettre  de  M.  Marefchal  de  Rougetcs  3  chirurgien ,  fur 
une  plate  de.Tcte ,  dvec  ^fracture.  x~  q 

Qbjervations  mltcorologiques ,  Juillct  176?..  „  179. 

Maladies  qui.  'one  regne  a  Paris  ,  pendant'  le  mois 
de  Juillet  lyqe.  I  a8a 

Obfervatiohs  mitiorologiques  faites  a  Lille,  Join  1766. 

Pat  M.  Bouchet,  medecin.  zSj 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille  ,  pendant  le  mois  de  Juitt 
1766.  Parle  mime.  1S4 

Lirres  nouveaux.  iSf 


APPROBATION. 

J’Ailu,  parordre  deMonfeigncur.le Vice-Chancelier  ,  Is 
Journal  deMcdecine  du  mois  Septembte  17 66.  A  PatU  „ 
«e  zj  Aouc  176S. 


fOISSONNIER  KESPERRIERES. 


JOURNAL 

DE  MED  E  CINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMA  C  I  E  ,6c. 
Dedie  ^  S.  A.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Ro  u  X  ,  Docleur-Regent  de  la. 
Faculti  de  Medecine  de  Paris  ,  Membre  de 
l' Acadimie  Roy  ale  des  Belles-Lettres, Sciences 
&  Arts  de  Bordeaux ,  &  de  laSociite  Roy  alt 
d' Agriculture  de  la  Generalitl  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  human!  partus ,  fed  temporis 
Alia.  Bagl. 

OCTOBRE  17  66. 

tome  xx r. 

A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imorimeur-Libraire  deMsr  le 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


AVEC  APPROBATION ,  ET  PRIVILEGE  DV  ROI. 


JOURNAL 
D  E  MED  ECIN  Ey 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  IE,  &c. 

OCT  OB  RE  1766. 


E  X  T  R  A  I  T. 


Premier  Rapport  an  favour  de  l’ Inoculation  ,  lu  dans 
I’ajj'emblee  dc  La  Faculte  de  midecine  de  Paris  ,  en  Pan- 
nee  vj6^  ,  &  imprimi  par  fon  ordre. 


Second  Rapport  en  faveur  de  I’Inoculation ,  lu  dans  Paf- 
femblie  de  la  Faculte  de  midecine  de  Paris  ,  au  com •» 
mcnccmentde  Fannie  1766 ,  £■  imprimi  par  fon  ordre. 
^  ^  Quo  non  prxftantius  ullum 


Par  M.  A.  P  E  t  I T ,  doBeur-rigent  de  la  Faculti  it 
midecine  en  Funiverfiti  de  Paris ,  membre  des  Ac.a- 
dimies  royales  des  fciences  de  Paris  &  de  Stockholm  , 
de  la  fociiti  d’ agriculture  ,  &  ancien  profejfeur  public 
d’anatomie  ,  de  chirurgie  &  de  Part  des  accouchemeps. 
A  Paris ,  che\  Dessain  Junior  ,  1766,  in-S® ,  deux  vo¬ 
lumes.  Prix  4  livres  4  fols  brochis. 


LOrsque  ,  dans  ntotre  Journal  du  mois 
d’Avril  1765 ,  nous  rendimes  compte 
du  rapport  que  M.  De  l’Epine  avoit  fait  au 
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nom  d’une  partie  des  commiflaires  nomm^s 
par  la  Faculte  de  medecine  de  Paris ,  pour 
examiner  tout  ce  qui  eft  relatif  a  1’inocuta- 
tion ,  nous  annonqames  que  ces  commiffai- 
res  s’etoient  trouves  partages  de  fentiment,&c 
que  la  Faculte  avoit  ordonne  1’impreflion  des 
deux  Rapports  qui  lui  avoient  ete  faits.  Ceux 
que  nous  annonqons  aujourd’hui ,  font  l’ou- 
vrage  de  M.  Petit ,  &  ont  ete  foufcrits ;  le 
premier,  par  MM.  Geoffroy,  Lorry,  Ma- 
loer  &; Thierry;  lefecond,  par  MM.  Geof¬ 
froy  ,  Lorry  &  Maloet  feulement. 

Le  premier  de  ces  deux  Rapports  eft  uni- 
quement  deftine  a  erablir  les  avantages  de 
l’inoculation ,  &  a  expol'er  les  motifs  qui  ont 
determine  les  commiflaires  qui  l’ont  adopte, 
aconclure  a  ce  qu’elle  fut  au  moins  toleree. 
»  L’inoculation ,  dit  M.  Petit ,  n’a  jamais 
»  ete  propofee  que  comme  un  moyen propre 
»  a  preferver  des  dangers  que  la  petite  verole 
»  naturtUe  fait  courir  ;  ce  qui  etant  une  fois 
*>  etabli ,  route  la  queftion  fe  reduit  {impie¬ 
ty  ment  a  fqavoir  ft  It  plus  communement  ce 
yyprefervatif  efl  sur.  . .  Pour  que  le  prefer- 
wvatif  propoie,  ajoute-t-il  un  peu  apres, 
»  foit  cenfe  avoir  la  surete  qu’dn  en  doit 
»  exiger ,  il  faut  d’abord  que  le  plus  ordi- 
»  nairement  il  garantifte  de  la  maladie  qu’on 
»  veut  ecarrer.  Il  faut,  en  fecond  lieu  ,  que 
»  le  danger  auquel  il  expofe ,  foit  beaucoup 
»plus  petit  que  celui  que  feroit  couiir  la 
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»  maladie  elle-mime ,  ft  die  venoil  natu» 
» rellement ;  d’oii  it  fuit  que  les  deux  quef- 
»  tions  qu’il  s’agit  d’examiner ,  font  celles-ci ; 
»  fqavoir : 

»  i°Si,  quand  on  a  etd  bun  inocule,  on 
» ne  court  communement  plus  de  rifque 
»  d’itre  attaque  de  la  petite  verole  } 

»  z°  Si  la  maladie  donnee  par  I’inocula- 
«  tion  eft  beaucoup  meins  perilleufe  que  la 
»  petite  verole  naturelle  ? 

La  folution  de  la  premiere  de  ces.deux 
queftions  depend  d’un  fait;  &  notre  auteur 
allure  que ,  d’apris  tout  ce  qu’il  a  pu  raflem- 
bler,  le  fait  eft  que , .  quand  on  a  ere  bien  ino¬ 
cule  ,  le  plus  communement  on  eft  a  l’abri  de 
la  petite  verole  naturelle.  Tout  le  monde 
convient  que  cette  maladie  a  cela  de  particu¬ 
lar  ,  qu’on  n’en  eft  attaque  qu’une  feule  fois 
dans  fa  vie.  II  y  a  beaucoup  de  medecins  qui 
pretendent  que  jamais  on  n’a  vu  le  meme 
liomme  pris  deux  fois  dans  fa  vie,  d’une 
veritable  petite  verole  :  plufieurs  anciens 
praticiens  aflurent  n’avoir  jamais  traitd  deux 
fois  la  mime  perfonne  de  cette  maladie. 
L’opinion  publique,  la  plus  univerfellement 
repandue ,  eft  conforme  a  cette  decilion 
des  medecins ,  &  fait  la  rigle  de  la  conduite 
de  la  plupart  des  hommes. 

Cependant  M.  Petit  convient  que  l’afler- 
tion  de  ces  medecins  eft  trop  gdnerale 
qu’il  eft  poffible  que  le  mime  homme  ak 
Tiij 
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deux  fois  la  petite  verole,  &  que  meme  il 
y  a  des  exemples  de  cela;  mais  que  cela 
arrive  fi  rarement,  que,  dans  l’ordre  com- 
mun  ,  &  relativement  a  l’ufage  ,  cela  peut 
dtre  regarde  comine  n’arrivant  jamais;  d’ou 
il  conclut  qu’on  eft  bien  fonde  a  penfer  &  a 
dire  qu’en  general,  on  n’eprouve  la  petite 
verole  qu’une  fois  en  fa  vie.  La  maladie 
qu’on  contradfe  par  l’inoculation ,  eft  de  la 
meme  nature  que  la  petite  verole  naturelle  , 
&  n’en  differe  que  par  fon' extreme  beni- 
gnite  :  il  en  refulte  done  que  puifqu’en  ge¬ 
neral,  on  n’a  plus  rien  a  craindre  du  retour 
de  la  petite  verole,  quand  une  fois  on  l’a 
eue  naturellement ,  de  mdme  on  ne  doit 
point  en  craindre  la  recidive ,  quand  on  a 
requ  cette  maladie  par  inoculation.  Les 
faits  viennent  a  l’appui  de  ce  raifonnement. 
En  Angleterre,  on  n’a  pu  ,  malgreles  per- 
quifitions  les  plus  exa&es ,  trouver  un  feul 
homme  a  qui  la  petite  verole  foit  furvenue , 
aprds  avoir  ete  inocule.  On  a  plufieurs  expe¬ 
riences  bien  conftatdes  de  perfonries  qui  , 
apr£s  avoir  ete  inoculees  une  premiere  fois  , 
6 £  ayant  contradle  la  petite  vdrole  par  cette 
operation ,  n’ont  pu  gagner  une  autre  fois 
la  meme  maladie  par  une  voie  route  fem- 
blable,  en  fe  faifartt  inoculer  une  feconde* 
&  mdtne  une  troifieme  fois ,  a  des  inter- 
valles  de  terns  fort  confiderables. 

Quoique  jufqu’ici  on  n’ait  fait ,  en  France , 
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qu’un  affez  petit  nombre  d’inoculations ,  ce- 
pendant  les  anti-inoculateurs  affurent  que 
ce  royaume  a  fourni  plufieurs  exemples  de 
retour  de  la  petite  verole  apr£s  l’inocula- 
tion ;  mais  les  faits  ayant  ete  bien  examines, 
il  fe  trouve  que  ces  exemples  fe  reduifent  a 
cinq  ou  fix  perl'onnes,  dont  les  unes  n’a- 
voient  pas  requ  la  petite  verole  par  l’inocu¬ 
lation;  d’autres  ont  eu  des  maladies  qu’on 
s’eft  efforce  de  faire  pafler  pour  des  petites 
veroles ,  &  qui ,  aux  yeux  des  medecins 
eclairds  exempts  de  toute  partialite ,  n’ont 
point  ete  regardees  comme  telles.  Mais , 
quand  il  feroit  vrai  que,  fur  plufieurs  mil- 
liers  d’inocules,  un  feul  n’auroit  point  ete- 
preferve  de  la  petite  verole,  l’inoculation 
n’en  feroit  pas  moins  une  operation  utile  , 
&  un  prefervatif  allure  pour  des  milliers  de- 
citoyens.  D’ailleurs  n’eut-elle  d’autre  avan- 
tage  que  celui  de  diffiper  la  terreur  que  cette 
maladie  a  coutume  cPinfpirer  a  tous  ceux 
qui  ne  l’ont  point  eue,  cela  feul  fuffiroit 
pour  la  rendre  tr^s-recommandable  &  digne 
du  plus  favorable  accueil. 

La  feconde  queflion  :  Si  la  maladie  don- 
nee  par  rinoculation  eft  beaucoup  moins  pe- 
rilleufe  que  la  petite  verole  naturelle ,  de¬ 
manded  a  dcre  difeutee  un  peu  plus  au  long  ; 
aulfi  M.  Petit  y  a-t-il  confacre  la  plus  grande 
partie  de  fon  Rapport.  Il  n’en  eft  pas  du  dan¬ 
ger  auquel  la  petite  verole  expofe,  comme 
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de  celui  que  font  courir  la  plupart  des  autres 
maladies  quiaffligentl’humanite  :  le  peril, qui 
accompagne  ces  dernieres ,  fe  borne  au  leul 
individu  qui  en  eft  attaque.  La  petite  verole 
etant  contagieufe,  peut  pafler  rapidement 
d’un  corps  malade  a  un  autre  corps  en 
fame-;  elle  peut  fe  repandre  avec  prompti¬ 
tude  dans  toute  une  contree ,  St  porter  avec 
elle  la  defolaticn  Sc  la  mort.  Ainfi  ,  pour 
fqavoir  ft  cette  maladie  inoculee  eft  moins 
dangereufe  que  celle  qui  vient  naturelle- 
jnenr ,  il  ne  ft  ffit  pas  de  l’envifager  relati- 
vement  au  fujet  qu’on  inocule;  il  faut,  de 
plui ,  la  confiderer  dans  fon  rapport  avec  la 
fouetd  entiere  ,  dont  l’inocule  fait  partie. 
Pour  juger  ft  le  danger  qui  nait  de  la  petite 
verole  inoculee,  eft  beaucoup  plus  petit 
que  celui  de  la  petite  vero'e  naturelle  non- 
feulement  pour  I’inocule  lui-mdme  ,  mais 
encoie  pour  route  la  fociete  dans  laquelle  il 
vit ,  notre  auteur  fait  obferver  que  la  petite 
verole  inoculee  ne  fair  perir  perfonne ,  tandis 
que  la  naturelle  enleve  un.e  grande  partie  de 
ceux  qu’elle  attaque;  que  la  premiere  eft, 
en  general,  une  maladie  legere  tr^s-fup- 
portable  ,  exempte  d’accidens  facheux  , 
pour  mieux  dire,  n’eft  qu’une  legere  indif- 
pofition  ;  au  lieu  que  la  feconde  eft ,  pour 
rorcjinaire  ,  une  maladie  grave ,  fouvent 
accompagnee  de  fymptomes  effrayans,  quel- 
quefois  funefte ,  Sc  toujours  fort  incom- 
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mode  &  tr£s-defagreable ;  que  l’urie  n’a 
prefque  jamais  de  fuites  facheufes;  qu’aq 
contraire,  elle  a  le  privilege  de  conferver 
dans  leur  integrite  &  le  libre  exercice  des 
fens  &  des  fonftions,  &  les  agremens  de  la 
beaute,  lorfqu’entr’autres  inconveniens,  il 
n’eft  que  trop  commun  de  voir  l’autre  ren- 
dre  difformes  les  perfonnes  les  plus  aima- 
bles ,  &  priver  de  leurs  aftions  les  organes 
des  fens  les  plus  chers;  qu’on  eft  toujours 
le  maitre  de  prevoir  1’arrivee  de  la  petite 
verole  artificielle  ,  de  feparer  celui  qui  l’a 
reque  du  commerce  des  autres  homrnes ,  & 
de  lui  faire  prendre  la  maladie  dans  des  lieux 
&  a  vec  des  precautions  propres  a  i’empecher 
de  s’etendre  &  de  fe  communiquer  aux  per¬ 
fonnes  laines;  tandis  qu’il  eft  impoflible  de 
preftentir  la  naiftance  de  la  petite  verole 
fpontanee ,  &  que  ,  par  co'nfequent ,  il  I’eft 
de  mdme  de  fequeftrer  entierement  le  ma- 
lade ,  &  de  le  placer  dans  un  lieu,  d’ou  la 
contagion  ne  puifte  atteindre  fes  conci- 
toyens  ;  ce  qui  erend  &  propage  les  epide¬ 
mics,  entret  ent  la  maladie  ,  fans  efpoir  de 
la  voir  jamais  finir. 

Afin  de  mettre  fes  preuves  dans  un  plus 
grand  jour ,  notre  auteur  les  rappelle  a  deux 
chefs.  Il  demontre  d’abord  que  la  petite  ve¬ 
role  inoculee  eft  infiniment  moins  dange- 
reufe  pour  l’individu  qui  l’eprouve ;  en  fe- 
cond  lieu,  que  la  foci^te  a  bien  moins  a 
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craindre  d’elle ,  que  de  ceile  qui  vient  fpon- 
tanement.  Pour  fixer  nos  idees  fur  le  pre¬ 
mier  de  ces  objets ,  il  a  era  qu’il  etoit  ne- 
cefiaire  de  comparer  l’un  a  l’autre ,  ce  qui 
a  ete  le  mieux  &  le  plus  conftamment  ob- 
ferve  relativement  a  la  petite  verole  fpon- 
tanee  ,  St  a  ceile  qu’on  reqoit  par  l’inocula- 
tion.  II  partage  cette  coinparaifon  en  trois 
articles.  II  examine,  dans  le  premier,  les 
circonftances  qui  precedent  l’invafion  des 
deux  maladies ,  &  qui  peuvent  influer  fur 
leur  caraftere,  St  rendre  leur  terminaifon 
heureufe  ou  malheureufe;  le  fecond  offre 
celles  qui  les  accompagnent  l’une  St  l’autre, 
quand  une  fois  elles  fe  font  emparees  du 
malade.  Enfin  il  expofe ,  dans  le  troifieme  , 
les  accidens  que  chacune  d’elles  a  coutume 
de  trainer  a  fa  fuite. 

Comme  il  n’eft  pas  poffible  de  fqavoir 
dans  quel  terns  la  petite  verole  naturelle  fe 
doit  manifefter,  il  eft  evident  qu’on ne  fqau- 
roit  employer  contre  elle  prefqu’aucune 
forte  de  precaution  :  il  n’en  eft  pas  de  mdme 
de  la  petite  verole  inoculee ;  on  peut  pren¬ 
dre  vis-a-vis  d’elle  tons  fes  avantages.  Ces 
avantages  confiftent  dans  le  choix  de  l’age. 
»La  petite  verole  fpontanee  ,  dit  M.  Petit," 
»  quoique  plus  familiere  aux  enfans ,  attaque 
»  cependant  a  tout  age  ,  St  mdme  dans  la 
»  vieillefle  la  plus  avanede ;  St  perfonne  ne 
»  difeonvient  que,toutes  chofes  egales  d’ail- 
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wleurs,  le  danger,  qui  l’accompagne ,  ne 
wfoit  d’autant  plus  grand,  que  le  malade 
»  eft  plus  eloigne  de  l’enfance  ;  d’ou  il  fuit 
»que,  ft  I’on  pouvoit  faire  enforte  que  tous 
» les  hommes  euffent  la  petite  verole  etant 
»enfans,  au  total,  on  diminueroit  confide- 
» rablement  le  rifque  qu’ils  courent  :  or  cela 
»  fe  peut  executer  par  le  moyen  de  l’inocu- 
»lation.  Cette  methode  aura  done  l’avan- 
»tage  de  fixer,  pour  ainfi  dire,  l’invafion 
»  de  la  petite  verole  a  lage  oil  elle  eft  le 
wmoins  perilleufe. 

x°  D’apr^s  le  choix  du  fujet,  la  petite 
verole  fpontanee  furprend  indiftin&ement 
&  ceux  qui  font  forts ,  &  ceux  qui  font  foi¬ 
bles;  les  perfonnes  d’un  bon  temperament 
comme  celles  qui  en  ont  un  mauvais  ;  cedes 
dont  les  humeurs  font  faines  comme  cedes 
qui  les  ont  alterees  ou  depravees  ,  &c. 
DYrlleurs  il  n’y  a  point  de  medecin  qui  ne 
convienne  que  la  crainte  de  mourir ,  laquelle 
srempare  de  l?efprit  d’un  grand  nombre  d’a- 
dultes,  des  que ,  ch'ez  eux  ,  la  petite  verole 
fe  declare,  n’ajoute  confiderablettient  au 
danger  de  la  maladie  ,  &  fouvent  ne  la 
rende  mortelle.  C’eft  a  ces  differentes  cir- 
conftances  que  les  adverfaires  de  l’inocula- 
tion  attribuent  le  danger  de  la  petite  verole 
naturelle ;  ils  pretendent  que ,  fi  cette  ma¬ 
ladie  fait  tant  de  ravages,  c’eft  moins  a  fa 
malignite  que  cette  infortune  eft  due,  qu’a 
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quelqu’une  de  ces  circonftances  facheufes  J 
dans  lelquelles  elle  fe  manifefte,  qui  alferent 
fon  cara&ere  narurel ,  St  lui  comtnuniquent 
une  uerverfi'e  enangere.  En  admettant  que 
cefte  pretention  foit  jufte  Sc  bien  fondee,  il 
paroir ,  comme  l’obferve  tres- judicieufe- 
ment  notre  auteur ,  qu’elle  eft  faite  pour 
favorifer  l’inoculation  ;  car,  en  inoculant 
les  enfans  de  preference  aux  adultes ,  on 
imite  la  nature  qui  donne  plus  fouvent  cetta 
maladeaux  premiers  qu’aux  feconds ;  d’aiU 
leur?  l’ignorance  des  enfans  les  enrretient 
d.  ns  la  plus  parfaite  fecurite  :  on  ne  craint 
point  qu’ils  i‘e  failiftent,  qu’ils  fe  frapent,  &£ 
que  leur  inquietude  Ieur  devienne  funefte 
d’un  autre  c6te ,  leurs  humeurs  font  plus 
douces ,  leurs  corps  plus  fains  :  les  effets 
de  la  debauche  n’ont  point  encore  alterd 
leur  conftitution;  leur  fang  eft  pur,  &  ne 
roule  avec  lui  aucun  germe  de  corruption  : 
tour  cela  eft  inconteftablement  vrai  des  en¬ 
fans  en  general ;  St ,  pour  pratiquer  l’inocu- 
lation  ,  on  choifit  encore,  pat  mi  eux  ,  ceux 
en  qui  tes  fignes  de  la  fante  la  plus  parfaite- 
fe  maniteftent  le  plus  eminemment  :  on 
poufle  le  fcrupule  jufqu’a  s’informer  des 
moeurs  des  parens  Sc  de  la  nourrice ;  Sc  l’on 
ne  fe  permet  point  d’inoculer  les  enfans,; 
dont  les  nourrices  font  fufpetftes.  Sc  dont 
les  peres  ne  font  pas  exempts  de  foupqon; 
enforte  que  chez  ceux  dont  on  fait  choix  , 
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toute  mauvaife  difpofition  apparente  man- 
quant  abfolument ,  la  petite  verole  eft  com- 
munement  tr£s- benigne ,  &  ,  par  conle- 
quent  ,  exempte  de  tout  danger  ;  d’ou  il 
fuit  que  de  choifir  ainfi  ton  I’ujet ,  eft  un  tres- 
grand  avantage ,  &  qu’a  cet  egard,  comme 
a  celui  de  l’age  de  l’inocule,  l’inoculation 
l’emporte  de  beaucoup  fur  la  petite  verole 
naturelle. 

30  Four  aflurer  de  plus  en  plus  les  fucces 
de  leur  operation ,  apres  avoir  fait  choix  du 
fujet,  les  inoculateurs  le, preparent  a  rece- 
voir  la  petite  verole ;  cette  preparation  a 
pour  objet  de  mettre  les  fibres  dans  un  etat 
de  fouplefle  qui  tavorife  la  crile  par  laquelle 
la  maladie  doit  fe  terminer ,  &  d’enlever  la 
quantite  l'urabondante  du  fang  &  des  hu- 
meurs ,  &  de  corriger  dans  ces  liquides ,  les 
mauvaifes  qualitds  qui  pourroient  faire  obf- 
tacle  a  cette  crife  falutaire. 

4°  On  compte  encore  au  nombre  des 
avantages  de  l’inoculation  fur  la  petite  verole 
naturelle ,  la  liberte  qu’on  a  de  ne  prendre 
pour  tranfmettre  la  maladie ,  qu’un  levain 
bien  pur;  afin  de  l’avoir  tel,  on  le  recueille 
d’un  fujet ,  dont  la  petite  verole  eft  benigne , 
qui  n’a  d’ailleurs  aucune  infirmitd,  &f  dont 
les  parens  font  bien  tains.  Pour  fe  convain- 
cre  de  la  rdalite  &  de  l’importance  de  cet 
avantatje ,  on  n’a  qu’a  jetter  les  yeux  fur 
rexceffive  mortalite  de  certaines  epidetnies 
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varioliques ,  dans  lefquelies  un  miafnie  d’ura 
caraftere  malin  fe  repand  des  corps  infe&es 
a  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

50  Un  avantage  encore  plus  grand,  plus 
intereffant,  eft  le  choix  du  lieu  par  lequel  on 
fait  penetrer  le  levain  variolique  :  cet  avan¬ 
tage  eft  tel ,  que  M.  Petit  ne  craint  pas  de 
dire  qu’il  fuffiroit  feul  pour  determiner  tout 
homme  raifonnable  en  faveur  de  l’inocula- 
tion  :  il  lui  paroit  qu’on  n’en  a  pas  affez  fenti 
le  prix,  ni  fuffifamment  fait  valoir  I’impor- 
tance.  Quand  on  reqoit  la  petite  verole  par 
la  contagion  ordinaire ,  les  miafmes  varioli¬ 
ques  ,  repandus  dans  Pair  qu’on  rel'pire , 
paffent  avec  lui  dans  les  poumons,  fur  lef- 
quels  il  fait  fa  premiere  impreffion.  On  peut 
juger  du  premier  effet  que  ce  levain  doit 
produire  fur  ce  vifcere  ft  intereffant,  par  ce 
qu’on  voit  arriver  aux  plaies ,  par  lefquelies 
on  le  fait  paffer  dans  la  maffe  du  fang ,  lors 
de  l’inoculation.  Quoique  ces  plaies  ne  foient 
que  de  legeres  egratignures ,  il  eft  ordinaire 
de  les  voir  fuppurer  un  peu  de  terns :  quel- 
quefois  leurs  bords  s’elevent ,  &  caufent  de 
la  douleur  ;  quelquefois  aufli  il  furvient  , 
dans  le  voifinage  ,  un  erclipele  plus  ou 
mains  etendu ,  &  qui  dure  quelques  jours. 
Ces  accidens ,  tout  legers  qu’ils  font ,  ne 
peuvent  dependre  que  de  l’impreffion  pro- 
duite  par  le  levain  variolique ,  fur  les  bords 
de  la  petite  entamute  qu’on  a  faite  a  la  peau. 
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L’impreflion  ,  que  ce  levain  fait  fur  ces 
plaies,  n’eftqu’une  image  legere  des  acci- 
dens  que  ce  virus  fait  naitre  dans  le  pou- 
mon  :  il  s’y  forme  des  congeftions  phleg- 
moneufes  qui  alterent  fon  adtion  ,  gdnent  la 
refpiration ,  &  finiflent  fouvent  par  fuffo- 
quer  les  malades.  Si  le  defordre  fufcitd  dans 
ce  vifcere  par  le  ptemier  effort  du  levain 
variolique ,  eft  fi  facheux  en  lui-meme ,  Sc 
fuivi  d’accidens  fi  terribles ,  cela  vient  non- 
feulement  de  la  tr&s- grande  quantite  de 
vaifleaux  dont  le  poumon  eft  arrofe  ,  &  de 
fa  texture  molle  Sc  delicate ,  mais  principale- 
ment  de  la  fondfion  importante  qu’il  remplit , 
Sc  fans  le  fibre  exercice  de  laquelle  les  autres 
nefqauroient  fubfifter  :  la  peau  eftd’un  tiffu 
plus  ferre ;  elle  eft  bien  plus  forte  Sc  plus  ca¬ 
pable  de  refifter :  il  s’en  manque  bien  qu’on 
y  decouvre  un  auffi  grand  nombre  de  vaif- 
feaux ;  Sc  d’ailleurs  il  n’y  a  point  de  compa- 
raifon  a  faire  entre  fa  fomftion  Sc  celle  du 
poumon. 

Nous  ne  copierons  point  ici  le  tableau 
que  notre  auteur  fait  des  deux  maladies. 
Les  adverfaires  les  plus  ©bftines  de  l’inocu- 
lation  ne  peuvent  s’empdcher  de  convenir 
que  l’une  ,  la  petite  verole  inoculde ,  eft 
une  maladie  trSs-legere;  Sc  que  l’autre ,  la 
naturelle ,  eft  prefque  toujours  accompa- 
gnee  des  fymptomes  les  plus  effrayans. 

C’eft  de  la  comparaifon  dtablie  entre  les 
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fuites  de  la  petite  verole  naturelle  &  celies 
de  l’artificielle ,  que,  de  tout  terns,  on  a 
tire  un  des  plus  puifl'ans  argumens  en  f’avcur 
de  l’inoculation.  Les  unes  ne  font  que  trop 
fouvent  exceffivement  facheufes  ;  les  au- 
tres  font  prefque  toujours  exemptes  d’acci- 
dens  graves. 

Non  content  d’avoir  etabli  tous  ces  faits 
par  des  preuves  direftes  ,  M.  Petit  n’a 
laifte  au-cune  des  objections  que  les  inocu- 
lateurs  ont  coutume  d’y  oppofer,  fans  y 
repondre  d’une  maniere  fonvent  neuve  ,  & C 
toujours  viCtorieufe  :  il  termine  cette  pre¬ 
miere  partie,  en  concluant,  <*  i°  que  les 
»  precautions  prifes  par  les  inoculateurs  , 
»  avant  d’inferer  le  levain  variolique  ,  font 
»  puifees  dans  la  nature ,  &  ne  font  qu’une 
»  imitation  de  ce  qu’elle  opere  elle-mdme  , 
»  pour  procurer  a  la  petite  verole  une  heu- 
»  reufe  terminaifon.  x°  Que  ces  precautions 
»  ont  reellement  leur  effet ,  &  que  la  petite 
» verole  communiquee  par  l’inoculation  , 
m  eft  une  maladie  trCs-legere  ,  fort  peu  in- 
»  commode ,  laquelle  fe  termine  en  aftez 
»  peu  de  terns,  &  qui  ne  fait  courir  aucun 
»rifque  de  perdre  la  vie  ;  tandis  que  la 
» mdme  maladie  reque  par  la  coiltagion 
»)  ordinaire,  eft  prefque  toujours  ferieufe, 

»  grave,  douloureufe  ,  fort  incommode, 
wpleine  de  danger  pour  la  vie  qu’elle  fait 
»>  perdre  tr^S'fouvent, 
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»  3°-  Que  quand  on  a  le  bonheur  d’en 
»  echapper ,  il  n’eft  pas  rare  d’etre  la  vi&ime 
>)  des  fuites  fdcheuies  qu’elle  traine  apr£s^ 
»  elle  ;  au  lieu  que  ^inoculation  n’eft  fuivie 
» d’aucun  accident  remarquable  ;  qu’elle 
»  preferve,  au  contraire,  de  ceux  qui,  Tans 
»elle,  pourroient  furvenir  ;  qu’elle  con- 
»  ferve  1’integrite  des  organes,  le  libre  exer- 
»  cice  des  fon&ions,  tk  previent  les  diffor- 
»  mites  que  la  petite  verole  naturelie  pro- 
»  duit  ii  frequemment ;  »  d’ou  il  reiulte 
invinciblement  que  l’inoculation  poflede  la 
feconde  qualite  qu’on  exige  d’un  prefer- 
vatif,  fqavoir ,  de  faire  courir  a  celui  qui 
Teprouve,  beauioup  moins  de  rifque  que  la 
maladie  done  il  preferve. 

M.  Petit  ne  prouve  pas  moins  folidement 
que  ^inoculation ,  fagement  adminiftree  ,  ne 
fqauroit  jamais  nuire  au  bien  general  de  la 
fociete ;  qu’au  contraire  ,  elle  eft  propre  a  y 
contribuer  avec  efficacite.  x°  En  coniervant 
la  vie  d’un  grand  nombre  de  fujets  que  la 
petite  verole  naturelie  fait  mourir ;  x°  en 
prevenant  les  fuites  funeftes  que  cette  ma¬ 
ladie  n’a  que  trop  fouvent ;  car  les,  perfon- 
nes ,  qu’elle  a  rendues  aveugles ,  ou  qu’elle 
a  mutilees ,  font  une  charge,  St  une  charge 
fouvent  tr&s-pefante  pour  la  fociete  i  celles 
que  cette  maladie  a  defigurees',  offrent,  fans 
ceffe,  des  objets  peuagreables,  quelquefois 
meme  des  objets  hideux.  Combien  de  jeunes 
Tome  XXV.  V 
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filles  deftinees  au  mariage,  lefquelles  aii* 
toient  ete  d’excellentes  meres  de  famille 
&L  par  la  auroient  contribue  au  bien  de  la 
focieie,  ont  ete  condamnees  a  vivre  dans 
tin  trifle  celibat ,  par  l’exc&s  de  diffofmitd 
que  la  petite  verole  leur  a  cattle  ?  Combien 
n’avons-nous  pas  vu  de  jeunes  gens  fe  pre- 
cipiter  dans  des  cloitr'es,  Sc  piiver  la  repu- 
blique  des  fer  vices  qu’elle  avoit  droit  d’at- 
tendr.e  d’eux  ,  lefquels  n’ont  eu  quelquefois 
pour  principe  que  le  degout  que  leur  laideur 
procuree  par  la  petite  verole ,  infptroit ,  g>E 
l’efpece  de  mepris  qu’elle  leur  faifoit  efliiyer 
dans  le  commerce  des  homines} 

Ce  n’eft  pas  tout;  l’inoculation  reflefre 
dans  des  bornes  beaucoup  plus  dtroites  la 
contagion  de  la  petite  verole ,  Sc  peut  taire 
efperer  qu’on  parviendr’a ,  par  fon  moyen  * 
k  1’eteindre  Sc  a  I’andantir  dans  la  fuite  des 
terns.  Comme ,  apr£s  avoir  inocule  ,  on 
attend  la  petite  verole,  on  prend  fe$  pre¬ 
cautions  pour  empdcher  que ,  quand  elle 
paroitrd,  cette  maladie  ne  s’etende  Sc  ne  fe 
iranfrhettea  d’autresperfonnes;  on  fequeflre 
le  maiade  de  touteTocietd ,  Sc  l’on  ne  laifle 
appro.cher  de  lui  que.  ceux  dont  les  fecours 
lui  foht  "neceflaires ,  Sc  qui  d’ailleufS  n’ont 
rien  a,  craindre  de  la  contagion  que  l’ort 
borne  par  ce  moyen ;  car  il  eft  evident  que , 
fi  Ton  eRt  laifle  venir  la  petite  vlfrole  natu- 
Itelle,  comme  elle  fe  mafque  dans  les  com- 
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mence’ifiehs  ,  &  que  lesfignSs,  qui  l’atnhon- 
cent,  font  equivoques,  on  laifle  comniu- 
niquer  le  malade  avec  fes  parens  &  fes  arriis 
jufqu’au  moment  oil  l’eruption  eft  a ftei 
avancee  pour  que  le  caraflere  de  la  maladid 
ne  puiffe  etre  meconnu  ;  6c,  quand  cet 
inftant  eft  arrive  ,  le  venin  variolique  s’eft 
deja  iniinue  dans  les  vetoes  de  plufieurs  de 
ceux  qui  ont  vifite  le  malade,  lefquels  re- 
qoivent  tine  maladie  a  laquelle  ils  rie  s’atten- 
doient  pas,  &  qu’ils  n’etoient  point  prepa¬ 
res  ni  difpofesi  recevoir  d’une  mamereheu^ 
reiife. 

Plus  le  coins  d’une  maladie  cohtagieufd 
fera  long,  (  toutetant  egal  d’aillfeurs ,  avied 
une  maladie  de  meme  nature,  mats  plus 
eburte,  )  6c  plus  elle  repandra  de  venin  ^ 
plus  elle  fournira  a  la  contagion.  La  petite 
Verole  inoculee  dute  bien  moins  ide  temS 
que  la  petite  verole  naturelle ;  elle  contrt- 
buera  done  bien  moins  a  propager  la  ma¬ 
ladie. 

Plus  il  y  aura  de  matiere  varioliqiie  ddve- 
ioppee  dans  un  fujet,  e’eft-i-dite,  plus  le 
hombre  6c  la  grofleur  des  boutoni  de  la 
petite  verole  feront  grands  $  ( l’dgalite  fur 
tout  le  refte  dtant  fuppofee  exifter )  6c  plus 
ij  s’exlialera  de  miafnrtes  veneneux ;  plus  , 
par  confequent ,  la  contagion’  fera  grartdfe  l 
or  j  dans  la  petite  verole  inoculee  *  Ids  bou¬ 
tons  font  &  moins  gros ,  6c  en  beaucoup 
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moins  grand  nombre  que  dansla  petite  verole 
naturelle.  Enfin  l’experienfce-  fait  voir  que 
les  maladies  contagieufes  fe  repandent  avec 
d’autant  plus  de  promptitude  &  de  facilite  , 
que  les  lieux ,  qu’elles  afliegent ,  font  plus 
peuples ;  que  les  habitations  y  font  plus  rap- 
prochees  ,  8t  la  communication  entre  les 
citoyens  plus  intime  :  toutes  ces  chofes  ont 
plus  lieu  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes :  fi  done  on  inocule  les  enfans  dans  les 
premieres  annees  de  leur  vie,  comme  ces 
premieres  annees,  fuivant  l’ufage requ  parmi 
nous,  fe  paffent  a  la  campagne  ,  ou  le  nom¬ 
bre  des  habitans  eft  petit ,  oil  chaque  famille 
occupe  une  maifon  particuliere ,  8cc.  il  arri- 
vera  que  la  petite  verole  ne  fe  communi- 
quera  pas  auffi  rapidement ,  ni  a  un  aufli 
grand  nombre  de  fujets ;  d’ou  Ton  eft  en 
droit  de  conclure  que  l’inoculation  borne  8c 
fefferre  la  contagion  de  la  petite  verole  ,  8c 
que,  par  confequent ,  elle  fait  le  bien  de  la 
fociete  entiere  comme  celui  des  particuliers 
quiy  ont  recours. 

,  Une  feule  reflexion  fuffit  pour  faire  fentir 
qu’il  eft  raifonnabje  d’elperer  que  ,  dans  la 
fuite  des  terns,  on  pourroit  parvenir  a  faire 
ceffer  prelqu’entierement  la  contagion  de  la 
petite  verole.  En  effet,  fi  l’on  fuppofe  que 
tous  les  entans  foient  inocules ,  a  la  campa¬ 
gne  ,  dans  la  feconde  ou  troifieme  annee 
de  leur  vie ,  il  eft  evident  que  le  venin  qp’ils 
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auroient  repandu,  s’ils  dvoient  etepris  de  la 
petite  verole  a  la  vide ,  &  dans  la  maifon 
de  leurs  parens,  fera  etouffe  St  aneanti  ; 
par  confequent ,  la  contagion  fera  dimi- 
nuee ,  dis  la  premiere  generation ;  ft  les 
fuivantes  continuent  fur  les  mimes  erre- 
mens ,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  genera¬ 
tions  ,  il  n’y  aura  plus  de  perfonnes  qui 
foient  attaquees  de  la  petite  verole  natu- 
relle,  que  celles  qui  font  difpofees  a  con- 
trafter  cette  maladie  deux  fois  en  leurvie; 
&  comme  le  nombre  de  ces  perfonnes  eft 
tres- petit,  il  fera  d’autant  moins  capable 
de  repandre  la  contagion ,  que  tous  ceux 
avec  lefquels'elles  vivront,  ayant  ete  inocu- 
les ,  ils  feront  preferves  de  l’infe&ion  vario- 
lique;  ainfila  contagion  ceflera;  8t  le  genre 
humain  fera  delivre  d’un  fleau  qui  1’afRige 
depuis  fi  long-terns. 

C’eft  d’apris  des  raifons  auffi  folides,  que 
M.  Petit  s’eftcru  autorifi  a  conclure  que  ce 
que  le  miniftere  public  pouvoit  faire  de 
mieux  a  Tigard  de  Tinoculation  ,  c'eji  d’en 
tolerer  au  moint  la  pratique  &  I'ufage. 

Le  fecond  Rapport ,  que  nous  avons 
annonce,  .eft  uniquement  deftine  k  refuter 
celui  de  M.  De  TEpine.  Comme  nous  avons 
deja  releve  la  plupart  des  raifonnemens  St 
des  faits  que  cet  auteur  a  hazardes  fur  des. 
temoignages  peu  surs,  nous  nous  conten- 
terens  d’obferver  qu’en  genera! ,  M.  Petit 
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s’eft  attache  a  demontrer  que  les  inocula- 
teurs  n’adoptent  pas  les  principes  que  M.  De 
.l’Epine  leur  prete;  qu’ils  ne  font  pas  .obli¬ 
ges  de  les  adopter,  pour  foutenir  leur  caufe ; 
enfin  que  M.  De  l’Epine  a  fait  de  vains 
efforts  pour  les  detruire. 

LETTRE 

Jfe  M.  Parade  ,  medecin  de.  Pirlgueux  a 
conimant  deux  obfervations  fur  des 
crifes  annoncees  par  It  pouls . 

J’ai  lu ,  Monfieur.,  dans  votre  Journal; 
du  mois  de  Mai  1766,  une  obfervation  fur 
Ain  devoiement  accompagne  du  pouls  ap- 
pelle  intejlinal  par  M.  De  Bordeu,  votre. 
confrere;  cette  lefture  m’a  fait  naitre,  le 
defir  de  vous  communiquer  deux  de,  mes 
obfervations  fur  une  matiere  qui  me  paroit 
de  la  plus  grande  importance,  &  mdme. 
illuftrer  notre  fiecle. 

i°  M.  le  marquis  de  J.***,  age  d’envi-. 
ton  vingt-cinq  ans ,  d’un  temperament  fee , 
bilieujc  &  tre$-vif ,  fut  attaque  de  la  colique 
bilieufe :  le  ventre  douloureux;  la  conftjpa- 
tion  confiderable  ;  les  urines  en  tr^s-petite. 
quantite  ;  le  pouls. petit,,  yif. ,  concentre;  les 
envies  de  vomir  frequentes ;  les  matieres  du. 
yomiffement ,  tantrk  vertes ,  tantot  jaunes? 
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Plufieurs  faignees ,  de  l’huile  d’amandes- 
douces ,  du  petit  lait  ,  de  i’eau  de  pouter , 
des  lavemens  d’eau  pure,  St  le  terns  ,  calme- 
rent  les  dou'eurs,  St  diminuerent  les  autres 
fymptomes.  Le  quatrieme  jour ,  le  pouls 
fe  dilata  ,  fe  developpa.  Le  meehanifme  de 
la  fievre,  qui  jufqu’alors  avoit  eie  bride  , 
fut  affez  libre  pendant  le  refte  de  la  maladie,; 
on  employa  des  purgatifs  qui  procurerent 
des  felles  abondanres,  mais  qui  ne  termi- 
ner'ent  pas  la  maladie.  II  fe  prelenta  de& 
fueurs  qui  ne  firenr  que  tourmenter  le.ma- 
lade.  Vers  la -fin  du  vingt-unieme  jour  , 
je  fus  dans  l’obligation  de  quitter  le  malade 
pour  quelques  heures  :  un  de  mes  confreres 
refta  aupres  de  lui,  Le  malade  fe  trouva 
plus  foible  qu’a  l’ordinaire  ;  il  devint  d’une 
inquietude  finguliere ;  le  bas-venrre  fe  bour- 
fouffla  ou  s’eleva  fans  douleur;  les  urines 
fu  ent  fufpendues ;  le  pouls  changea,  de¬ 
vint  illegal ,  fau  till  ant ,  intermittent  ;  eft 
dernier  phenomene  epouvanta  mon  con¬ 
frere ,  (comme  il  m’eiit  epouvante,  avant- 
les  decouvertes  modernes  fur  le  pouls.  ^ 
L’alanrte  fut  mife  dans  la  maifon  :  on  parla 
des  derniers  Sacremens..  J’arrivai  dans  ce 
mornent-lsi :  on  m’annonqa  la  mort  comme 
tr^s-prochaine  :  je  fus  tr^s-furpris ,  ne  m’at- 
lendant  point  a  cet  accident.,  Je  me  ha,tai 
d’aller  examiner  le  malade;  je  le  trouvat 
4a,ns  1’qtat  que  je.  vi.ens  de  decrire  ,  foible  , 
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abbatu  ,  confterne  ,  le  ventre  tendu  ,  le 
pouls  inegal ,  dlfaillant ,  irregulier,  St  fem- 
llant  etre  au  point  de  fe  perdre  a  chaque 
infant.  Je  me  rappellai  ce  que  j’avois  fou- 
vent  vu ,  d’apr^s  les  obfervations  publiees 
fur  cette  matiere;  j’annonqai  hautement  une 
crife  par  les  entrailles;  Sc  j’ofai  avancer 
qu’elle  gueriroit  le  malade  :  je  me  le  per- 
fuadai  mdme  au  point  que  je  me  retirai  chez 
moi.  Mon  confrere  refta ,  en  me  proteflant 
qu’il  tie  quitteroit  pas  le  malade  un  moment, 
&  qu’il  vouloit  abfolument  fuivre  le  cours 
de  cet  dvenement.  Quelques  heures  apres, 
le  malade  demanda  le  baffin ;  il  fit ,  pendant 
le  refte  de  la  nuit  ,  plus  de  quinze  felles  fort 
copieufes  St  trds-bien  cuites  :  le  pouls  refla 
ihtefiinal  jufqu’a  la  derniere ;  St  la  fievre 
CeiGfa  totalement ;  c’eft  ce  que  j’appris ,  le 
lendemain,  de  la  bouche  de  mon  confrere 
qui  m’attendoit  avec  la  plus  vive  impa¬ 
tience,  8t  qui  me  fit  part  du  plaifir  qu’il 
avoit  eu  de  voir  ma  predi&icin  fe  verifier. 
J’enfuis,  luidis-je,  redevable  aux  Recher- 
ches  fur  h  Pouls  ,  de  M.  De  Bordets;  je 
vous  prdterai  cet  ouvrage;  lifez-le  au  che- 
vet  du  lit  de  vos  malades ,  St  vous  en  ferez 
auffi  content  que  je  l’ai  ete.  II  m’a ,  en 
effet ,  dit  depuis ,  qu’il  avoit  fait  beaucoup 
d’obfervations  trds-utiles.  Quant  a  moi,  je 
ne  penfe  point  qu’on  puifle  voir  clair  dans 
la  plupart  des  maladies,  fur-tout  les  aigues. 
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lorfqu’bn  ne  connoit  pas  bien  &  qu’on  ne 
s’attache  pas  a  etudier  opiniatrement  les  ca- 
ra&eres  du  pouls  inferieur,  intefinal ,  plus 
ou  moins  compofe  ou  complique  :  ce  font 
les  rithmes  qui  me  paroiflent  jouer  le  plus 
grand  role.  Dans  les  maladies  humorales, 
fi  le  pouls  inferieur ,  &  plus  ou  moins  deci- 
dement  intejlinal  ,  n’annonce  pas  tou- 
jours  une  vraie  crife,  au  moins  nous  fait-il 
connoitre  le  terns  le  plus  favorable  pour 
placer  des  purgatifs  :  ce  fymptome  m’a 
conftamment  reuffi  ou  heureufement  guide, 
in£me  lorfque  d’autres  fymptomes  paroif- 
foient  s’oppofer  a  Tapplication  du  purga- 
tif ;  c’efl:  ce  que  je  me  fais  gloire  de  pu- 
blier. 

20  Un  jeune  homme  bien  conftitue  fut 
attaque  d’une  colique  tres-vive ;  il  rappor- 
toit  toujours  le  foyer  ou  le  centre  de  la  clou- 
leur  au  creux  de  l’eftomac;  il  difoit  eprou- 
ver,  dans  cette  partie,  comme  l’impreffion 
d’un  fer  rougi  au  feu ,  qui  le  bruloit  conf- 
tamment  :  les  envies  de  vornir  etoient  con- 
tinuelles ;  &  il  ne  vomiffoit  que  ce  qu’il 
venoit  de  prendre  :  le  bas-ventre  n’etoit  ni 
gonfle  ni  douloureux ;  rnais  il  ne  faifoit  au- 
cune  fondtion  :  les  urines,  etoient  en  trets- 
petite  quantite.  Je  ne  fus  appelle  qu’au  quai- 
trieme  jour.  On  avoit  fait  trois  faignees  ,  & 
on  avoit  fait  prendre  beaucoup  de  gouttes 
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anodynes  de  Sydenham,  fans  qu’elles  euf- 
fent  produir  d’autre  effet  que  celui  d’echauf- 
fer  prodigieulement  le  malade..  (  le  dirai , 
en  paflant ,  que  je  n’en  fus  pas  furpris ,  &C 
que  je  ne  me  fers  que  tr£s-  rarement  de  cette 
preparation  dans  les  douleurs  qui  afferent 
les  vifceres  du  bas  ventre  ;  je  crois  avoir 
obferve,  que  ft  la  mahdie  eft  grave,  pile  de- 
vient ,  par  1’uf.ge  des  gouttes ,  plus  opiniatre 
&  plus  dangereufe.  )  II  fallut  fe  retourner 
du  c6  e  des  faignees  qu’il  fut  ne.  eftaire 
de  multiplier  julqu’au  nombre  de  quinze ; 
on  y  joignit  l’ulage  des  delayans ,  fomenta¬ 
tions,  lavemens  &  bains ;  mais  ces  d'erniers 
ne  pouvoient  produire  que  tre.-peu  cl\ffet : 
le  tna'ade  ne  ppuvoit  y  refter  cftx  minutes 
de  fuite ;  jamais  la  colique ,  qu’on  nomme 
de  Poitou  ,  n’a  mis  le  malade  dans  un  plus 
cruel  e:at;  l’orage  dura  jufques  vers  le  dou»? 
?ieme  jour  qui  fut  I’epoque  d’une  revolu¬ 
tion  particuliere.  Le  poufs ,  qui  jufques-Ja 
avoit  ete  concentre ,  petit  hafene  ,  s’eclipfa 
entierement  :  une  fueur  froide  fe  repandit 
dans  tout  le  corps  du  malade  qui  perdit 
connoiflance  ;  la  refpiration  devint  tr£s-~ 
laborieufe  ;  en  un  mot,  la  derniere  heure 
paroiftoit  trbsrproche.  Mais  la  nature  re- 
prit  des  forces  :  le  pouls  fe  reveilla,  &  fu^ 
tres-fenfiblement  inegal ,  irregtt/ier  inter¬ 
mittent  ,  en  un  mot,  bien  inteJlinaL  La 
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dpuleur  du  creux  de  l’eftom^c  ne  pa- 
.lipiffoit  plus  :  je  fis.  prendre  un  doux  pur- 
gatif  qui  produifit  fix  evacuations  abondan- 
tes  ,  &  de  bonne  efpece.  La  nature  n’avoit 
pas  encore  fini  fa  befogne  ;  bientot  aprds , 
la  derniere  Evacuation ,  pendant  laquelle  le 
pouls  avoit  toujours  deme.ure  inttjUnal.  II 
changea  fenfiblpment ,  &  devint  wide,  dur  , 
udouble ,  rebondijfant ,  fuptr'uur  Sc  na^al  : 
le  vifage  fe  couvrit  d’une  couleur  rouge; 
lgs  yeux  s’animerent;  j’annonqai  un  faigne- 
ment  de  nez  qui,  en  effet ,  arriva  quelque 
terns  apres ,  Sc  vers  le  treizieme  jour.  Cet 
evenement  ,  dont  plufieurs  perfonnes  furerit 
temoins ,  les  etonna  beaucoup  ,  ainfi  que  le 
malade  qui,'  d£s  ce  moment-la,  entra  en 
-convalefcence. 

Voila,  Monfieur,  les  deux 'obfervations, 
dont  je  mefuis  propofe  de  vous  faire  part 
aujourd’hui :  fi  vous  penfez  qu’elles  meri- 
tent. quelque  attention  ,  j’aurai  l’honneur  de 
vous  en  faire  parvenir  d’autres  de  la  mdme 
efpece  (a).  Je  vous  demanderai  auffi  la  per- 
inilfion  de  vous  parler  A'nn  jignc  qui  n’a 
. p,eut-dtre  jamais  e.te  obferve ,  <$*  qui  accom- 
pagne  les.depfits  au  foie  :  je  i’ai  conftam- 

(d)  Nous  exhortons  M,  Parade  a  continuer  de. 
nous  faire.  part  de  fes  obfervations  :  nous  ofons 
lui  promettre  djayunce  I’accueil  le  plus  favorable 
de  la  parr  de  tons  jes  tjiedecins  qui  s’intdreffent  ve- 
;d.tabletuent  aux  prqgrb  de  leur  art. 
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ment  trouve  fur  cinq  malades  qui  font  morts 
chacun  d’un  abfc^s  au  f  ie,  comme  l’ou- 
verture  des  corps  l’a  demontre. 

Permettez  moi,  je  vOus  prie,  une  feule 
reflexion  fur  les  deux  oblervations  prece- 
dentes  :  voiia  deux  crifes  qui  ont  gueri  deux 
malades;  n’eft-iP  point  evident  qu’ils  doi- 
vent  la  vie  a  la  connoiffance  du  pouls  ?  8 C, 
fans  cette  precieufe  connoiffance,  n’aurois-je 
pas  derange  ces  crifes  par  des  remedes  admi* 
niftres  contre  Pintention  de  la  nature  ? 

J’ai  Phonneur  d’dtre,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Y'SA  B  EAU ,  chirurgien  de  V  Hotel- 
Dieu,  &  lieutenant  de  M.  le  premiet 
chirurgien  a  Gien  -fur -Loire ;  fur  unt 
Perfonne  de  quatre-vingt  dou\e  ans ,  & 
laquelle  il  ejl  p'erce  une  dent  molaire. 

Monsieur, 

Je  crois  devoir  vous  faire  part  d’un  fait 
affez  fingulier ,  &  dont  je  me  fuis  rendu  cer¬ 
tain  par  la  vue  &c  par  le  ta£t;  car,  en  fait 
d’obfervations  rares ,  on  ne  peut  etre  trop 
fcrupuleux ;  5 £  quoique  ce  que  }’ai  a  dire 
ne  touche  en  rien  Part  de  guerir ,  il  prouve 
toujours  quelles  font  les  reffources  de  la 
nature,  jufqu’a  quel  point  8c  jufqu’a  quel 
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age  elle‘  travaille  a  perfeftionner  fon  oeuvre. 
Void  le  fait, 

Madame  Chazeray,  fuperieure  des  reli- 
gieufes  Urfulines  de  cette  ville,  aptes  avoir 
fouffert  des  douleurs  incroyables  a  la  ma- 
choire  fuperieure  du  c6te  droit ,  pendant  plus 
de  quinze  jours,  avec  fluxion  &  enflure  k 
la  joue  &  aux  gencives  ,  s’apperqut  qu’a 
l’endroit  de  la  troifieme  dent  molaire,  cette 
derniere  partie  etoit  fort  tendue  :  effe&i- 
vement  il  lui  perqa  une  dent  que  je 
n’ai  vu  que  quinze  jours  apr£s  l’eruption 
de  la  gencive ,  &  que  je  trouvai  elevee 
de  deux  ligties,  folidement  plantee,  &  re- 
vdtue  d’un  email  tr^s-blanc ,  mais  plus  large 
de  fa  furface ,  que  n’eft  cette  troifieme  mo¬ 
laire  dans  les  enfans  de  deux  a  trois  ans ,  a 
qui/ces  dents-  la  croiflfent.  Cette  dame  a 
quatre-vingt-douze  ans ,  &  jouit  de  la  meil- 
leure  fante  ;  elle  a  le  teint  le  plus  frais ;  &, 
a  cela  pr£s  d’un  peu  de  furdite,  elle  n’a  rien 
des  incommodites  de  la  vieilleffe, 

Quelques.  auteurs  ont  cite  de  femblables 
faits ;  tel  que  Mentzellius  ,  medecin  Alle- 
mand ,  qui  aflfure  avoir  vu  ,  a  Cleves  ,  en 
1666,  un  vieillard  de  cent  vingt  ans ,  a  qui 
d  dtoit  venu ,  deux  ans  auparavant ,  des 
dents  doubles.  Diclionnaire  encyclopedia 
que,  lettreD. 

M.  Dufay,  medecin  du  Port-d’Orient, 
ecrivoit  £  M.  Geoffroi,  que,  dans  le  cours 
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de  deox  aris  ,  il  etoit  ford  a  un  charpfintief. 
de  ce  pon  ,  age  de  quatre-vingt  ans ,  qua- 
tre  dents  deux  incifives,  &  deux  canines. 
Academie  royal t  des  fciences  1 730 ;  ffijli 

paMV.  i  •  ' 

L’hiftoire que  je  rapporte,  n’a  pas  le 
mefveiileux  de  ces  deux-ci;  mais  au  moins 
je  peux  en  attefter  la  vdrite. 


.SUITE 

Des  differentes  Pieces  fur  l’Ufage  des 
Hume&ans  dans  les  affe&ions 
r  ,  hyfteriques. 

Reponfe  de'  M.  PaMJ  RD ,  chtrurgien  d 
Avignon ,  a  la  Lettre  de  M.  Paris, 
medeciri  d  Arles  inferee  dans  le  Journal 
de  medicine  du  Alois  '  dt  Juiri  de  cttti 
‘drinee  ij66i  pdg.  <)i6.  ' 

Tant  s’en  faut ,  Monfieur ,  que  le  proces 
foit  fuffifamment  in'ftruit  :  votre  vafte  eru- 
diHoii  n*a  pas  -  delairci  le  point  effentiel;' 
c’ed’ce  qui  ifi ’engage  de  reVenir  a  la  charge  ; 
&  Jde  vdiiS  d’eniandef  uAe  feeonde  fois  des 
oUf^i-yatTofis?  paf  lefqiielles  vous  ptiiiliez  mi 
prou.ver.que ,  dans  les  affeftioris  vapdteufes 
la  Terifiori  des  netft  &  Jeur  rellchemertt 
agiffent  de  concert5; -ce  qui  refoiidra  le  pro^ 
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bl£me.  j’avois  pris  la  liberte  de  vous  de- 
mander  ,  pdtir  cela  *  une  cure  bait e  par  des 
ftimulans;  je  me  ietia.5ie  aujourd’hui ,  pour 
vous  faciluer  les  inoyens  de  me  tepondre; 
car  le  (tlence,que  vous  vous  propotez  de  gar- 
der  dorenavant ,  femble  annoncer  que  vous 
renoneez  a  la  vi&oire.  C’eft  fur  Les  toniques 
feuls  que  je  me  retrancherai  :  ayez  done  la 
complaifance  de  pteienter  au  public  impar¬ 
tial  une  cure  bien  conftaiee  ,  operee  par  ce 
double  lecours;  je  veux  dire  (  l’hume&ant 
&  le  fortifiant ;  )  &  je  dirai  enfuite  ,  apr£s 
vous  ,  que  Vetendue  &  Vimportdnce  dune 
profcjflonr  auffl  noble  doivent  exciter  l' emu¬ 
lation  j  interejfer  la  confcience  &  la  probite 
de  tout  homme  religieux  &  bon.  citoyen. 
Cell  en  cette  qualue  que  j’ai  cru  devoir 
publier  les  observations  que  j’avois  faites 
d’aprds  le  fyfldme  de  M.  Pomme  :  l’amour 
de  la  vdrite  m’y  a  conduit ,  &  le  mdme  fen- 
tiitient  m’yfoutient,  puifqu’une  experience 
Conftante  &  depouillee  de  tout  prejuge  „ 
tn’en  prouve  l’excellence  chaque  jour.  Vous 
me  citez  des  auteurs  refpe&ables ;  mais  vous 
paffez  fouls  lilence  tons  les  moyens  de  gue¬ 
rdon,  tant  foit  peu  relatifs  a  ceux  que  M* 
Pomme  &  fes  profelytes  reconnoiffent  pour 
fpecifiques  dans  la  cure  des  affections  vapo- 
reufes,  tels  que  les  anodins  *  les  dela.yans, 
les  bains  j  les  lavemens,  les  fomentations, 
6cc<  Les  remedes  font  cites  avec  eloge  dans 


3io  Suite  des  differentes  Pieces 
les  auteurs.  II  me  fuffira  de  vous  citer  celui 
qu’Etmuiler  fait  du  petit  -  lait.  Dans  fa 
Difftrtaiion  fur  la  douleur  hypocondria- 
que  ,  pag.  626,  V uf age  du  lait ,  dit-il ,  ef 
Jufpeil ;  mais  ,  ji  on  in  f ip  are  la  panic 
butyreufi  &  cafieufe  ,  le  lerum,  ou  petit- 
Idit ,  qui  refe,  fera  un  remedt  admirable 
pour  le  trial  hypocondriaque. 

Qui  de  nous  deux  procede  plus  regulie- 
rement  ?  Vous  donnez  des  raifons,  &  moi’ 
des  faits :  c’efl:  a  regret  que.  vous”  vous  obfli- 
nez  &  fermer  les  yeux,  tandis  que,  fuivant 
a  la  lettr'e  la  theorie  &  la  pratique  de  M. 
Pomme,  non-feulement  je  vois  clair,  mais 
je  rends  l’ufage  des  yeux  i  plufieurs  perfon- 
nes  qui  en  etoierit  malheureufement  privees : 
en  void  urie  nouvelle  preuye.’ 

L’epoufe  de  M.  Bagnoly  ,  dofteur  en 
droit,  &  juge  de  notre  vule,  agee  d’en.viron 
trente  ans ,  pale  en  cou'leitr ,  d’un  tempera¬ 
ment  delkat ,  fujette  aux  vapeurs,  fut 
attaquee-,  -a  la  fuite  de  fa  premiere  couche, 
de  maiix  d’eftomac,  de  coliques ,  de  fuffo-. 
cation d'e  tiraillemens  darts  tous  les  mem-, 
bres,  avec  des  doule'urs  a  lui  faire  jetter  les. 
hauts  cris  Vdes  friffons,  la  fievre  par  inter- 
Valle,  &  djs  infomnies  cruelles.  Ces  acci- 
dens  dependoient  de  la  nourriture  trOp  fuc- 
culente  donf  elle  fit  ufage  par  prejuge,  pourf 
reparer  plutot  fes  forces,  autant  comtne  da 
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lait  qui ,  mal  elabore  ,  dans  les  pre¬ 
miers  terns ,  par  Feretifme,  St  dont  le  cours 
avoit  ete  fufpendu  par  les  premiers  acc£s, 
infedloit  encore  la  maffe  des  humeurs , 
apres  un  mois ,  St  concouroit  au  defordre 
general.  Tel  etoit  Ton  etat,  lorfque  je  fus 
appelle  aupres  d’elle,  dans  le  mois  d’Aofit 
1764  :  les  yeux  etoient  affe&ds ;  elle  ne 
pouvoit  plus  fupporter  la  plus  foible  lumiere 
fans  douleur  &  fans  trouble;  l’axe  de  la  vue 
etoit  inegal ;  une  des  deux  prunelles  mon- 
toit ,  Sc.  I’autre  defcendoit ;  les  objets  pa-6 
roiffoient  doubles  Sc  confus ;  Sc.  enfin  les 
deux  paupieres  fuperieures  etoient  tout-a- 
fait  affaiflees  fur  le  globe  des  yeux  :  c’etoit' 
bien  un  ftrabifme  hyflerique ,  d’inegale  hau¬ 
teur,  des  plus  compliques ;  mais  l’exemple 
de  la  guerifon  de  M.  Boin ,  fecretaire  de 
Fintendance  de  Lyon,  dont  j’ai  fait  l’hif- 
toire,  (Journal  de  Juillet  1765  ,  pag.  63  ,  ) 
par  parenthefe  objet  de  la  difpute  ;  cet 
exemple  etoit,  dis-je,  trop  fatisfaifant  pour 
ne  pas  porter  le  pronoftic  le  plus  allure  de 
guerifon ,  li  la  malade  etoit  docile  au  mdme 
traitement.  L’eau  de  poulet  froide  devint  fa 
boiffon  ordinaire :  elle  en  buvoit  douze  ou 
quinze  livres  dans  les  24  heures  :  les  lave- 
mens  froids  furent  fouvent  repetes  :  elle  en 
prenoit  au  moins  cinq  ou  fix  par  jour  ;  Sc 
fur-tout  dans  le  terns  qu’elle  fe  fentoit  plus 
fatiguee  par  des  acces  de  vapeurs ,  quarante 
Tome  XXV.  X 
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bains  domeftiques  dans  l’eau  de  riviere  9 
agreablement  froide ,  fk  que  l’on  rafrai- 
chiffoit  encore  peu-a-peu  ,  dans  I’efpace  de 
trois  heures  qu’elle  y  reftoit  chaque  jour : 
dans  le  mdme  terns ,  on  Iui  appiiquoit  fur  la 
t&e  des  linges  trempes  dans  l’eau  froide , 
que  Ton  rcnouvelloit ,  des  que  le  linge 
s’echauffoit  tant  foit  peu;  &  ces  remedes 
etoient  aides  d’un  regime  doux  &  des  plus 
legers  ;  car  ,  dans  les  premiers  jours  du 
traitement,  la  cr£me  de  riz,  cuite  a  l’eau  , 
etoit  toute  fa  nourriture ;  on  ne  1’augmen- 
toit  qu’4  mefure  que  les  fymptomes  per- 
doient  de  leur  intenfite;  ainfi  les  feuls  hu- 
meftans  rendirent  le  vehicule  aqueux  Sc 
mucilagineux  qui  manquoit  aux  humeurs. 
Tous  les  fymptomes  s’appaiferent :  des  les 
premiers  huit  jours  du  traitement,  les  pau- 
pieres  reprirent  leur  reffort ;  le  ftrabifme 
cefla;  toutes  les  fon&ions  rentrerent  dans 
leur  devoir;  &  cette  dame  recouvra ,  en 
mdme  terns ,  la  fante ,  la  vue  &  l’embon- 
point.  i 

Dans  le  cours  de  fa  maladie ,  elle  eut 
fanraifie  de  manger  des  concombres  farcis 
au  gras  :  s’etant  livree  a  fon  appetit ,  elle 
eut  une  indigeftion  &  la  diarrhee.  M.  Gaf- 
taldy,  celebre  medecin  de  notre  ville ,  ne 
youlut  pas  permettre  le  moindre  purgatif , 
pour  ne  pas  perdre  l’avantage  de  cette  im¬ 
prudence  :  ce  fut  la  detente  des  folides, 
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qui  foutint  l’dvacuation ,  tant6t  bilieufe, 
ferett-fe'-j  grtrmelee,  6c  de  plufieurs  cou» 
leurs ;  ce  qui  abregea  infiniment  la  cure  : 
les  bains  furent  feulement  fufpendus  pour 
quelques  jours,  ainli  que  dans  le  terns  des 
regies  qui  s’annoncerent  6c  finirent  fans 
orage  ;  ce  qui  n’etoit  pas  arrive  a  cette 
dame ,  dans  des  terns  plus  tecules. 

Voila  deux  fois  le  meme  cas ,  c’eft-a  dire 
le  ftrabifme  connivent-hypocondriaque ,  6c 
le  ftrabifme  d’inegale  hauteur ,  hyfterique- 
complique ;  &  l’un  ,  l’affaiflement  de  la  pau* 
piere  fuperieure  de  l’oeil  droit  feulement ; 
(voye2  le  Journal  de  Juillet  1765,  cite;)  a 
celui-ci ,  Taffaiflement  des  deux  paupieresj 
fyinptomes  de  paralyfie*  6c  cependant  de¬ 
cides  convulfifs ,  6c  dependans  de  l’erd- 
tifme.  A  enjuger  par  le  feul  effet  des  humec- 
tans  ,  n’eft-il  pas  demonrre  que,  par  la 
crifpation  fpontande  des  filieres  des  nerfs* 
autant  que  par  l’acrimonie  des  fucs  dans  les 
deux  cas,  tant  dans  lei  nerfs  des  paupie- 
res ,  que  dans  ceux  des  mufcles  oppoles  Jt 
1’endroit  ou  tournoient  les  prutielles ,  le 
fluide  nerveufc  ne  pouvoit  pas  y  couler  ?  &C 
de-la  le  relachement  des  mufcles  ,  6c  la 
privation  du  mouvement.  Croiriez-  vous 

Su’il  y  eut  tant  de  paralyfies  incurables  , 
,  ayant  egard  k  la  caufe  qui  les  procure, 
on  avoit  recours  aux  feuls  hume&ans  }  Je 
tie  fortirai  pas  de  ma  fphere ;  je  m’en  fah 
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une  loi;  Stlorfque,  dans  ma  pratique,  je  re- 
connoitrai  l’eretifme ,  je  le  combattrai ,  avec 
fucc£s ,  par  les  feuls  humedtans ,  jufqu’a  ce 
que  le  relachement  s’annonce  :  c’eft  ainli 
que  je  me  fuis  explique  dans  le  Journal 
d’O&obre  1765  ,  pag.  425  :  voila  men 
fentiment,  &  des  faits  authentiques.  Mais 
que  dois-je  penfer ,  quand  vous  ofez  aflurer 
que  vous  connoiffe [  nombre  de  malheureufes 
yictimes  de  la  nouvelle  methode  que  nous 
avons ,  dites-vous  ,  fous  nos  yeux  ?  Pour 
le  coup,  Monfieur,  q’en  eft  trop  :  il  ne 
fuffit  pas  d’indiquer  vaguement  des  fait$; 
il  faut  mettre  le  ledfeur  impartial  en  etat  de 
les  apprecier ,  &  fur-tout  d’en  reconnoitre 
la  verite. 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  Pomme  le  fils,  medecin,  refident  A 
Arles  en  Provence ,  a  M.  Dt  JEAN,  mede¬ 
cin  a  Cabbaye  du-Bec  en  Normandie  ,  en 
reponfe  a  ctllequil  a  publiee  dans  le  Jour¬ 
nal  de  midecine  du  mois  d'Aolit ,  fur  une 
Affection  vaporeufe  ,  guerie  par  le  quin¬ 
quina. 

Monsieur, 

Vous  etes  dans  l’erreur;  8t  je  prefume 
trop  bien  de  votre  facjon  de  penfer,  pour 
ne  pas  me  perfuader  que  vous  ferez  bienr 
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aife  qu’un  confrere,  aufll  zele  que  vous  pa- 
roiflez  l’dtre  pour  le  bien  de  I’humanite  , 
vous  l’apprenne.  Votre  observation  en  fa- 
veur  du  quinquina  ne  prouve  rien ,  fi  ce 
n’eft  que  les  accidens  vaporeux ,  furvenus 
chez  le  malade  que  vous  citez,  font  du  ca- 
raftere  de  ceux  que  Ton  appelle  accidentels , 
&,  pourparler  notre  langag  t,  fymptoma- 
tiques ;  &  alors  font-ils  foumis  a  la  pre¬ 
miere  caufe  qui  les  fait  mouvoir  ?  II  y  avoit, 
chez  votre  malade ,  une  matiere  etrangere 
qui  donna  primitivement  lieu  a  la  toux  con¬ 
vulsive.  'Cette  matiere  occupoit  alors  l’efto- 
mac  &  les  inteftins  :  agitee  mife  en  jeu 
par  l’emetique  &  les  minoratifs ,  elle  pafla 
dans  le  fang ,  donna  des  acc£s  de  fievre 
quotidienne-tierce&t  double-tierce  qui  vicie- 
rent  toujours  plus  les  fucs  digeftifs ,  &  en- 
tretinrent  ainli  la  fievre,  en  lui  donnant  un 
nouveau  foyer.  C’eft  cet  emetique  8t  les 
minoratifs  qui  compliquerent  cette  fievre  de 
fpafme  ;  aufll  avez-voiis  vu  qu’apres  leur 
aft  ion ,  il  s’enfuivit  des  laffitudes  fponta- 
nees ,  les  convuljions  avec  etranglement ,  le 
croacement  ou  cri  de  grenouilles ,  le  hoquet  , 
V aphonic  ,  V enrouement ,  /’abdomen  me¬ 
teor  if  e  avec  tenjion ,  des  douleurs  infuppor- 
tables  dans  le  creux  de  rejlomac ,  dans  les 
parties  precordiales ,  enfin  dans  les  mufcles 
quarres ,  Jitues  a  la  partie  pojlerieure  de  la 
tete. 


3 16  Lettre  surune  Affection  ,  Scci 

Ces  fymptomes  vaporeux  etoient  done, 
fecondaires  :  l’a$ivite  de  la  matiere  febrile  , 
les  a  entretenus  jufqu’a  ce  qu’ayant  ete 
fixee ,  elle  a  cefle  de  reveiller  les  fpafmes. 
La  methode  aqueufe  devoit  done  ici  dtre 
mfuffilante ,  mais  jamais  inutile  &  contraire, 
puifque  vous  avez  vu  que  la  copieufe  boif- 
fon  d’eau  tiede  vous  a  fervi  pour  calmer  les 
fpafmes.  Le  quinquina  etoit,  par  confe- 
quent ,  tr£s-indique  :  vous  l’avez  employes 
en  maitre  de  l’art ;  ce  en  quoi  vous  dtes  tr£s- 
louable ;  mais  n’en  devenez  que  plus  cir- 
confpeft  fur  fon  ufage  :  je  prends  la  liberte 
de  vous  donner  cet  avis,  en  vous  jurant  que 
je  recevraitou jours  tres-favorablernept  ceux 
que  vous  voudrez  bien  me  donner  k  Tavenir,. 

J’ai  l’honneur  d’etre  ,  & t,c. 


R  £  P  O  N:  S  E 

De  M.  CosTE ,  doclttir  en  medecine  a  Villa 
en  Bugey ,  a  la  Lettre  de  M.  BruN  , 
medecin  a  Pignans  en  Provence. 

. , ,  Veniam  petimusque  damusque  viciffim  3 
Sed  non  ut  piacidis  coeant  immitia. 

Hob..  Art.  poet. 

Monsieur, 


Lu  Lettre,  a  laquellq  vous  venez  de  re^ 
pondre ,  mq  fervira  d’apologie  centre  les 
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imputations  que  vous  me  faites  :  je  fqais 
trop  me  refpe&er  moi-m&me  pour  m’£- 
tre  exprime  auffi  indecemment  que  vous 
le  fuppofez,  vis-a-vis  d’un  confrere  que  je 
n’ai  pas  l’avantage  de  connoitre  &  dont  le 
procede  n’auroit ,  en  aucune  forte,  excu$ 
celui  que  vous  me  pr£tez  aufli  gratuitement. 

En  effet,  fur  quoi  eut  tombe  ma  criti¬ 
que  ,  fi  j’avois  eu  l’imprudence  de  nier  le 
fait  cite  dans  votre  obfervation ,  tandis  que 
mes  reproches  ne  fe  fondent  que  fur  la  fa- 
qon  dont  vous  l’avez  envifage ,  en  attribuant 
la  guerifon  a  ce  qui  avoit  augmente  l’inten- 
fite  du  mal,  par  une  metaftafe  defavanta- 
geufe;  car,  foyez-en  perfuade,  l’afperfioft 
d’eau  froide  n’a  fufpendu  les  mouvemens 
fpafmodiques  a  la  peripherie  du  corps  , 
qu’aux  depens  de  l’organe  de  la  refpiration  „ 
dont  la  texture  delicate  offroit  moins  de  re- 
fiftance  a  l’aftion  violente  du  repercuffif; 
&  croyez-vous  que  J3  .toux  convulfive 
qui  furvint,  ne  fut  pas  un  fymptome  plus 
grave  que  ceux  qui  avoient  precede  ?  C’eft 
celui-la  que  vous  avez  fait  heureufement 
difparoitre,  a  1’aide  de  l’eau  de  poulet  Sc 
d’un  regime  convenable  ,  mieux  adapte  * 
fans  doute,  aux  indications  qui  fe  prefen- 
toient. 

Vous  voyez,  Monfieur,  combien  je  fuis 
eloigne  de  regarder  le  fujet  de  votre  obfer- 
vaticrn  comme  un  fait  apocryphe  qui  ail' 

Xiv 
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befoin  d’etre  authentique  par  les  magijlrats 
locaux  ,  auxquels  je  ne  m’adrefferai  certai- 
nement  point  :  ce  n’eft  pas  au  fait ,  c*eft  a 
votre  induflion  que  i’en  veux  ;  elle  ne  me 
paroit  pas  dans  les  bonnes  regies  de  phy- 
fique;  Sc  c’eft  cette  indu&ion  qu’il  s’agiffoit 
de juftifier,  plutdt  que  de  repeter  l’hiftoire 
de  la  maladie  qui  y  a  donne  lieu. 

Demontrez-moi  comment  !e  fpafme  ac- 
tuel ,  immediatement  du  a  une  tenfion  con- 
tre  nature  des  organes  eretifes ,  peut  dtre 
detruit  par  l’application  d’un  corps  propre 
a  augmenter  l’ererifme  de  la  maniere  la  plus 
a&ive,  &  eris  mihi  rnagnus  Apollo  ?  Vous 
me  renvoyez,  pour  lafolution  de  cette  diffi¬ 
cult^  ,  au  livre  de  M.  Pomme  ,  que  je  viens 
de  revoir  attentiverrient ,  Sc  Jans  preven¬ 
tion ;  Sc  je  ferois  fort  embarrafle  de  dire  a 
quelle  page  il  entreprend  de  la  refoudre.  Les 
avantages  des  hume&ans  tiedes,  dans  le 
terns  meme  du  paro^yfme ,  y  font  difcutes 
avec  nettete  Sc  precifion.  La  raifon  phy- 
fique  en  eft  claire,  fimple ,  intelligible.  La 
caufe  prochaine  argue  la  tenfion  jmmoderee : 
il  eft  Evident  que  l’indication  la  plus  naturelle 
eft  de  relacher ;  mais  que  l’eau  froide ,  que 
l’eau  glacee  foit  propre  a  la  remplir ,  per- 
mettez-moi  de  vous  dire  hardiment  que 
vous  ne  le  perfuaderez  a  perfonne  ,  Sc  que 
l’obfe,rvation  de  tous  les  fiecles  depofera 
centre  vous.  Quelle  caufe  plus  frequente 
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d’acces  hyfteriques ,  que  la  fuppreflion  des 
menftrues ,  ou  celle  des  lochies  ?  &  quelle 
imprudence  y  donne  lieu  plus  fouvent,  que 
rimmerfion  des  pieds  ou  des  jambes  dans 
l’eau  froide ,  &  quelquefois  bien  moins  en¬ 
core  ?  Je  ne  fqais  comment,  en  pared  cas, 
un  lavement  a  la  glace  ,  ou  une  afperfion 
d’eau  glacee,  feroit  capable  de  retablir  le 
flux  fupprime  ?  Si  la  caufe  pro-cathar&ique 
d’un  mal  en  eft  auffi  le  fpecifique ,  certes 
la  logique  eft  id  en  defaut;  8t  c’eft  a  tort 
qu’elle  profcrit  les  deux  contradidoires. 
L’eau  glacee ,  je  crois ,  &  l’eau  tiede  diffe¬ 
rent  entr’elles;  &  les  qualites  differentes 
n’onf  pas  coutume  de  prpduire  des  effets 
femblables.  Voila  men  objedion  prefque 
en  forme  :  vous  connoiffez,  dites-vous  , 
Monfieur,  les  principes  de  la  methode  que 
vous  employez  ;  ayez  la  generofite  de  m’en 
faire  part ;  diflipez  les  nuages  qui  m’offrent 
un  paradoxe  infoutenable ,  ou  vous  n’ap- 
percevez  qu’une  verite  evidente. 

J’ai  vu  ,  il  y  a  deux  ans ,  a  Lyon ,  deux 
dames  qui  ufoient  de  la  methode  dont  vous 
vous  declarez  le  defenfeur :  elles  m’avoue- 
rent  n’en  avoir  eprouve  aucun  bien ;  mais 
j’ai  ete  temoin  oculaire  de  fes  funeftes  effets 
fur  le  fils  de  M.  Emery,  riche  fabriquant, 
rue  de  la  Comedie  a  Lyon.  Je  fus  a  portee 
dele  voir  fouvent,  etant ,  a  lacampagne, 
chez  un  de  mes  oncles ,  voifin  &  ami  de  la 
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maifon.  Ce  jeune  homme  avoit  eu,  i  Paris*, 
une  attaque  d’apoplexie,  a  laquelleil  avoit 
echappe,  Une  affeftion  fpafmodique ,  due  k 
une  peur  qu’il  eprouva,  pour  avoir  £te  vole 
en  route  ,  fut  traitee  par  les  bains  froids ,  & 
l’application  qu^tidienne  de  quelques  livres 
de  glace  fur  la  tdte  qu’on  avoit  foin  de.  rafer 
bien  exa&ement :  }e  n’y  faifois  que  desvift- 
tes  de  bienfeance  :  on  ne  me  demanda  point 
mon  avis ;  St  je  1’eus  propofe  en  pure  perte, 
parce  que  la  confiance  aveugle  eft  une  bar- 
riere  inacceffible.  Le  malade  devint  para- 
lytique  de  la  moitie  du  corps :  on  infifta  fur 
les  applications  -;  Stilmourut,  au  bout  de 
quelques  mois  ,  perclus  de  tous  fes  mem* 
bres. 

II  eft  certain  que  le  traitement  des  pa- 
roxyfmes  exige  des  fecours  differens  de 
ceux  qui  conviennent  a  la  cure  prophylac- 
tique.  Les  hume&ans  tiedes ,  fous  quelque 
forme  que  ce  foit,  procureront  le  relacbe- 
ment  qui  fait  cefler  l’acces ;  mais  il  faut  en- 
fuite  fortifier  la  fibre,  pour  diminuer  fon 
irritabilite  :  peut-etre  feroit-ce  le  cas  du 
bain  froid ;  mais  les  raifons  que  j’ai  dites  , 
&  le  bon  fucces  de  l’experience  me  feront 
toujours  preferer  le  quinquina,  auquel  ma 
premiere  malade  a  du  fi  certainement  fa  gue- 
tifon,  qu’elle  a  eu  une  attaque,  chaque  fois 
qu’elle  avoit  manque  d’en  faire  ufage.  Ce 
semede  n’agit  pas  avec  moins  d’efficacita 
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fur  les  autres  maladies  intermittentes ,  que 
fur  les  fievres  de  ce  nom :  c’eft  une  raifon  d’a- 
nalogie  pour  l’employer  dans  l’affeftion  la 
plus  fujette  aux  paroxyfmes  multiplies,  Je 
viens  ,  dans  l’inftant  m£me ,  depuis  ma 
Lettre  commencee ,  de  trouver  une  occa- 
lion  favorable  d’en  faire  une  nouvelle 
epreuve.  Ne  trom'ez  pas  mauvais  que 
j’aie  juge  a  propos  de  la  preferer  a  celle  que 
vous  mepropofez  li  obligeamment ,  &  que 
jeferai  volontiers  ,  quand  la  maniere,  dont 
votre  remede  opere  des  merveilles  ,  ne  fera 
plus  une  enigme  pour  moi. 
j’ai  1’honneur  d’etre ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  une  Hemorragie  uterine  ,  accompagnee 
de  convuljions ,  guerie  par  I'eau  froide  ; 
par  M.  Gauthier  ,  maitre  en  chirurgie 
a  Verfailles ,  chirurgien- major  de  la  com- 
pagnie.  de  MM.  les  chevaux-legers  de  la 
garde  ordinaire  du  roi ,  &  chirurgien - 
major  en  chef  des  hotels  de  la  guerre , 
marine  &  affaires  etrangeres. 

Lorfque  la  maifon  du  roi  eut  ordre,  en 
1761  ,  de  retourner  de  Weftphalie  eq 
France ,  elle  campa  entre  le  Rhin  &  Burick  r 
Petite  ville  do  c<?  canton ,  vis-a-vis  VdfeU 
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C’eft-la  oil  je  fus  appelle  pour  fecourir  la 
femme  d’un  vivandier,  qui  fe  mouroit  par 
une  hemorragie  uterine  des  plus  confiddra- 
bles ,  accompagnee  de  fpafme  &  de  mou- 
vemens  convulfifs ;  fuite  des  farigues  que 
nous  avions  eftuyees :  on  avoit  deja  recouru 
aux  legers  cordiaux ;  &  on  alloit  paffer  aux 
plus  forts ,  tels  que  le  lilium  &  autres  , 
lorfque  je  vins  tout  a  propos,  pour  empe- 
cher  de  fe  fervir  de  ces  remedes ,  aux  quels 
je  fubftituai  l’eau  froide  que  j’ai  reconnue 
etre  le  feul  fpecifique  en  pared  cas ;  je  fis ,  en 
confequence ,  envelopper  cette  femme  mou- 
rante,  d’un  drap  trempedans  l’eau  froide: 
quatre  grenadiers,  auffi  humains  que  bra¬ 
ves,  qui  parurenf  en  ce  moment,  m’aide- 
rent  a  cette  operation;  ce  remede  opera 
avec  un  fi  prompt  facets-,  que  l’hemorragie 
fut  d’abord  arretee,  ainfi  que  les  mouve- 
mens  convulfifs;  &,  le  m£me  jour,  cette 
femme  fut  en  etat  d’etre  tranfportee ,  & 
pourfuiyit  fa  route. 

Je  laiffe  aux  antagoniftes  de  la  nouvelle 
methode  d’attaquer  les  fpafmes,  le  foin  da 
reflechir  fur  cette  obfervation. 
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REMARQUES' 

Sur  les  mauvais  Ejfets  de  V Abus  que  Von 
fait  du  Quinquina  dans  It  traitement  des 
fievres  intermittentes  ,  maladit  endimique 
a  Btrre  tn  Provence;  avec  des  obferva- 
tions  fur  une  maladit  epidimique  qui  a 
regne ,  pendant  deux  ans  ,  dans  le  mime 
pays ;  oil  Von  a  joint  une  obfervadon 
particuliere  fur  une  fievre  maligne  de  la 
mime  epidemie ,  accompagnee  des  acci- 
dens  les  plus  ter  rib  Us ,  guerie  par  V  appli¬ 
cation  du  bain  froid  qu'un  accident  pro - 
cura.  *  Par  M.  Go  1  ran  D  ,  chirurgien 
d  Berre  en  Provence. 

Les  fievres  intermittentes ,  qui  font  ende- 
miques  dans  le  pays  oil  j’habite ,  par  les 
infections  que  fourniffent,  dans  Pair  qu’on  y 
refpire,  le  voifinage  d’un  etang  conlidera- 
ble,  8tles  marecages  qui  l’entourent ,  nous 
ont  toujours  paru  nous  preferver  de  certai- 
nes  maladies  plus  facheufes  ( a ) ,  &  des  epi¬ 
demics  qui  paffent  quelquefois  dans  les  vil¬ 
lages  circonvoifins.  L’obfervation  femble  fi 
bien  la-deffus  confirmer  nos  idees ,  que  les 
fievres  intermittentes,  n’ayant  pas  ete  fi 


(a)  Ou  fievres  putrides  &  malignes. 
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hombreufes  que  d’ordinaire,  pendant  leS 
etes  de  1762,  176},  1764,  (par  des 
caufes  dont  la  recherche  ne  doit  point  m’oci 
cuper  ici;  )  nous  n’avons  point  ete  exempts 
d’une  epidemic  qui  a  ravage  certains  quar- 
tiers  de  la  Provence.  Cette  epidemie  a  rd- 
gne  ici,  pendant  environ  deux  ans  ,  &  fem- 
ble  n’avoir  pu  dilparoirre  entierement,  que 
par  le  retourde  nos  fievres  intermittentes  , 
dont  le  nombre  a  ete  fi  grand  ,  pendant  tout 
l’ete.  dernier,  qu’il  y  a  bien  peu  de  nos  ha- 
bitans  qui  n’en  ayent  etd  atteintSi 

Cette  efpece  de  fievre ,  lorfqu’oh  ne  la 
fixe  pas  trop  t6t  par  l’ufage  du  fpecifique 
connu,ou  qu’eile  ne  degenere  pas  par  tout 
autre  mauvais  traitement ,  devroit  dtredonc 
regardee  comme  un  veritable  prefervatifi 
Mais  malheureufement ,  comme  elle  eft  ici 
fort  commune  ,  tout  le  ntonde  Veut  fe  md- 
ler  de  la  guerir ;  &  la  mauvaife  methode 
qu’on  emploie  pour  y  reuffir ,  eft  cauleque 
l’on  voitici  beaucoup  de  gens  pales ,  jaunes , 
b6uffis,cacheft:ique$,obftrues,  hydropiques, 
&c.  Ceux-ci,  loin  de  trouver  dans  le's  fie¬ 
vres  d’acces  un  prelervatif  de  toute  autre  , 
elles  les  precipitent  dans  des  maladies  de 
langueurs  ,  qui ,  quoiqu’eiles  ne  tuent  pas 
d’abord  ,  ne  conduifent  pas  moins  vers  le 
tombeau  ,  par  un  chemin  un  pfeu  plus  long  , 
tous  ceux  qui  font  les  vi&imes  de  leur 
mauvaife  conduite. 
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L’abus  que  Ton  fait  du  quinquina ,  Sc 
1’exces  contraire  ou  tombent  ceux  qui 
veulent  le  profcrire  du  traitement  des  fie- 
Vres  intermittentes  ,  font  les  caufes  de  tous 
ces  defordres  ,  St  de  la  mauvaife  lante  dont 
jouiffent  nombre  de  nos  habitans. 

Les  uns  precipitent  leurs  guerifons  ,  en 
fe  livrant  trop  t&t  a  l’ufage  du  quinquina 
fans  taire  prdcdder  les  preparations  necef- 
faires  ;  ils  ne  fe  purgent  qu’imparfaitement , 
ou  ils  ne  le  font  pas  du  tout ;  St  le  quin¬ 
quina  qu’ils  prennent  d’abord ,  a  grande 
dofe  ,  ne  fqauroit  operer  une  guerifon  du¬ 
rable.  Cette  admirable  ecorcefixe  d’abord  , 
a  la  verite  ,  les  acc£s  de  fievre  ;  mais  elle 
ne  les  arrdte  que  pour  un  terns  :  elle  ne 
fait  qu’affoupir  la  matiere  febrile ,  fans  l’ex- 
pulfer  ;  les  malades  n’eprouvent  qu’un  fou- 
lagement  paffager  :  la  matiere  febrile  fe  re¬ 
met  facilement  en  jeu  ,  d£s  que  l’aftion 
du  quinquina  ceffe;  la  fievre  revient  par 
le  moindre  ecart  dans  le  regime  ,  St  les 
malades  recommencent  a  nouveaux  frais 
l’ufage  de  la  poudre  fpecifique  ;  ou ,  ce  qui 
n’eft  pas  moins  ordinaire  ,  il  arrive  que  ceux 
qui  abufent  ainfi  de  ce  remede  qui  merite  tant 
d’dloges  en  medecine,  entre  les  mains  de 
ceux  qui  fqavent  s’en  fervir;  il  arrive, dis-je, 
qu’il  refte  aux  malades  ,  apres  leurs  gue¬ 
rifons  apparentes ,  une  fievre  lente  qui  les 
mine  fans  ceffe  :  les  digeftions  fe  vicient ; 
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le  chyle  quien  refulte  n’a  plus  les  quallt^ 
requifes  pour  reparer  les  pertes  du  corps  ; 
la  tranfpiration  &  quelquefois  les  fueurs 
font  abonclantes  ,  fur-tout  pendant  la  nuit  ; 
la  partie  la  plus  fine  des  humeurs  fe  dif- 
fipe  :  la  lymphe  &  le  fang  s’epaiffiffent  , 
ou  fe  decompofent  ;  la  circulation  fe  ra- 
lentit  ou  fe  precipite  :  de-la  nailfent  les 
ftafes,  les  embarras  ou  la  cachexie  ,  les 
obftruftions  ,  les  hydropifies  ,  le  ma- 
rafme,  &c. 

Les  autres ,  ceux  qui ,  par  un  exces  con- 
traire  ,  profcrivent  de  leurs  traitemens 
cette  ecorce  precieufe  ( a )  ,  s’expofent  en¬ 
core  a  de  plus  grands  dangers ,  en  fe  li- 
vrant ,  avec  plus  de  confiance  ,  aux  re- 
medes  des  charlatans  &  des  bonnes  fem¬ 
mes  ,  ou  en  mangeant  fans  referve  tout  ce 
que  le  gout  le  plus  deprave  peut  leur  faire 
defirer. 

II  n’en  eft  pas  de  mdme  de  ceux  qui  ,  en 
ne  voulant  pas  fe  foumettre  a  l’ulage  du 
quinquina  ,  ne  font  pas  au  inoins  d’autres 
remedes  ,  qui  s’en  tiennent  au  feul  re¬ 
gime  :  j’en  ai  vu  parmi  ceux-ci ,  guerir  par 
la  feule  depuration  des  humeurs ,  qui  fe 
fait  pendant  la  fievre.  Mais  comme  les 
efforts  de-la  nature  ne  font  pas  touj ours 
fuffifans  pour  fe  debarrafler  de  la  matiere 
(a)  Dans  le  prejuge  oil  ils  font  que  le  quinquina 
aft'oiblit  l’eftomac. 

morbifique  , 
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Snorbifique,  &  qu’on  en  avu  ,  parmi.ceux 
qui  fuivent  cette  route  ,  tomber  dans  de 
grands  inconveniens.  Ce  lnoyen  de  guerir 
n’eft  point  A  confeiller.  .  •  f> 

II  eft  une  methode  fufe  ,  Ample ,  Sc  q.ui 
manque  bien  rarement  ;i  c’eft  de  commeii- 
cer  par  faire  une  ou  deux  faignees ,  felon 
1’age  ,  les  forces  ,  le  temperament  du  ma- 
lade ,  la  faifon  ,  Sc  tant  d’autres  circon- 
fiances;  car  l’application  de  ce  remede  n’eft 
pas  toujours  neceflaire  dans  cette  maladie-, 
comme  fe  1’imaginent  ceux  qui  font  la  me- 
decine  comme  .un  art  mechanique  ,  Sc  qui 
penfent  que  pour  former  un:  tel  ouvrage  , 
il  faut  toujours  ,  8c  de  neceflite  ,  appliquer 
telle  piece  avant  telle  autre.  On  doit  en« 
fuite  infifter  fur  l’ufage  des  evacuans  i  St 
c’eft  de  ces  derniers  qu’on  doit  attendre 
la  folidite  de  la  cure  :  on  les  choifit  parmi 
la  clafle  des  vomitifs  Sc  des  cathartiques  , 
felon  les  circonftances.  II  eft  rare  qu’uq 
feul  fuffife  ;  il  n’eft  jamais  indifferent  de 
les  poufler  plus  loin  :  c’eft  au  praticierj 
eclaire,  de  les  continuer  jufqu’a  ce  qu’on 
ait  obtenu  des;  evacuations  completes  de 
la  matiere  febrile.  On  peut  donner  apres  , 
en  toute  furete  ,  lefpecifique;  Sc  alors  une 
plus  petite  dofe  qu’on  ne  penfe  fuftit  pour 
terminer  la  guerifon  des  fieyresintermitten- 
tes.  Plufieurs  grands  praticiens ,  Sc  les  plus 
Tome  XXK  Y 
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fideles  obfervateurs  ,  (a)  ont  ddja  fait  la 
mime  remarque.  On  fe  trouve  toujourS 
bien  de  faire  ufer  aux  malades  ,  pendant 
tout  le  cours  du  traitement  ,  d’une  tifane 
ddlayante  ,  rafrakhifl'ante ,  prife  abondam- 
ment.  La  limonade  ,  par  exemple  ,  me- 
rite  la  preference,  lorfque  rienne  la  contre- 
indique. 

Onne  defapprouve  point,  qu’apr^s  avoir 
mdme  fixe  les  acc£s  de  fievre  ,  on  prenne, 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  une  prife  de 
Quinquina  tous  les  matins.  Cette  pratique 
peut  etre  utile  dans  beaucoup  de  cas;  mais 
je  ne  puis  m’empdcher  de  m’elever  con- 
tre  ceux  qui  en  recommandent  l’ufage  pen¬ 
dant  plufieurs  jours ,  plufieurs  femaines  , 
&  mdme  plufieurs  mois  ,  jufqu’a  la  dole  de 
deux  ,  trois ,  quatre  prifes  par  jour.  Ceux 
qui  connoififent  les  grandes  vertus  du  quin¬ 
quina  ,  n’ignorent  point  combien  il  peut  de- 
venir  pernicieux  ,  lorfqu’on  en  prend  trop 
long-tems ,  &  en  trop  grande  quantite.  Je 
COnnois  nombre  de  perfonnesqui  prennent 
du  quinquina  depuis  trois  ,  quatre  ,  fix 
mois  ,  un  an  ,  qui  n’eprouvent  que  des 
foulagemens  fort  courts  :  ils  portent  deja 
un  teint  jaune  ,  pale  ;  leurs  bas-ventres 

(a)  Voyez  le  Precis  de  la  Medecine  pratique  par 
Mt  Lieutaud ,  art.  de  la  Fievre  intermit- 
TENTE  EN  GENJ&RAL  ,  pag.  55. 
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Cotnmeneent  a  durcir ;  &  il  eft  a  prefumer 
qu’ils  n’obtiendro.nt  jamais  de  ce  rOmede 
une  guerifon  radicale,;&  qu’ils  fubiriont  le 
fort  de.ceux  qui  ,  pour  s’opiniatrer  a  pren¬ 
dre  trop' long- terns1  de  cette.  ecorce  ,  nieir- 
rentobftrues  ou  hydropiques ,  apr.es -avoir 
traine,  pendant  longrtems,  des  jours  trifles-. 
&  languiffans. 

Ainfl  ,  lorfqu’uner  pnee  ,  une  once  Sc. 
demie deux  onces  tout  au  plus  de  ce  re- 
rnede  n’ont  pas  termine  pour  to u jours  la 
curation  des  fie  vres,  int,ermittentes: ,  on  doit 
en  cefler  l’ufage,:St  chercher  des'reflbur- 
ces  plus-  effkaces .  dans  les  purgatifs  reife" 
res  ,  jes  diuretiques-,  les  aperitifs  ;  choifir , 
par  mi  cesdernieresclaffes ,  c.eux  qui  n’e- 
chauffent;pas  trop  ;  les  temperans ,  les-dd- 
4yans  ,  les,  rafralchiffans ,  les  depurans  , 
les  amers ,,  tous  ceux>,  en  un  mot ,  dont  on 
fe;  fervoit  avecfuccfb-,  avant  la  decouverte 
du. quinquina.  Mais  tous;  ces  remedes,  .quoi- 
que-  bien  indiques  ,  font  fouvent  infruc- 
tueux-,  s’ils  ne  font  fecondesi  des  grands 
fecours’  que  l’on  tire,  d’un  regime  conve- 
nable .  a  l’etat  du.malade  ,  felon  les/circon- 
ftances  >  ;danst  le  ddtail.  defqfielles; les,  bor- 
nes  des  obfervations  ne  permettent  pas  dlen- 
tter.  Le  changement-d4ir  enfin  ,  :eft;  quel- 
quefois  le  feul  viftorieux pour  tirer  des 
bras  de  la  mort-,  ceux  que  la  mauvaife 
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conduite  &  Tabus  du  quinquina  ont  deja 
plonge  dans  les  maladies  de  langueur. 

Je  ne  diffimulerai  point  que  des  mala- 
des  >  qui  ont  ete  traites  par  la  methode  que 
j’ai  prefcrite  ci-deflus ,  n’ont  pas  etetout-ci- 
fait  exempts  de  rdcidive,  parce  que  la 
caufe  qui  leur  avoit  procure  les  fievres  , 
exifte  dans  l’air ,  jufqu’a  ce  que  nos  mare- 
cages  inondes  au  commencement  de  l’hy- 
ver  par  des  eaux  fraiches  &  nouvelles  , 
cedent  de  nous  donner  des  exhalaifons  pu- 
trides ,  acres  ,  falines.  Gette  caufe  aidee  de 
l’intempdfance ,  peut  les  reproduce  ,  tariff 
qu’elle  exifte,  lorlque  les  convalefcens  s’y 
ex  potent  un  peu  tfop  :  cecasde  rechute  eft 
cependant  rare  ,  lorlque  les  malades  ont 
ete  bien  gudris  ;  &  lorfqu’il  arrive  ,  il  eft 
facile  d’y  remedier  ,  fans  iexpofer  ceux  qui 
ont  fait  cette  fautede  regime,  aux  maladies 
de  langueur ,  oil  jette  la  fievre  iritermit- 
tente  ,  abandonnee  a  elle-mdme  ,  ou  de- 
generee  par  un  rrtarivais  traitement.  C’eft 
ce  que  nous  tacherons  de  moritrer-  dans  les 
fuites.  Ce  que  nous  aurions  atftuellement 
encore  a  dire  fur  les  fievres  d’accds  ,  ne 
peut  trouver  place  que  dans  un  Traite  par- 
ticulieri-' ' 

La  maladie  epidemique  ,  qui  a  regne 
ici ,  pendant  les  deux  ou  trois  annees ,  pen¬ 
dant  lefquelles  nous  n’avons  pas  eu  beau- 
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coup  de  fievres  intermitrentes ,  etoit  une 
fievre  putride  -  vermineufe  qui  portoitfou- 
vent  avec  el  e  un  cara&ere  de  malignite. 
Elle  s’annonqoit  par  I’accablement  de  tout 
le  corps,  par  des  friffons  ;  par  des  maux 
de  tete  ,  d’eftomac  ,  par  le  degout  ,  par 
des  envies  de  vomir  ;  quelquefois  par  deux, 
trois  acces  de  fievre  intermittente :  j’ai  ete 
un  de  ceux  chez  qui  elle  s’eft  declaree  ainfi. 
L’infomnie  ,  le  delire  ,  l’affoupiflement ,  le 
meteorjfme  ,  la  conftipation  que  1’onaVoit  , 
dans  certains  cas,  bien  de  la  peine  a  vain- 
cre  ,  etoient  les  accidens  ordinaires  que 
nous  avions  a  combattre  ,  &  le  plus  a  re* 
.douter.  Elle  fe  terminoit  quelquefois  le 
quatorzieme  ,  mais  plus  ordinairement  le 
dixfeptieme  ,  le  vingt-unieme  ,  le  trente- 
unieme  ;  enfin  nous  en  avons  vu  qui  fe 
font  prolongees  jufqu’au  cinquantieme  jour. 
J’aurois  pu  rappotter  un  exemple  de  ces 
dernieres, ,  qui  m’auroit  fouini  le  fujet 
d’une  obfervation  bien  intereffante ,  fi  l?e- 
pidemie  ,  qui  ne  m’epargna  point ,  ne  m’eut 
fait  craindre,  dans  ce  meme  terns ,  beau- 
coup,  pour  raes  jours. 

La  crife  la  plus  ordinaire  par  laquellela 
nature  fe  debarraffoit  le  plus  avantageufe- 
ment  de  la  matiere  morbifique  qui  la  fo- 
mentoit ,  etoient  des  dejeftions  fereufes  , 
jaunatres ,  bilieufes,  vermineufes  ,  extreme-* 
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ment  fetides,;  elles  dtoient  fi  abondanteg 
dans  certains  fujets  ,  qu?elles  alloient  juf- 
cju’i  l’dtonnement.  Tous  ceux,  au  contraire* 
chez  lefquels  le  cours  de  ventre  ne  fe  de- 
xlaroit  pas  naturellement ,  ou  auxquels  on 
ne  pouvoit  pas  le  procurer  par  les  fecours 
de  i’art ,  etoient  expofes  aux  plus  grands 
dangers.  Ceux  enfin  chez  lefquels  le  cours 
de  -ventre  s’arrdtoit  ,  apres  s’dtre  declare 
par  quelque  ecart  dans  le  regime ,  ou  par 
.quelqu’autre  caufe,  etoient  enleves  par  la 
mort  la  plus  prompte.  Les  urines  depo- 
foient  quelquefois  fur  le  declin  de  la  ma- 
ladie.  Les  fueurs  etoient  rarement  critiques. 
La  plupart  des  malades  reftoient  fourds , 
imbecilles ,  flupefaits  fur  le  declin  de  la  ma- 
ladie  ,  &  meme  jufques  fur  la  fin  de  la  con- 
valefcence.  J’ai  vu  une  femme  qui  refta 
folle  pendant  plus  de‘  deux  mors  apres  : 
l’egarement  de  fon  efprit  la  portoit  a  dire 
mille  chofes  ridicules  &  extravagantes  ; 
lorfque  je  m’approchois  d’elle,  pour  panfer 
fes  veficatoires ,  elle  me  difoit  qu’elle  n?a- 
voit  jamais  ete  malade ,  qu’elle  n’avoit  point 
de  mal  aux  jambes  y  &t  que  je  n’avois  qu’a 
fortir  de  fa  maifon ;  aufii  la  negligence  que 
nous  mimes  dans  les  panfemens  de  fes  vefi¬ 
catoires  les  fit  degenerer  en  ulceres  calleux 
que  nous  eumes  bien  de  la  peine  a  guerir  s 
lorfqu’elle  eut ,  dans  les  Antes,  repris  1’ufage 
de  tous  fes  fens. 
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.  La  faignde  ,  dans  notre  epidemie ,  ne 
nous  a  pas  paru  dtre  d’un  grand  fecours; 
auffi  ne  la  plaqoit-on  que  lorfque-quelque 
cas  particulier  la  rendoit  indifgenfable  :  les 
emetiques ,  au  contraire ,  nous  offroient  de 
plus  grandes  rcffources.  Le  tartre  ftibie  en 
lavage,  ou  fipdcacuanha ,  felon  les  cir- 
conftances,  donnes  les  premiers  jours  de  la 
maladie  ,  procuroient  des  evacuations  qui 
nous  ont  toujours  paru  fort  avantageufes ; 
&c  nous  avons  conftammertt  obferve  que  la 
maladie,  dans  les  cas,  ou  il  n’etoit  pas  permis 
d’en  ufer ,  etoit  plus  longue  &  plus  ora- 
geufe.  Les  cathartiques  repetes  fouvent 
dans  le  courant  de  la  maladie,  fans  faire 
attention  fi  la  matiere.  etoit  cuite  ou  crue  , 
nous  ont  paru  indifpenfables.  Le  fene,,la 
rhubarbe ,  les  fels  neutres ,  la  manne  font 
ceux  dont  nous  avons  le  plus  dprouve  l’effi- 
cacite  :  les  tamarins,  la  caffe,  lorfque  la 
chaleur  etoit  forte ,  ou  que  l’irritation  des 
premieres  voies  ne  nous  permettoit  pas  de 
nous  fervir  des  premiers  ,  nous  ont  etd  fort 
utiles;  les  contre-vers ,  donnds  feuls ,  le 
foir  de  la  veille  d’un  purgatif,  ou  affocies 
a  ces  derniers,  produifoient  des  bons'effets ; 
le  femen  -  contra ,  les  fleurs  de  pdcher  ,  la 
coralline ,  l’eau  de  mercure  font  ceux  dont 
nous  nous  fommes  fervis  avec  le  plus  de 
lucc£s;  les  boiffons  delayantes,  adoucif- 
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/antes',  teifes  que  Teau  pure,  l’eau  d’orge , 
l’eau  de  riz,  l’eau  de  poulet,  prifes  abon- 
damment  pendant  le  courant  de  la  maladie, 
nous  ont  paru  d’une  neceffite  abfolue ;  les 
lavemens  toujours  neceffatres ;  le  kermis 
mineral ,  donne  de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  a  la  dofe  d’un  grain,  lorfque  la 
lenteur  du  pouls ,  Taffoupiffement  &  d’au- 
tres  fignes  nous  faifoient  craindfe  Tdpaiffiffe- 
liient  du  fang,  nous  a  produit  des  effets 
merveilteux  ;  Tapplication  des  veficatoires , 
des  fang-fues  ,  felon  Texigence  des  cas  , 
offrent  des  reffources  que  nous  n’avons  ja¬ 
mais  rejettees.  Nous  nous  fommes  enfin 
fervis  des  cordiaux  ,  lorfque  la  foibleffe  nous 
y  forqoit.  Mais  n’eft-ce  pas  encore  ici  en 
medecine  ,  fi  j’ofe  le  dire ,  des  remedes 
dont  on  abufe  un  peu  trop  ?  II  ne  faut  pas 
dtre  bien  vetfe  dans  l’art  de  guerir,  pour 
fentir  que  les  differentes  confeftions ,  le 
lilium,  les  efprits,  les  poudres,  les  fels  vo- 
latils  des  animaux ,  dont  on  ufe  fi  fre- 
quemment ,  font  des  remedes  extremement 
echauffans  &  incendiaires  qui  produifent 
dans  notre  corps  des  effets  pernicieux ,  & 
mdme  funeftes,'fi  on  les  donne  a  haute  dofe  : 
onprive  ainft,  par  une  pratique  meurtriere  * 
ceux  qui  font  les  vi&imes  de  Tabus  qu’on  en 
fait ,  des  fecours  &  des  bons  effets  que  ces 
fn&nes  remedes  peuvent  produire ,  donnes 
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avec  beaucoup  de  dircernement  &  de  mo¬ 
deration. 

Parmi  les  obfervations  particulieres  qu’au- 
roit  pu  me  fournir  notre  epidemie,  je  me 
borne  a  celle  quime  paroit  la  plus  digne  de 
l’attention  des  praticiens. 

Le  nomme  Dominique ,  laboureur ,  age 
de  quarante-deux  ans ,  d’un  temperament 
bilieux  ,  refident  a  la  campagne  ,  a  une 
derni  -lieue  d’ici,  ayant  ete  attaque,  le  12 
Septembre  1764,  de  la  maladie  regnante  , 
garda  fon  mal  juiqu’a  ce  qu’il  fe  vtt  dans  un 
danger  preffant ,  comme  font  la  plupart  des 
payfans  qui  n’appellent  bicn  fouvent  du 
fecours ,  que  lorfqu’il  n’eft  plus  terns  de 
temedier  aux  defordres  qu’ont  deja  produit 
les  maux  dont  ils  font  atteints.  On  ne  rn’ap- 
pella  que  le  cinquieme  ou  le  fixieme  de  la 
inaladie.  Je  trouvai  le  malade  dans  un  grand 
accablement ;  il  avoit  la  tdte  douloureufe  , 
pefante  ;  les  yeux  rouges  ,  qu’il  n’ouvroit 
qu’avec  une  certaine  peine ;  &  il  etoit  beau- 
coup  enclin  a  un  fommeil  que  les  rdves 
defagreables  ,  &  un  froid  qu’il  reffentoit 
dans  l’interieur  du  corps ,  interrompoient 
fouvent.  Il  avoit  la  bouche  pateufe ,  amere; 
la  langue  chargee  d’un  limon  hlanc  qui  com- 
rtienqoit  a  jaunir :  il  eprouvoit,-  depths  Pin— 
yafion  de  la  maladie ,  des  anxietes ,  des 
litaux  de  coeur  accompagnes  de  friffons  : 
lfH  chaleur  exterieure  etoit  pourtant  aflez 
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forte,  fnais  acre,  &  la  peau  fEche;  le  bas« 
ventre ,  dans  un  Etat  aflez  naturel ;  la  fiEvre 
ne  repondant  gueres  k  la  violence  des  fymp- 
tomes. 

Quoique  le  terns  de  placer  la  faignee  a 
propos,  fut  pafle,  j'e  me  crus  cependant  en¬ 
core  obligE  d’y  recourir ,  pour  m’oppofer  a 
l’engorgement  de  la  tdte,  &  au  delire  qui 
m’etoit  annonce  par  des  fignes  qui  ne  trom- 
pent  pas  fouvent;  mais  la  fyncope  ,  qui 
fuivit  de  pres  Touverture  de  la  veine ,  ne 
me  permit  pas  de  la  continuer  ,  quoique 
mon  intention  ne  fut  pas  de  la  faire  bien 
copieufe,deja  averti  par  l’EpidEmie,que  l’effu- 
fion  du  fang  etoit  rarement  avantageufe.  La 
purgation  me  paroiflbit  d’une  neceflite  plus 
indifpenfable,  par  les  fignes  que'j’avois  de 
l’abondance  des  fucs  vicies,contenus  dans  les 
premieres  voies ,  &  de  leur  paflage  dans  le 
fang ,  dont  les  friflfons  que  le  malade  eprou- 
voit  fi  fouvent,  etoient  vraifemblablement 
l’effet.  Cela  prouve  bien  combien  il  eft 
important  de  ne  point  negliger  la  purgation 
dans  le  commencement  des  fievres  putrides  , 
ou  caufees  par  la  depravation  des  humeurs  : 
on  expulfe ,  par  fon  fecours,  tout-a-la-fois 
beaucoup  de  la  matiere  morbifique  ,  &  on 
empdche  qu’elle  pafle  en  fi  grande  quantitd 
des  premieres  voies  dans  les  fecondes  : 
outre  les  Evacuations  qu’elle  procure ,  elle 
difpofe  tbutes  les  voies  dont  la  nature  peut 
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fe  fervir  pour  la  depuration  du.fang.  « II  ne 
»  faut  pas  attendre  la  co&ion",  dit  un  des 
qplus  grands  praticiens  (a)  :  »  ceux  qui  en 
»  ufent  autrement ,  voient  miferablemerit 
»  perir  leurs  malades  par  des  inflammations 
»  des  :vifceres,  malgre  les  faignqes ;  ni  fe 
»  faiffer  ebranler  par  'l’autorite  d’Hippocrate 
»  qui' dit  qu’il  fautpurger  les  matieres  cuites , 
-»  &  non  les  crues ,  a  moins  qu’elles  n’en- 
» trent  en  turgefcence ;  ce  qui  arrive  rare- 
»  ment ;  car  Fobfervation  journaliere  nous 
»  prouve  que  la  matiere  morbifique  eft  fou- 
»vent  en  turgefcence  dans  les  fievres  pu- 
» trides ;  6c  d’ailleurs  nous  gueriflbns  par 
■w  notre  methode ,  un  plus  grand  notnbre  de 
»  malades.  »  Je  me  determinai  done  a  pur¬ 
ser  mon  malade  le  lendemain  matin  ;  en 
confequence ,  apres  l’avoir  mis  a  l’ufage 
d’une  tifane  appropriee ,  ordonne  un  lave¬ 
ment  6c  une  potion  contre  les  vers  pour  le 
foir ,  je  recommandai  aux  parens  de  venir , 
le  lendemain  de  grand  matin ,  m’informer  de 
1’etat  ou  fe -trouveroit  le  malade  ,  afin  que 
je  pus  lui  ordonner  les  remedes  neceffaires  a 
fa  guerifon.  On  me  repondit  qu’oui ;  mais  on 
n’en  fit  rien.  J’attendis  inutilement  tout  le 
jour.  Ce  ne  fut  que  dans  la  ouit,  qu’on 
vint  me  dire  de  venir  tout  de  fuite  ;  que  le 
inalade  s’en  alloit  mourir,  6c  que  peut-etre 
(a)  M,  Fifas,  Traitc  des  Fievres  ,  chap,  v, 
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je  le  trouverois  mort.  Dans  de  fi  trifles  cor£ 
jon&ures ,  je  me  munis  d’une  potion  cor- 
dia'le,  &  je  partis.  Arrive  a  la  campagne  , 
on  me  dit  que  le  malade  alloit  un  peu  mieux : 
je  leur  detnandai  ce  qui  les  avoit  done  fi 
alarmes.  Ils  me  repondirenj:  que  le  malade 
avoit  eu  ,  pendant  la  nuit,  un  grand  de-. 
lire  fuiyi  de  defaillance  qui  le  laiffoit,  pen¬ 
dant  plufieurs  momens ,  fans  donner  figne 
de  vie.  Je  le  trouvai,  a  la  verite,  daps  une 
grande  foiblefle ,  &  l’imagination  beaucoup 
troublee.  Je  lui  fis  donner  un  peu  de  potion 
cordiale  :  il  reprit  des  forces ;  &  des  qu’il 
me  parut  en  etat  de  fupporter  la  purga> 
lion ,  je  retournai  promptement  a  Berre , 
pour  la  lui  faire  preparer.  Ce  jour-ci,-  la 
femme  du  malade  fut  plus  obeillante ;  elle 
envoya  prendre  le  purgatif;  mais  mon  or- 
donnance  ne  fut  pas ,  pour  cela ,  mieux  exer 
cutee.  Elle.  ne  fit  point  prendre  la  potion  a 
fonmari,  parce  que,  me  dit- elle  enfuite, 
une  de  fes  voifines  lui  avoit  dit  que  tout  ce 
que  donnoient  les  apothicaires,  empoifon- 
noit.  C’eft  ainfi  que  les  prejuges ,  qu’en- 
fante  la  plus  crafle  ignorance ,  deviennent 
une  des  grandes  caul'es  de.  la  depopulation 
dans  les  campagnes  ,  &  nous  privent  de 
cette  partie  du  peuple  fi  precieufe  a  l’Etat. 
L’auteur  (<z)  de  1  'Avis  au  Peuple  eft  d’aur 

(a)  M.  Tiffot,  Traiti  des  Maladies  les  plus? 
frequences. 
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tant  plus  louable,  que  le  principal  objet  de 
fon  ouvrage  eft  de  s’oppofer  aux  progres 
qu’elle  fait  tous  les  jours.  Mais ,  comme 
les  prejuges  qu’il  vein  detruire ,  exiftent  dans 
des  tdtes  auxquelles  il  eft  difficile  de  faire 
entendre  les  bonnes  raifons ,  &  qui ,  pour 
la  plupart ,  ne  liront  point  fon  Livre ,  il  y  a 
beaiicoup  a  dourer  de  fon  fucc£s.  Il  fau- 
droit ,  ce  me  femble ,  pour  parvenir  a  les 
detruire  d’une  maniere  plus  sure ,  que  tous 
ceux  qui  fe  melent  de  l’art  de  guerir,  fuflent 
animes  du  bien  de Thumanite ,  &  qu’ils  s’at- 
tachaffent  tous  en  particulier,  a  les  com- 
battre,  loin  de  les  refpefter,  comme  font 
ceux  qui,  en  voyant  des  malades  ,  ont  des 
vues  que  je  rougirois  pour  eux  d’approfon" 
dir.  11  feroit  pourtant  d’autant  plus  impor« 
tant  d’obvier  a  cette  caufe  de  la  depopula¬ 
tion  ,  qu’elle  fubfifte  encore  ft  fort  dans  les 
campagnes  des  provinces ,  qu’on  commence 
aie  reffentir  par-tout  de  la  rarete  des  culti- 
vateurs. 

Le  lendemain  matin, neuviemeoudixieme 
de  la  maladie  ,  je  fis  prendre  moi-meme  la 
potion  purgative  au  malade  ,  ( crainte 
qu’on  ne  trouvat  quelque  autre  raifon  de 
Peri  difpenfer ;  )  rriais  la  matiere  etoit  alors 
deveriue  tenace  :  elle  avoit  deja  paffe  ea 
grande  quantity  dans  le  fang.  Ce  premier 
purgatif  ne  produifit  pas  de  grandes  eva- 
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le  courant  de  la  maladie  ,  lorfque  l’etat  du 
malade  le  permettoit ,  eurent  encore  moins 
d’effet.  Les  fymptomes  de  la  maladie  der 
vinrent  auffi  plus  violens  ;  les  redouble¬ 
mens,  qui  allerent  en  augmentant,  obfer- 
voient  altez  l’ordre  de  la  fievre  tierce  in- 
termittente^c’eft-a-dire  qqe  le  troifieme 
acc&s  repondoit  au  premier  ,  &t  le  qpa- 
trieme  au„  fecond  ,  &  ainli.de  fuite.  Ce 
malade ,.  dont'  la  grande  foiblefife  m’avoit 
obligd.de  recourir  aux  cordiaux,  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  devint: enfuite 
fi  fort.  Si  li  furieux  dans  Con  delire  ,.  qu’il-, 
caffoit.  tous  les  liens  dont,  on  le  ,fer- 
voit  pour  1’attacher.  L’etat  du  pouls  l’af- 
faiffement  de  tout  le  corps  ,  ralToupilTe- - 
ment  ou  il.  tomboit  dans  la  remiffion  de  las 
fievre  ,  me.  rendoient  .fufp.eft  la-  faigrtee  &£ 
les  narcotiques  :  pour  calmer  le  delire- qu’ilsi 
ont  rendu  ,  dans  certains  cas ,  plus  furieux ,, , 
je  me  cpntentois  de  prefcrire  a  mon  ma¬ 
lade  de  ces  remedes  ,  qui ,  s’ils  ne  procu- 
rent  point  du  foulagement ,  ne  fqau/oient 
au  moins  nuire  ,  fonde.  fur  les  obfervations 
&  fur  les  ecrits  des  plus  grands  maitres  , 
qui  nous  apprennent  a  ne  point  tit  re-  au> 
moins  meurtriers  ,  dans  le  cas  ou  nous  ne 
ppuvons  oppofer  des  remedes  efficaces, as 
la  violence  de  la  maladiei  Enfin  pour  nc 
point,  dtre  prolixe  ,  le  redoublement  du 
premier;  Odobre,vingtiemeou  vingt-unieme 
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de  la  maladie  ,  fut  accompagne  de  tant  dp 
fymptomes  de  mauvais  augure  ,  que  je 
crus  que  la  mort  alloit  bientot  enlever  no- 
tre  malade.  II  avoit  tous  les  tnembres  en 
convulfion  ,  les  yeux  hagards  ,  dont  la 
cornde  tranfparente  commenqoit  a  s’obf- 
curcir ,  les  gencives  feches  ,  les  dents  ari- 
des  ,  les  mufcles  maffeter  &  les  crota- 
phites  dans  une  fi  forte  contra&ion  ,  qu’il , 
n’dtoit  plus  poffible  de  lui  faire  avaler  au- 
cun  liquide  :  quelquefois  ces  derniers  en- 
troient  auffi  en  convulfion  ,  &  alors  le 
malade  eprouvoit  des  grincemens  de  dents; 
quelquefois  auffi  il  biilloit ,  &.ilpouffoit  , 
dans  ces  momens  ,  une  voix  fi  tremblante, 
qu’on  l’eut  plutot  prife  pour  les  hurletnens 
d’un  chien ,  que  pour  une  voix  humaine^ 
Il  faifoit  des  mouvemens  des  mains  comme 
s’il  eut  voulu  faifir  quelque  chofe  :  il  avoit 
la  refpiration  difficile  ,  le  ventre  toujours 
ferre  &  mdteorife  ,  lepouls  tendu, inter¬ 
mittent  ,  avec  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons.  Ce  terrible  redouble  ment  ne  fut 
pourtantpas  le  dernier.  Je  trouvai ,  le  lenr 
demain  matin  ,  le  malade  comme  .  dans  un 
efpece  de  relachement.  Dans  ces  circonf- 
tances  ,  je  crus  devoir  hazar,der  encore' un 
purgatif;  (car  il  falloit  qu’il  evacuat ,  ou 
qu’il  mourut.  )  En  confequence  ,  je  lui.  fis 
preparer  quatre  onces  de  manne  ,  &  trois 
grains  de  kermcs  pour  deux  dofes ;  lapre- 
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miere  ne  produifit  point  d’evacuation  ;  la 
feconcle ,  qu’on  donna  trois  heures  aprds, 
ne  produifit  rien  non  plus.  Sur  les  deux 
heures  apr£s  midi  ,  on  vint  lri’avertir  que  ' 
le  malade  etoit  encore  dans  le  meme  etat 
que  le  loir  d’auparavant.  Je  priai,  avant  que 
de  partir ,  un  medecin  qui  a  vu  ,  dans  notre 
epidemie  ,  nombr'e  de  malades  avec  le  plus 
grand  fucces ,  de  vouloir  bien  m’accom- 
pagner  ,  fans  l’avis  des  parens  qui  n’a- 
voient  jamais  voulu  appeller  perfonne,mal- 
gre  mes  inftances.  Nous  trouvames  le  ma¬ 
lade  dans  un  fommeil  fi  profdnd  ,  qu’il  ap- 
prochoit  du  lethargique.  M.  le  Medecin  qui 
ne  porta  pas  fur  fon  etat  un  meilleur  pro- 
noftic  que  celui  que  j’avois  porte  la  veille, 
fut  d’avis  de  lui  appliquer  ,  pour  la  der- 
niere  reffource ,  des  veficatoires  aux  jam- 
bes.  Bien  des  raifons  ,  dont  le  detail  feroit 
trop  long  ,  m’avoit  empeche  jufqu’alors 
l’applicarion  de  ce  remede.  Je  priai  done 
M.  le  Medecin  de  m’envoyer  les  vefica¬ 
toires  dds  qu’il  feroit  de  retour  a  Berre  : 
en  attendant  qu’ils  arrivaffent,  je  fus  me 
promener  a  une  campagne  voifine ;  &  ce 
fut  alors  qu’arriverent  les  plus  grandes  ca- 
taftrophes.  Le  malade  paffa  encore  de  fon 
affoupitfement  lethargique  dans  le  delire  le 
plus  Furieux  ;  il  voulut  fe  lever :  les  deux 
femmes  qu’il  y  avoit  alors  feulement  dans 
la  maifon ,  ne  purent  lui  oppofer  de  la  re- 
fiftance ; 
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jLftance  ;  elles  prirent  Pepouvante  ;  elles 
ftmirent  de  Pappartement  fk  fermerent  la 
porte  apres  elles.  Le  phrenetique  fe  trou- 
vant  feul  dins  la  charribre  ,  &  ne  pouvant 
fortir  par  la  porte  ,  ouvre  la  fenetre ,  8c 
fauteen  bas  fans  fe  faire  aucun  mai.  De-1& 
il  vient  au'  bord  d’une  petite  riviere  que 
nous  appellons  V Arc  ,  &c  qui  pafle  environ 
cent  pas  loin  de  la  rnaifon  de  campagne  ; 
il  faute  dans  un  trou  ou  il  pouvoit  avoir 
de  l’eau  jufquespar-deflus  les  epaules ,  ou 
il  fe  baigna  environ  un  quart  d’heure ,  fans 
fe  noyer  :  il  s’en  fut  enfuite  a  travers 
champs. 

Les  deux  femmes  qui  Pavoient  enferme 
dans  la  chainbre,  n’entendant  plus  de  bruit 
quelques  momens  apres ,  ouvrirent  la  porte 
pour  voir  ce  que  faifoit  le  malade  :  elles  le 
chercherent  dans  lelit ,  fousle  lit ,  dans  tous 
lesendroits  de  l’appartement,  mais  fort  inu- 
tilement. Quelle  trifle  avanturepourcespau- 
vres  femmes  !  Elles  firent  retentir  de  leurs 
cris  tous  les  champs  voifins.  L’une  des 
deux  vient  route  eploree  a  la  rnaifon  oil  j’e- 
tois  ,  en  me  criant  de  loin :  Venez  vite  , 
monfieur ,  le  malade  eft  forti  du  lit  &  nous 
nele  trouvons  plus.  Je  partis  tout  de  fuite, 
avec  du  monde,pour  after  donner  du  fe- 
cours.  Mais  quelle  furprife  n’eus-je  pas  a 
mon  tour  !  En  traverfant  des  terres  pour 
prendre  le  chemin  le  plus  court  ,  nous 
Tome  XXV.  Z 
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rencontrames  le  malade  qui  couroit  a  tra- 
vers  champs  avec  fa  chemife  trempee  fur 
le  corps  ,  les  cheveux  epars  &i  coulans 
l’eau  ,  femblabtes  a  ceux  de  quelqu’un  qui 
viendroit  de  plonger  ,  le  nez  aigu  ,  les 
yeux  enfonces ,  la  face  pale  &  plombee  , 
enfin  telle  que  celle  qu’on  appelle  Hippo* 
cratique.  Jamais  fpediacie  plus  effrayant  , 
que  i’afpeft  dece  phrenetique  !  Je  le  fis  ar- 
reter  (a)  &  enveiopper  dans  le  manteau 
d’un  berger  qui  fe  trouvoit  parmi  les  gens 
qui  venoient  au  fecours.  Je  me  rappeliai  que 
j’avois  vu  un  cabriolet  dans  la  remife  de 
la  maifon  d’oii  je  venois ;  je  l’envoyai  pren¬ 
dre  ,  &  je  fis  tranfporter ,  fans  perdre  de 
terns  ,  le  malade  chez  lui.  D£s  que  nous 
fumes  arrives  ,  je  le  fis  mettre  dans  font 
lit  :  je  lui  trouvai  tout  le  corps  froid 
comme  la  glace  ,  la  vue  obicurcie  ,  tous 
les  membres  roides  ,  le  pouls  tout-a-fait 
efface  :  un  mouvement  de  refpiration  pref- 
que  infenfible  etoit  le  feul  figne  de  vie 
qui  lui  reftoit.  II  avoit  la  machoire  infe- 
rieure  li  fortement  ferree  contre  la  fupd- 
rieure  ,  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  lui  faire 
prendre  une  feule  goutte  de  cordial.  La  va- 

(a)  Car  il  vouloit  toujours  fuir ;  mais  ,  un  mo- 
men:  apres  que  nous  l’eumes  arrete,  il  ne  put  plus 
fe  foutenir  fur  fes  jambes  ;  il  s’affaiffa  ,  &  il  ne  fe 
donna  pas  plus  de  mouvement  que  s’il  eui  6te  un 
cadavre. 
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peur  du  vinaigre  ,  les  linges ,  les  plaques 
de  fer ,  les  briques  chaudes  que  je  lui  fis 
appliquer  a  la  plante  des  pieds  ,  aux  maifis 
8c  par  tout  le  corps  ,  furent  les  feules  ref- 
fources  qu’il  me  reftoit  pour  le  ranimer. 
Mais  le  ventre  ,  qui  jufqu’alors  avoit  etd 
fort  ferrd ,  donna  fi  abondamment ,  pendant 
qu’on  l’amenoit  dans  la  voiture  ,  qu’on 
erouva  le  manteau  qui  l’enveloppoit ,  tout 
plein  de  matiere  excrementicielle.Une  heure 
aprds  ,  le  pouls  commenqa  &  fe  faire  fentir 
foiblement  :  je  recommandai  aux  affiftans 
de  ne  point  fe  laffer  de  chauffer  le  malade, 
de  lui  faire  prendre  ,  dds  qu’il  y  auroit  lieu  , 
quelques  gouttes  de  vin  8c  du  bouillon  ,  8c 
je  partis. 

Le  lendemain  matin  ,  je  trouvai  le  ma¬ 
lade  beaucoup  mieux  j  le  pouls. affez  vigour 
reux,8c  plus  regulier  que  jene  l’avois  trouve 
depuis  plufieurs  jours.  Ce  jour-1^  fut  fort 
tranquille  :  le  malade  eut (implement,  dans 
la  nuit  d’aprds  ,*un  petit  redoublement  qui 
le  fit  delirer  encore  un  peu  ;  mais  il  alia  , 
dans  la  fuite  ,  de  mieux  en  mieux.  Deux 
purgations  qui  produifirent  de  grandes 
evacuations ,  terminerent  le  traitement.  Le 
1 1  Oftobre  ,  treinte  ou  trente  -  unieme 
de  la  maladie  ,  le  malade  fut  fans  fievre  , 
8c  parfaitement  bien  gudri. 

.  Je  ne  m’arreterai  point  a  toutes  les  re¬ 
marques  que  peut  fournir  une  obfervation 
Z  ij 
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fi  intereffante  pour  la  pratique  ,  ni  meme 
aux  confluences  utiles  qu’on  en  peut  ti- 
rer  pour  I’ufage  du  bain  froid  ,  non  feu  le¬ 
nient  dans  le  delire  febrile  &  dans  la  phre- 
nelie ,  mais  dans  toutes  les  maladies  con- 
vulfives  &  fpafmodiques.  Les  obfervations 
de  (a)  plufieurs  modernes  fort  zeles  pour 
le  bien  de  l’humanite  en  conftatent  affez 
l’efficacitd ,  pour  que  tous  les  vrais  pra- 
ficiens  ,  ceux  qui  font  degages  de  toute 
prevention ,  ne  duffent  point  en  negliger 
l’ufage  dans  toutes  les  affe&ions  du  corps , 
ou  il  a  deja  ere  applique  avecle  plus  grand 
fuccds.  Je  penfe  qu’il  me  fuffit  d’avoir  rap- 
porte  cette  obfervation  ,  pour  que  tous 
ceux  qui  la  liront  ,  puiffent  facilements’ap- 
percevoir  que  le  inalade  qui  m’en  a  fourni 
le  fu jet  ,  droit  en  proie  aux  terribles  acci- 
dens  qui  annoncent  la  mort  la  plus  pro- 
chaine  ,  &  qu’il  trouva  fon  falut  dans  ce 
qui  fembloit  devoir  ouvrir  fon  tombeau. 
Je  dirai  feulement ,  if  ce  fujet  ,  que  ce  ne 
feroit  pas  la  premiere  fois  que  le  hazard  , 
ou  quelque  accident,  ou  l’envie  meme  de 

(a'  Voyez  celles  de  M.  Pomme ,  Traite  des 
Vapeurs  ;  celles  de  M.  Pamard  fils ,  chirurgien  , 
Journal  de  medecine  du  mois  de  Juillet  1765  ;  celle 
deM.Brun,  dodfeur  en  medecine.  Journal  de  Med. 
de  Dlcembre  1765  ;  celle  de  M.  Brote,  maitre  en 
chirurgie ,  Journal  de  medecine  du  mois  de  Janvier, 
.1766. 
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(e  donner  la  mort  ,  (a)  auroit  fait  decou- 
vrir  (  un  remede  )  utile  pour  guerir  la  ma- 
ladie  donr  l’atrocite  portoit  ceux  qui  en 
etoient  affliges  a  des  fins  fi  tragiques.  Le 
bain  froid  n’eft  pas  un  remede  nouveau 
pour  calmer  le  ddlire  febrile  :  ceux  qui  ,  au- 
paravant  que  d’ofer  trailer  des  maladies  , 
ont  fait  une  le&ure  alfidue  des  bons  livres, 
n’ignorent  point  que  ce  remede  a  de'ja  ete 
mis  en  ufage  avec  un  heureux  fucces  , 
pour  calmer  cet  accident,  St  qu’il  a  mdme 
fait  cefifer  la  maladie  principale  (£).  Mais 
les  observations  que  les  praticiens  nous 
ont  laiffdes  la-deflTus ,  font  trop  vagues  & 
trop  rares  pour  determiner  le  commun  de 
ceux  qui  font  la  medecine ,  a  fe  fervir  d’un 
remede  ,  qui  ,  place  dans  des  circonftances 
defavorables  dans  la  rndme  maladie  ,  ou 
bien  d’autres  l’auroient  eprouve  efficace  , 
pourroit  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes. 
11  faudroit  que  quelque  grand  maitre  ,  quel- 
qu’un  de  ceux  pour  qui  l’expeuence  eft 
une  fource  feconde  de  connoiflances  pre- 

fa)  Le  malade  me  dit,  dans  les  fuites ,  qu’il  fe 
rappelloit  prefque  tout  ce  qu’il  avoit  fait  dans  foil 
delire ,  &  que  ,  quand  il  fe  jetta  dans  le  goufre , 
c’etoit  dans  le  deflein  de  fe  noyer ;  que  ne  l’ayant  pas 
pu,ils’enalloitalaFare,  village voifin,  chercher 
quelqu’autre  moyen  de  fe  debarraffer  de  la  vie. 

(b)  Voyez  les  Obfervations  de  Willis  &  de 
Floyer. 
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cieufes ,  dont  ils  enrichiflent  tous  les  jourS 
la  medecine  ,  apres  avoir  apprecie  l’etat 
ou  fe  trouvent  les  parties  du  corps  dans 
le  delire  febrile  ,  la  caufe  immediate  de 
cet  accident  redoutable  ,  la  maniere  d’a-r 
gir  du  bain  froid  pour  le  calmer  ou  pour  le 
faire  ceffer ,  les  cas  oil  il  peut  etre  avan- 
tageux  ,  cornme  ceux  oil  il  pourroit  etre 
nuifible ,  nous  donnaffent  des  preceptes  que 
nous  puffions  prendre  pour  guides ,  pour 
combattre  ce  terrible  accident  dans  une 
maladie  dangereufe ,  ou  le  moment  de  Im¬ 
plication  d’un  tel  remede  paroit,  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  difficile  a  faifir.  Je  m’eftimerois 
bienheureux  ,  fi ,  en  publiant  cette  obfer*- 
vation  ,  je  pouvois  inviter  quelque  fqavant 
a  des  recherches  dont  le  refultat  fourniroit 
des  reflburces  pour  la  vie  des  hommes , 
dans  des  cas  qui  les  expofentaux  plus  grands 
dangers  :  ce  font  les  mdmes  vues  qui  m’ont 
determine  &  ecrire ;  ce  font  celles  auffi  qui 
devroient  animer  tout  bon  citoyen;  mais 
principalement  ceux  qui  fe  font  impofes 
pour  etat  ce  bel  art  qui  apprend  a  guerir* 


Observ.  sur  une  Epingle.'  3^9. 


OBSERVATION 

Sur  une.  Epingle  avalee  &  arretee  dans  I'eflo- 
mac  ,  rendue  fur  le  champ  ,  par  le  moyen 
des  choux  verds  ,  fuivis  de  I’emetique ; 
par  M.  Le  Tual  ,  maitre  en  chirurgie , 
lieutenant  de  M.  le  premier  chirurgien  dll 
roi ,  chirurgien  en  chef  des  hopuaux  &, 
conciergerie  de  la  villi  de  Bayeux. 

Le  vendredi  1 1  Decembre  1761  ,  la  fille 
de  Seigle,  boucher  de  la  paroiffe  de  S.  Pa¬ 
trice  de  Bayeux  ,  agee  de  trente  ans ,  d’un 
temperament  fanguin ,  fur  les  huit  heures 
du  foir ,  fe  mit  a  table  avec  fa  mere  &  deux 
de  fes  parens.  Comme  ils  avoierit  pour  leur 
fouper  du  merlan  frit ,  &£  des  pois ,  cette 
fille ,  apr£s  en  avoir  fervi  a  la  compagnie  , 
mit  a  fa  bouche  un  peu  de  poiflon  par-deffus 
une  cuilleree  de  pois,  &  un  peu  de  pain 
qu’elle  avala  fans  beaucoup  macher.  Ces 
trois  fortes  d’alimens  lui  cauferent  d’abord 
beaucoup  de  douleur  le  long  du  conduit  de 
l’oelophage,  &  enfuite  dans  l’eftomac  :  fes 
douleurs  etoient  piquantes ,  &  s’augmen- 
toient  a  proportion  que  fe  faifoit  la  deglu¬ 
tition.  Les  vives  douleurs ,  qu’elle  reflTen- 
toit ,  firent  qu’elle  ne  mangea  pas  davan- 
tage  :  on  lui  fit  boire  deux  verres  d’eaia 
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chaude  fans  fucces.  L’eau  chaude,  qu’elle 
but  abondamment,  pour  s’exciter  a  vomir  , 
loin  de  diminuer  les  douleurs  piquantes 
qu’elle  reffentoit  dans  l’eftomac  ,  ne  fit  que 
les  augmenter  de  plus  en  plus :  d’ailleurs  elle 
avoit  l’eftomac  vuide ,  n’ayant  prefque  rien 
goute  de  la  journee ,  ayant  ete  occupee  a 
fa  boucherie  ,  pour  le  marche  du  lende- 
main.  Elle  refta  done  dans  ces  vives  dou¬ 
leurs  depuis  huit  heures  jufqu’a  minuit  qu’elle 
fut  faifie  de  fievre  accompagnee  d’une  fueur 
froide,&laquellefuccederent  des  mouvemens 
convulfifs ,  fans  cependan?  perdre  connoif- 
fance.  Les  afliftans ,  commenqant  a  crain- 
dre  pour  la  vie ,  firenc  appeller  du  fecours. 
Je  fus  prie  d’y  aller  fur  les  deux  heures  du 
matin.  Je  trouvai  cette  fille  attaquee  d’urt 
ris  fardonien ,  avec  des  mouvemens  con¬ 
vulfifs  dans  les  bras  &  dans  le  vifage,un  pouls 
dur  &  concentre.  Elle  me  dit  qu’elle  alloit 
crever ;  qu’elle  eloit  sure  d’avoin  avale  une 
dpingleou  une  arrete  demerlan ;  quecepen- 
dant  elle  necroyoit  pas  qufice  fut  une  aprdte? 
parce  qu’elle  n’avoit  mange  qu-’ un  peu  du  dos 
du  poiffon,mais  que  les  vives  douleurs  qu’elle 
reffentoit,.  lui  indiquoient  affez  que  e’etoit 
une  epingle  ou.  quelque  chofe  femblable ; 
que  q’en  etoit  fait,  qu’elle  ne  pouvoit  plus 
furvi.vre  aux  douleurs  qui  avoient  remonte 
un  peu  plus  haul  dans  l’eftomac,  depuis 
qu’on  1’avoit  fait  v.orair,  Auffi-tot  je  lui  6s : 
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appliquer  mon  doigt  a  l’endroit  ou  elle  ref- 
fentoit  la  plus  vive  doCfleur ;  je  remarquai 
que,  lorfque  je  preffois  fur  la  partie  qui 
peut  occuper  le  milieu  de  la  petite  courbure 
de  l’eftomac,  en  tirant  du  cote  du  pylore, 
elle  y  reflentoit  de  grandes  douleurs  fui- 
vies  de’gontra&ions  de  l’eftomac ,  avec  des 
efforts  pour  voinir,  fans  pouvoir  rien  rendre. 

J’eus  de  la  peine  a  me  determiner  fur  le 
parti  que  j’avois  a  prendre  dans  un  cas  auffi 
preffant.  J’eftimai  d’abord  que  la  caufe  de  la 
maladie  pouvoit  dtre  reellement  une  epingle 
qui  avoit  defcendu  obliquement  le  long  de 
1’oefophage,  &qu’ayant  tombe  la  pointe  en 
bas  dans  l’eftomac  ,  elle  y  avoit  occafionne 
une  douleur  piquante.  Je  crus  enfuite  ,  que 
I’eau  chaude  ,  qu’on  lui  avoit  donnee  a 
boire,  n’ayant  pas  eu  affez  de  force  pour 
entrainer  l’epingle  ,  &  lui  faire  enfiler  la 
route  de  l’cefophage  ,  l’eftomac  ,  par  fa 
contraftion  ,  pouvoit  avoir  pouffe  l’epingle 
vers  cette  petite  courbure  ou  elle  s’etoit 
attachee*,  que  d’ailleurs  ce  corps  etran- 
ger ,  piquant  les  membranes  de  l’eftomac,' 
&  le  mettant  en  convulfion  avec  ie  dia- 
phragme ,  pouvoit  etre  l’occafion  de  ces 
ris  fardoniens. 

Tous  ces  accidens  annonqoient  une  in¬ 
flammation  prochaine  de  l’eftomac  ,  qu’il 
n’auroit  pas  ete  poflible  de  detruire,  tanf 
que  la  caufe  auroit  fubfifte. 
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En  vain  je  me  rappellai  toutes  les  fqa- 
vantes  recherches  ;*  ainfi  que  les  moyens 
que  nous  a  fournis  l’Academie  de  chirurgie 
dans  fes  Memoires ;  il  n’y  avoit  que  l’e- 
ponge,  ou  la  chame  portee  dans  l’efto- 
mac ,  attachee  au  bout  d’un  fil  d’argent  flexi¬ 
ble,  ou  de  plomb  ,  pour,  en  la  tournant 
doucement  qa  &  la ,  tacher  de  deplacer  le 
corps  etranger,  &  le  mettre  a  plat  dans 
l’eftomac,  pour  l’attirer,  s’il  etoit  poffible, 
ou  l’abandonner  aux  effets  merveilleux  de  la 
nature. 

J’avois  a  craindre  ,  en  ne  reufliffant  pas,’ 
d’accelerer  plus  promptement  l’inflamtna- 
tion  par  l’irritation  que  j’aurois  ete  oblige  de 
faire. 

Je  me  determinai  done  au  parti  fuivant  j 
lequel  me  reuffit  fort  heureufement.  Je  fis 
une  legere  faignee  du  bras  a  la  malade  i 
une  heure  &  demie  apres ,  une  faiguee  du 
pied  :  dans  l’intervalle  des  deux  iaignees  , 
je  lui  fis  donner  un  lavement  d’herbes  emol- 
lientes ;  en  mdme  terns,  je  me  fis  apporter 
des  choux  verds  que  je  coupai  groffiere- 
ment  en  travers  ;  de  forte  qu’ils  reprel'en- 
toient  afifez  des  rubans.  Je  les  mis  dans  de 
l’eau  avec  du  beurre  frais,  &  les  fis  cuire  a 
demi ,  pour  qu’il  leur  reftat  quelque  con- 
fiftance  ;  je  preparai ,  pendant  ce  tems-la, 
dans  trois  verres  d’eau  chaude,  dix  grains 
de  tartre  ftibie,  &  je  fis  tenir  deux  pots 
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d’eau  chaude.  Le  tout  ainfi.  en  etat ,  un 
quart  d’heure  apres  la  faignee  du  pied,  je 
fis  avaler  a  la  malade  une  ecuelleedes  choux 
ainft  prepares  ,  fans  les  macher ,  autant  qu’il 
lui  fut  poffible  ;  Sc  par-deflus ,  elle  prit  un 
gobelet  d’eau,  Sc  l’emetique.  Sur  le  champ 
elle  rendit  tous  les  choux ,  dans  lefquels  , 
apres  les  avoir  examines ,  je  ne  trouvai  rien. 
La  malade  me  dit  apres,  cjue  fa  douleur 
etoit  moindre.  Je  prefumai  que  le  corps 
etranger  etoit  encore  dans  l’eftomac ,  mais 
y  caufoit  moins  d’irritation.  Je  me  deter- 
minai.  done  a  repeter  une  feconde  fois  les 
choux  6c  l’emetique ;  Sc ,  par  cette  feconde 
operation,  je  trouvai,  dans  les  feuilles  de 
choux  ,  une  petite  epingle  qui  y  etoit  enve- 
loppee. 

Cette  ftlle  ne  reflentit  aucune  douleur 
apr&s,  ni  a  i’eftomac  ni  a  l’oefophage,  finon 
une  legere  tenfiop  qui  fut  diffipee ,  en  quatre 
jours ,  au  moyen  d’une  legere  boiftbn  d’eau 
d’orge  monde,  Scd’un  regime  convenable  en 
pareille  circonftance  ,  pour  diffiper  les  acci- 
dens  d’une  inflammation. 

Perfuade  que  les  douleurs  de  l’eftomac 
ne  pouvoient  etre  occafionndes  que  par  un 
corps  dtranger,  tel  qu’une  epingle ,  mon 
but  fut  de  l’en  6ter  par  ie  vomiftement ,  fans 
rifquer  que  la  pointe ,  venant  en  devant , 
ne  s’arrMt  dans  la  membrane  interne  de 
I’eftomac  ou  de  l’oefophage.  Je  crus  done 
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gue  le  remedy  le  plus  sur  eroit  de  la  Her 
dans  quelque  chofe  qui  eut  un  peu  de  con- 
fiftance ,  6c  qui  tut ,  en  merne  terns ,  doux 
6c  incapable  d’irriter.  Je  n’en  trouvai  point 
de  plus  sur  que  les  choux  ainfi  prepares. 

Les  faignees  6c  le  lavement,  que  j’avois 
fait  preceder ,  n’etoient  qu’un  ptefervatif 
des  accidens  qui  auroient  pu  arriver. 


OBSERVATION 

DE  CHIRURGIE 

Sur  un  Sarcome  u  ter  in  ,  caraclerife  de  po¬ 
lype  ,  ou  les  veritables  moyens  employes 
pour  fa  curabilite ,  font  difeutes  ;  par 
M.  NoLLESON  le  fils,  ancien  chirur- 
gien  aide-major  des  armies  du  roi ,  en 
Allemagne  ,  maitre  en  ckirurgie  a  Vitry- 
le-Francois, 

Quoique  differens  auteurs  ayent  confeille 
l’amputation  de  la  plupart  des  polypes  ute- 
lins ,  neanmoins  il  eft  des  cas  varies  par  la 
nature,  qui  exigent  neceflairement  des  mo¬ 
difications  dans  leur  traitement,  pour  par- 
venir  a  une  curation  folide ,  6c  pour  eviter 
des  accidens  qui  ne  feroient  que  trop  cer¬ 
tains  ,  fi  l’on  ne  fe  foumettoit  pas  a  cette 
theorie.  L’obfervation ,  que  je  vais  rappor- 
ter,  prouve  non-feulement  le  danger  de  la 
fedtion  dans  certains  polypes ,  mais  I’utilite 
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de  la  ligature  ,  fingulierement  dans  ceux  qui 
prennent  raiffance  au  fond  de  1’ uterus ,  & 
dont  les  pedicules  font  gros  &  courts. 

Le  1 1  Mars  1766,  environ  une  heure 
apr£s  midi,  t’epoufe  de  M.  ***,  avocat  en 
parlement ,  demeurant  ici ,  agee  de  qua- 
rante-quatre  ans ,  fut  attaquee  fubitement 
d’une  douleur  fourde  dans  le  bas-ventre ,  qui 
augmenta  par  degre ,  &  fut  fuivie  de  tran- 
chees  &  de  borborygmes  dans  toutel’eten- 
due  de  1  'abdomen,  de  naufees,  de  pefan- 
teur  lur  le  recium  ,  de  ftrangurie  ,  &c. 

Cette  dame,  fort  effiayee  de  cet  acci¬ 
dent  inopine  qui  n’avoit  ete  precede  par  au- 
cune  incommodite  ,  finon  de  quelque  en¬ 
gorgement  glanduleux,  porta  le  doigr  dans 
l’interieur  de  la  vulve ,  ou  elle  reffentoit  des 
elancemens  cruels,  &  d’ou  fuintoir  du  fang; 
elle  y  reconnut ,  par  le  tadf  ,  un  corps  fort 
folide  &  gros  qui  la  deterrnina  a  avoir  re- 
cours  a  M.  Blanchart ,  dofteur  en  mede- 
cine,  &  fon  medecin  ordinaire,  lequel  lui 
confeilla  d’appeller  un  chirurgien  ,  pour  re¬ 
connoitre  la  nature  de  cette  tumeur ;  cette 
dame  me  fit  l’honneur  de  me  donner  fa  con- 
fiance  ;  & ,  apr£s  avoir  examine  fon  etat , 
je Mentis  que  ce  corps  folide  &  charnu,  qui 
etoic  encore  dans  l’interieur  des  parties  natu- 
relles,  avoit  une  adherence  intime  avec  la 
partie  laterale  droite  &  moyenne  du  fond 
de  uterus,  & c  que  ce  vifeere  entraine  par 
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le  poids  de  cetre  tumeur,  6n  fotmoit  une 
autre  plus  confiderable,  qui  fembloit  avoir 
donne  naiffa.nce  a  la  premiere ,  Sc  Lui  dtre 
comme  fubfequente. 

M.  Blanchart  Sc  moi  nous  jugeames  ne- 
ceflaire  ,  dans  cette  circonftanre  ,  qu’il  fal- 
loit  tirer  un  peu  de  fang  a  la  malade,  appli- 
quer  fur  le  bas-ventre  &  fur  les  parties  na- 
tur.elles,  deja  f endues  Sc  douloureufes ,  des 
topiques  emolliens  Sc  anodins ,  dans  les 
vues  de  calmer  les  douleurs,  d’operer  un 
relachement  dans  ces  parties,  Sc  d’accele- 
rer  l’emiffion  de  ce  corps  folirle ,  pour  en 
faire  la  ligature ,  en  cas  de  neceffite,  ou  au- 
trement :  j’executai  le  tout  avec  exa&itude  ; 
ce  qui  fut  fuivi  d’un  heureux  fucces. 

M.  Decourcelle ,  mon  confrere  ,  fut 
inande  en  confultatien ,  le  mdme  foir  de  l’ac- 
cident  :  il  toucha  la  malade  ,  mais  pas  affez 
exa&ement  pour  en  cone  lure  definitivement. 
La  confultation  fut  remife  au  lendemain  ma¬ 
tin  ,  a  fept  heures.  Nous  reconnumes  alors 
l’etat  des  chofes  avec  moins  de  eonfufion , 
parce  que  la  tumeur  s’etoit  avancee  confi- 
derablement.  Nous  la  caradlerisames  de 
farcome ,  ou.de  polype  uteri n  ,  fuivant  M» 
Levret ,  8cc.  lequel  avoir  un  pedicule  fort 
court  ,  dur ,  Sc  d’environ  fix  pouces  de 
circonference.  Dans  cette  occurrence  ,  je 
fis  au  col  de  la  tumeur  une  ligature  de  foie, 
a  la  maniere  ordinaire.  Nous  decidames 
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unanlmement,  que  la  ligature  feulepouvoit 
fuffire  pour  la  curation  de  la  maladie,  en 
oblervant  toutefois  de  la  ferrer  de  tems  en 
terns.  M.  Blanchar^prefcrivit  a  la  malade 
un  regime  convenable  qu’il  fit  foutenir  par 
l’ufage  interieur  du  quinquina  St  de  tous  les 
autres  remedes  recommandes  en  pareils  cas. 
Tous  les  jours  je  faifois ,  dans  l’imerieur  des 
parties  affe&ees ,  des  injections  anti-fepti- 
ques  avec  un  melange  de  vin  camphre,  St 
de  deception  de  quinquina ,  plus  ou  moins 
fouvent ,  fuivant  que  la  neceffite  paroiffoit 
Texiger ,  St  auiant  de  lotions  avec  la  m£me 
liqueur,  fur  toute  Petendue  de  la  tumeur. 
L’avantage ,  qu’on  fe  propofoit  dans  Padmi- 
niftration  de  ces  remedes,  c’etoit  d’e.mpd- 
cher  les  reforbtions  putrides  dans  la  mafife 
des  humeurs ,  St  le  progrCs  de  la  corruption. 

Dans  ces  circonftances ,  un  ancien  chi- 
rurgien  de  troupes  legeres,  empyrique  dans 
fon  etat,  entendit  parler  de  cette  maladie  ; 
il  affura  plufieurs  perfonnes ,  qu’elle  lui  etoit 
familiere ,  St  qu’il  avoit  extirpe  quantite  de 
tumeurs  femblables  ,  fans  evenemens  0- 
cheux  (<z).  II  employa  tout  ce  qu’il  crut  ca- 

(<z)  Ce  difcours  etoit  d’autant  plus  apocryphe, 
que  cette  maladie  n’eft  pas  commune  ,  puif'que  les 
Memoires  de  I’Academie  de  chirurgie  ,  depuis 
1743  ,  n'en  renferment  qu’environ  trente  obfer- 
tions  dans  un  Memoire  particular  de  M.Levret  j 
leiquelles  obfervations  viennentde  diffCrentes  pro- 
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pable  d’etayer  fon  raifonnement  captieux, 
Sc  toujours  en  deprimant  les  medecins  8c 
les  chirurgiens  les  plus  methodiques ,  les 
plus  accredites ,  pour  acheter  la  confiance 
des  malades  a  leur  prejudice. 

Le  mari  de  cette  dame,  rempli  de  zele  8c 
d’attention  pour  elle,  vivement  penetre  du 
defir  de  trouver  les  rr.oyens  qui  pourroient 
lui.  dtre  favorables  dans  fon  incommodite  , 
entendit  ces  perfonnes,  8c  faifit  leur  lan- 
gage ;  en  confequence ,  il  envoya  avertir 
ce  chirurgien  de  fe  trouver  a  l’heure  du  pan- 
fement  du  matin  ,  qui  etoit  le  quatrieme 
jour  de  l’accident  de  la  malade.  line  manqua 
pas  de  s’y  rendre.  D’abord,  8c  pour  fron- 
der  le  medecin  8c  moi ,  (  car  alors  mon  con-, 
frere  etoit  abfent, )  il  propofa  d’un  ton  ferme, 
imperieux  Sc  decifit',  de  fubftituer  a  la  liga¬ 
ture  de  foie ,  que  j’avois  faite  a  la  tumeur , 
un  cordon  de  co’effe,  parce  que,  difoit-il , 
ce  moyen  lui  avoit  reuffi.  Sa  propofition  fut 
refutee  comme  inutile ,  i°  par  la  raifon  que 
la  foie  a  des  avantages  reels  ,  8c  finguliere- 
ment  fur  le  ruban  de  fil  en  pareil  cas ;  z°  parce 
qu’il  n’y  avoit  point  de  neceffite  d’6ter  une. 
ligature  bien  faite,  pour  en  fubftituer  une 
autre  moins  folide  (a). 

vinces ,  &  dont  il  paroit  que  l’Acad^nue  a  fait 
beaucoup  de  cas. 

(<j)  M.  Levret  a  invent^  un  inftrument  propre  a 
faire  la  ligature  des  polypes  uterins  avec  un  fil  d’ar- 
Mais 
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Mais ,  pendant  deux  jours  quenotre  con- 
tentieux  ne  ceffa  d’infifter  pour  ce  futile 
tnoyen,  la  ligature,  que  je  ferrois  par  inter* 
Valles  ,  faifoit  beaucoup  de  progres  ;  &  la 
tumeur  comprimee  avoit  deja  acquis  un  de* 
gre  delSetriflure  &  de  mortification  ,  feule- 
ment  a  l’exterieur  de  fa  fubftance ;  accident 
infeparable  de  la  ligature, St  fymptome  carac- 
teriftique  d’un  evenementheureux ,  mais  qui 
effraya  notre  prefomptueux  chirurgien ;  de 
maniere  qu’il  fit  bientbt  connoitre  fes  con* 
noiflances  triviales  dans  cette  maladie.  II  pro- 
pofa  l’amputation  de  la  tumeur  a  un  pouce 
au-deffous  de  la  ligature  (a).  Son  raifonne- 
ment  etoit  fonde  fur  la  gangrene  corhmen- 
qante  de  ladite  tumeur ,  dont  il  craignoit  la 
communication  aux  vifceres  du  bas- ventre. 
La  ligature  faifoit  pourtant  un  obftacle  a 
cette  communication  :  il  auroit  du  le  fentir; 
&  la  gangrene  de  fa  fubftance  exterieure 

gent  de  coupelle ,  bien  cult ,  parce  qu’il  pretend  que 
la  foie  ,  quoiqu’au-deflus  du  fil ,  ne  comprime 
pas  affez  exaflement  ,  &  ne  forme  pas  affez  vice 
le  fillon  circulate  fur  le  pedicule ,  &  que  d’ailleurs 
l’inftrument  devient  plus  facile  a  l’operateur ,  & 
moins  douloureux  a  la  malade,  dans  l’exicution 
de  la  ligature. 

(a)  11  avoit,  fans doute ,  entendu  parler  du  fen—' 
timent  de  Samuel  Sharp ,  Anglois  ,  fur  les  poly¬ 
pes  ,  infere  dans  les  Recherches  critiques  fur  I’Etat 
prefent  de  la  Chirurgie.  Mais  ,  s’il  avoit  lu  cette 
traduftion ,  il  auroit  trouvc  que  ce  grand  clvirur- 

TomeXXK  A  a 
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n’^n  etoit  qu’une  fuite  neceflaire  (•«);  Enfin 
M.  Blanchart  &  moi  ,  nous  conclfimes 
contre  ce  ientiment  errone;  &  nous  fui- 
vlmes  notre  p;ojet  primirit ,  aprCs  en  avoir 
expofe  la  neceflite  a  la  malade  &  aux  aflif- 
tans ;  de  forte  que  nous  triomphames  bient6t 
d’une  cruelle  &  dangereufe  tumeur  que  nous 
avions  a  combattre  chez  la  malade  ,  &  dont 
la  chute  s’opera ,  le  vingt-deuxieme  fuivanf  , 
a4  heures  du  matin,  qui  faifoitle  neuvieme 
jour  inclufivement ,  fans  que  cette  fepara- 
tion  fut  fuivie  d’aucun  accident  ni  hemor- 
ragie.  L’organe  uterin  ,  qui  avoit  donne 
naiffance  a  la  tumeur ,  recouvra  fon  pre¬ 
mier  etat ;  &  quelques  injections  vulnerai- 
res,  deterfives  &  balfamiques,  qui  ont  ete 
faites  dans  cette  partie ,  foutenues  par  des 
topiques  fur  le  ventre,  des  lavemens  & 
quelques  minoratifs  terrninerent  heureufe- 
ment  la  maladie. 

L’expofe  ci-delfus  ddmontre  evidem- 
meht  que  tous  les  moyens  propofes  par  le 
zeld  chirurgien,  devenoient  trCs-inutiles  a 

gien  avoit  etabli  des  fignes  tout-a-fait  diftin&ifs 
entre  les  excroiflances  polypeufes  qui  devoient 
etre  liees ,  &  celles  qui  devoient  etre  extirpees 
par  l’amputation. 

(a)  La  gangrene  fe  borne  toujours  a  la  tumeur 
au-deffousde  la  ligature,  quand  fon  pCdicule  eft 
gros  ,  court  &  compaft.  Voyez  le  Traitc  des  Po¬ 
lypes  utirins ;  par  M.  Levret, 
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la  curatiort  de  la  maladie ;  ils  devenoient 
indme  dangereux  :  je  vais  le  prouver  pat 
£eur  application,  dans  la  reflexion  qui  fuih 
On  ne  peut  voquer  en  dome  deux  afler- 
iions  principales  qui  prouvent  contre  le  fen* 
timent  refute ;  elles  confiftent,  i°  dans  une 
legere  fedtion  que  je  pratiquai ,  avec  le  bif- 
tourijcirculairement  fur  la  tumeur,a  un  pouce 
&  demi  au-deflfous  de  la  ligature ,  &  a  quatre 
lignes  de  profondeur,  laquelle  fut  fuivie 
d’une  effufion  de  fang  arteriel ,  &  afle£ 
grande  pour  faire  craindre  une  hemorragie 
fans  remede ,  fi  j’eufle  etd  plus  avant  (a). 

2°  La  quantite  de  vaiflfeaux  variqueux, 
que  nous  avons  remarques  dans  la  fubftance 
de  la  tumeur ,  par  fon  ouverture  apr£s  fa 
reparation,  n’etoit-elle  pas  une  preuve  qui 
juftifioit  de  plus  en  plus  le  fentiment  con* 
fcraire  a  l’amputation  ?  En  efFet,  cette  titmfeur 
farcomateufe  ,  du  poids  de  douze  onces , 
quoique  deja  fletrie  ,  d’un  volume  affe2 
gros,  &  d’une  figure  ronde,  fin  peu  allon* 
gee  vers  fon  col ,  ne  devoit  fon  accroifle* 
Jnent  qu’aux  fucs  nourriciers  ou  eldmen* 
( a )  Je  n’ai  pratique  cette  feftion,  que  pour  de* 
Jnontrer  au  partifan  de  l’amputation  ,  &  a  ceux  deS 
parens  qui  fembloient  y  adli<2ren,qu’il  pou voit  en  r£* 
fulter  de  grands  accidens ,  en  penetrant  plus  avant  $ 
tar  l’effufion  du  fang  ne  s’eft  faite  que  par  jet  j  eg 
qui  demontroit  (  en  examinant  de  plus  fa  couleur 
Vermeille  )  cpi’il  fortoit  des  arteres  qui  n’aVoient 
pas  perdu  leur  fyftole. 
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takes  qui  lui  etoient  afpportes  par  Ies  vaiP 
feaux  de  1’ uterus ,  qui  communiquoient  avec 
elle.  Or,  comine  fon  pedicule  avoit  deux 
polices  de  diametre ,  8c  au  moins  fix  de 
circonference ,  ne  pouvoit-on  pas  inferer , 
1°  que  le  nombre  de  ces  vaiffeaux  devoit 
etre  confiderable ,  relativement  a  l’efpace 
qu’ils  avoient  a  parcourir ,  8c  d’un  calibre 
proportionne  a  l’impulfion  des  fkfides  qu’ils 
recevoient  ?  z°  Que  le  terme  de  cinq  jours 
de  ligature  ne  pouvoit  point  encore  avoir 
opere  une  preffion  affez  exafte  fur  eux-md- 
mes ,  8c  affez  profondement ,  pour  avoir 
intercept^  le  mouvement  progreffif  du  fang, 
qui  s’y  faifoit  librement. 

On  a  de  plus,  des  preuves  que  l’amputa- 
tion  faite  de  pareilles  tumeurs,  6c  en  pa- 
reilles  circonftances ,  quoique  par  d’habiles 
chirurgiens ,  a  ete  fuivie  d’hemorragie  fans 
remede ,  8c  dont  les  malades  font  mortes. 

Mais  ,  au  contraire,  cette  ligature ,  qui 
a  ete  continude  pendant  neuf  jours  ,  8c  que 
j’ai  ferrde  pardegres,  8c  alternativement , 
en  s’oppofant  au  retour  des  fluides ,  a  rap- 
proche ,  vers  le  centre  du  pedicule ,  la  mem¬ 
brane  interieure  uterine  qui  fournit  toujours 
une  enveloppe  4  ces  fortes  de  polypes  ;  8c, 
par  cette  operation,  les  vaiffeaux  communs 
avec  la  tumeur ,  fe  font  affaiffes  8c  identifies 
avec  ceux  des  parois  de  ¥ uterus ,  qui  leur 
etoient  fubalternes ;  mechanifme  qui  a  rera- 


SUR  UN  SAR  COME.  57$ 
fell  le  commerce  libre  des  liqueurs  dans  cefc 
organe. 

Nous  avons  remarque  ,  dans  la  tumeur  t 
que  la  plaie ,  qui  refultoit  de  fa  reparation 
d’avec  1  'uterus  ,  n’avoit  alors  que  trois 
lignes  de  diametre  ;  auffi  les  fuppuration* 
ont-elles  dte  proportionnees  a  fa  petiteffe  ,  Sc 
le  reliant  de  la  membrane  uterine  qui  avoit 
ete  divifee ,  bientot  confolidee. 

On  fuppofe  encore  ici ,  que  Tamputation 
de  la  tumeur  n’eut  pas  ete  fuivie  d’hemor- 
ragie  ,  parce  que  la  ligature  auroit  affez 
fcomprime  fes  arteres  nourricieres ,  pour  op- 
pofer  une  digue  a  la  force  proje&ile  du 
coeur;  n’eft-il  pas  prouvepar  les  loix  d£  la 
mechanique  animale ,  qu’apres  la  fouftrac- 
tion,  1’ uterus  devoit  reprendre  fpontane- 
ment  fon  premier  etat  ou  fa  fituation  natik* 
relle ,  ne  fe  trouvant  plus  enframe  par  le 
poids  de  cette  tumeur  volumineufe  qui  avoit 
force  l’adion  de  ce  vifcere,  Sc,  par  cette 
reaftion ,  porter  dans  fa  cavite  la  portion 
reftante  du  polype,  au-delfous  de  la  liga¬ 
ture,  dont  la  gangrene  occupoit  toute  la 
furface  externe  ?  De-la  des  reforbtions  pu- 
trides ,  des  inflammations  uterines  ,  leurs 
fuites  funeftes ,  See.  Done  la  ligature  conti- 
niige  etoit  un  obftacle  a  tous  ces  accidens 
que  la  malade  auroit  eprouves  vraifembla- 
blement  fans  elle. 

Enfin  tous  les  polypes ,  on  tous  les  fat~ 
Aaiij 
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comes,  ayant  un  pddicule  gros  Sc  court  J 
comiwe  etoit  celui  qui  fait  i’objet  de  cette 
obfervation  ,  doivent  dtre  fletris  Sc  morti¬ 
fies  ,  a  la  fuite  de  la  ligature  ,  avant  leur  pe« 
dicule,  ainfi  que  nous  l’avons  remarque  5 
ce  qui  doit  affurer  le  chirurgien ,  que  cette 
corruption  fe  communique  rarement ,  ou 
plutot  jamais,  avant  la  chute  de  la  tumeur* 
M.  Levret ,  qui  a  traite  cette  matiere  a  fond  „ 
St  qui  a  mis  dans  le  plus  grand  jour  la  do<ft rine 
de  ce  genre  detumeur,  eft  unsurgarant  dece 
principe  pole  (<z).  C’etoit  done  fans  fonde- 
ment ,  que  notre  chirurgien  pretendoit  que 
la  mortification  communiquoit  au  pedicule 
de  la  tumeur  ,  Sc  qu’il  foutenoit  opiniatre- 
ment  les  dangereux  avis  qu’il  avoit  voulu  in- 
finuer  contre  le  fentiment  d’un  medecin  qui 
jouit  d’une  grande  reputation  ,  Sc  qui  eft  me- 
ritee  a  tous  egards ,  Sc  contre  celui  de  deujj 
chirurgiens  ?  Qu’il  fqache  done,  ou  qu’il 
l’apprenne,  que  les  maladies  de  ce  genre 
ont  des  fymptomes  invariables  dans  le  pro- 
grades  accidens  dont  elles  font  fufeepti- 
bles ,  mais  que  leur  connoiftance  doit  dtre 
foumife  a  la  theorie  de  la  medecine ,  Sc  ja¬ 
mais  aux  decifions  de  l’empyrifme,, 

( a )  Le  fjavant  M.  Aflruc  x  dans  fon  Traite  des 
Maladies,  cles  femmes x  confeille  i’amputation  des 
polypes  utSrins ,  &  de  1’iiteco- vagina! ;  maisil  ad- 
met  la  ligature ,  particulierernent  dans  epux;  d.0M 
le  p4dicule  grp%  &  cojtft. 
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Eta  t  bv  C ibl. 

1  J°du  1  Matinie’  1  L’Sj>rbf.Midi* 

1  mol.  1 

|  Lt  Soir  A  i  i  A.  | 

1 

O-N-O.  c. 

nuages. 

O.  nuages. 
ferein. 

Serein. 

% 

N-N-O.n. 

E-N-E.nuag. 

beau. 

Nuages. 

3 

N-N-E.couv. 

pluie. 

O-S-O.ond. 

nuages. 

Beau. 

4 

O.  nuag.  b. 

O.  beau. 

•  Serein. 

3 

N.  ferein. 

N-E.  beau. 

Serein. 

6 

N-E.  ferein. 

N-E. beau. n. 

Serein. 

7 

N-N-E.  b. 

nuages. 

N-N-E.  n. 

beau. 

Serein. 

8 

N-N-E.  fer. 

E.  nuages.  b. 

Serein. 

9 

N-gN-E.b. 

nuages. 

N-N-E.  n. 

beau. 

Beau. 

10 

N-E.  couv, 
nuages. 

N-N-E.  n„ 

-Nuages. 

ii 

N-E.  nuag. 

N-N-E.  n. 

Beau. 

IZ 

N-N-E.  c.. 

N.  couv.  n. 

Nuages. 

*3 

N.  nuages.  ■ 

N.  nuages. 

Nuages. 

*4 

N-N-E.  n.| 

N-N-E.  n. 

Nuages. 

*5 

O.  pi.  conr. 

O.  couv.  pi. 

Beau. 

16 

O-N-O.n. 

pluie. 

nuages. 
O-N-O.  n. 
pluie. 

Nuages. 

!7 

N-N-O.  n. 

N-N-O.  n. 
pet.  pluie. 

Couvert. 

18 

N  -  O.  couv. 

NO.  c.  pi. 

Beau. 

J9 

N.  nuages. 

N  O.  couv. 

Nuages. 

ao 

O.  couvert. , 

O.  couvert. 
nuag.  beau. 

Serein. 

91 

N-N-O.  b. 

N-O.  beau. 

Serein. 

22 

N-E,  beau.  | 
leg,  nuages. 

E.  leg.  nuag. 

Beauu 
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3 

La  Matinit ,  1 

UJprh.Midi. 

““‘“M 

23 

S  -  O.  couv. 

O.  pi.  nuag. 

Beau. 

24 

O.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages. 

O.  gr.  pluie. 

O.  couv.  v. 

Beau. 

couvert. 

beau.. 

26 

O.  nuages. 

N-  N-O. n. 

Beau. 

27 

N.  beau. 

N.  leg.  nuag. 

Serein. 

28 

N-N-E.  b. ■ 

S  -  O.  beau. 

Beau. 

29 

S-S-E.  nuag. 

SXo.J 

Serein. 

30 

N-O.  nuag. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

31 

:  O-N-O.  n. 

N-O.  nuag. 

Beau, 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  26  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  de  9!  degres  au-delfus  du 
meme  terme  :  la'difference  entre  ces  deux  points 
elide  16  i  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba- 
rometre,  a  ete  de  28  pouces  4}  ligses ;  8c  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  27  pouces  1 1 |  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  5 1  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  N. 

9  fois  du  N-N-E. 

<  fois  du  N-E. 

1  fois  de  l’Efr-E. 

2  fois  de  l’Eft. 

x  fois  du  S-S-E. 

1  foisduS. 

3  fois  du  S-O. 

2  fois  de  I’O-S-O. 

8  fois  de  l’O. 
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Le  vent  a  iouffle  3  fois  de  I’O-N-Q. 

(  t'ois  du  N-O. 

4  fois  du  N-N-O. 

SI  a  fait  10  jours  ferein. 
ao  jours  beau. 

17  jours  des  nuagss, 

10  jours  couvert. 

7  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  rcgne  a  Paris ,  psn~ 
datit  It  mois  d’Aout  1766. 

On  aobferve,  pendant  ce  mois,  un  grand 
nombre  de  fievres  d’un  mauvais  carattere  9 
&  qui  prdfentoient  plus  ou  moins  de  ma- 
lignite.  La  petite  verole  'a  continue  a  re- 
gner,  tnais  fans  faire  plus  de  ravage  quc  le 
mois  precedent.  On  a  vu  auffi  un  tres-grand 
nombte  d’eruptions ,  la  plupart  fans  fievre, 
qui  n’ont  pas  paru  meriter  beaucoup  d’atten- 
tion.  On  a  obferve ,  a  la  fin  du  mois ,  une 
tr£s  grande  quantite  de  devoiemens  qui  on£ 
degenere ,  dans  beaucoup  de  perfonnes  % 
en  une  veritable  dyffenterie. 
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Qbfervations  meteorologiquisfahes  a  Lille\ 
au- mots  de.  Juillet  1766  ;  par 
M.  Boucher  ,  miduin. 

Les  pluies ,  qui  ont  continue  tout  le  mois , 
fi  Ton  en  excepte  huit  jours  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  ont  apporte'  un  grand  retar- 
dement  a  la  moiffon  qui  avoit  donne  de 
grandes  efperances. 

Le  mercure,  dans  le  barometre,  a. ete 
obferve  conftaniment ,  tout  le  mois ,  au? 
deffous  du  terme  de  2,8  pouces. 

II  n’y  a,  pas  eu  ,  ce  mois ,  de  chaleurs 
vives ,  la  liqueur  du  thermometre  ne  s’etant 
point  ou  prefque  point  elevee  au-deffus  du 
terme  de  20  degres  :  elle  ne  s’eft  mdme 
portee  jufqu’a  ce  terme  ,  depuis  le  11  juf- 
qu’au  3 1 ,  qu’un  feul  jour,  Le  vent  a  ete 
le  plus  fouvent  nord ,  la  premiere  moitie 
du  mois;  &  prefque  toujours  fud ,  la  der- 
ttiere  moitie, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  20  \  de¬ 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  5 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  10  degres  : 
la  difference  entre  ces  deux  termes  eft  dq 
jo  ?  degres,  „ 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre  ,  a  ete  de  28  pouces ;  &  fon 
plus  grand. ahbaifte went. a  ete  de  27  pouces 
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£  lignes :  la  difference  entre  ces  deux  termes 
eft  de6  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  6  fois  du  Nord. 

1  fois  du  N.  vers  I’Eft. 

I  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  fud  vers  l’Eft, 

8  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 
4  fois  de  l’Oueft. 

9  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 
II  y  a  eu  1 9  jours  de  terns  couvert  on  nua~ 

geux. 

19  jours  depluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’e  clairs. 

1  jour  de  gr£le. 

1  jour  de  temple. 

Les  hygrometres  out  marque  de  l’humi« 
dite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  rcgnc  a  Lille ,  pendant 
le  mois  de  Juillet  1766. 

Lafievre  continue-putride ,  oubilieufe,  a 
encore  domine  ,  ce  mois;  elleportoit  conf- 
tamment  a  la  tete,  &,dans  quelques-uns,ala 
poitrine  en  m£me  terns.  II  fe  faifoit,  dans 
la  plupart  des  malades ,  &  d£s  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  fur  les  bras  &  la 
poitrine,  une  eruption  miliaire-rouge  qui 
n’etoit  nullement  critique ,  &  qui  difparoif- 
foit  &  reparoiffoit  irregulierement.  Les  vo- 
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miffemens  &  Ies  deje&ions  du  ventre ,  dans 
nombre  de  malades ,  Colt  qu’ils  euffent  etd 
fpontan^s ,  foit  qu’ils  euffent  ete  provo- 
ques  par  des  remedes,  etoient  une  matiere 
bilieufe ,  d’un  jaune  plus  ou  moins  fonce  , 
ou  de  la  bile  pure;  ce  qui  etoit  d’un  mau- 
vais  prefage  :  plulieurs  ont  rendu  des  vers. 

Nous  avons  vu ,  ce  mois ,  ainfi  que  le 
precedent ,  beaucoup  d’embarras  de  tete  , 
la  plupart  confiftant  dans  une  pefanteur  de 
tdte  ,  avec  engourdiffement  plus  ou  moins 
confiderable  de  tout  le  corps ,  des  eblouiffe- 
mens  ou  la  vue  trouble,  des  bruiffemens 
d’oreille  ,  &c.  &  tres-fouvent  fans  fievre 
apparente.  Quoique  cette  incommodite  tut 
opiniatre  ,  elle  n’etoit  point  dangereufe  : 
la  cure  devoit  confifter  en  une  ou  deux  fai- 
gnees ,  des  boiffons  delayantes  5c  nitrees  , 
des  bains  des  jambes,  beaucoup  de  lave' 
mens  Sc  d’apozemes  laxatifs. 

II  y  a  auffi  eu  nombre  de  perfonnes  fujettes 
a  des  indigeflions  Sc  a  des  vomiffemens, 
fans  avoir  commis  d’erreurs  coniiderabies 
dans  le  regime.  Ces  vomiffemens ,  dans 
quelqnes  uns,  ont  ete  compliques  de  la  ma- 
ladie  de  la  t£te  dont  nous  venons  de  parler. 
II  y  a  eu  auffi  nombre  de  diarrhees  bilieufes. 

Nous  avons  obferve  que  nombre  de  fem¬ 
mes  ont  ete  fujettes  aux  pertes ,  8c  que  des 
nourrices  ont  perdu  leur  lait,  fans  caufe 
manifefte. 


g8a  L  I  V  R  £  S  N  Q  'ty  V  £  Ai)  ki 


LI  V  RES  N  OUVEAUX. 

Henrici-Augufti  "Wrisberg,  D.M.  anal, 
atqut  art.  objietr.  profejforis  regii,  obferva- 
tiontim  dt  animalculis  infuforiis  Satura  *, 
qua  in  focietaeis  regia  fcicntiarum  folemni 
anniverfarii  concejfu  pramium  reporiavlt. 
C’eft-a-dire  :  Recueil  d’obfervations  fur  les 
Animalcules  des  infufions ,  qui  a  remportd 
le  prix  de  la  foci^te  royale  de  Gottingue  j 
par  M.  H.  A.  Wrisberg ,  dofteur  en  mede- 
cine ,  &  profefleur  royal  d’anatomie  &  de 
l’art  des  accouchemens.  A  Gottingue,  chez 
Vanden-Houk. ,  1765  ,  in-is°  de  ioopages^ 

Memoire  fur  l’Aftion  d’un  feu  ^gal ,  vio¬ 
lent  8t  continue  pendant  plufieurs  jours ,  fur 
un  grand  nombre  de  terres,  de  pierres  & 
de  chaux  metalliques  ,  eftayees ,  pour  la 
plupart ,  telles  qu’elles  fortent  du  fein  de 
laterre;  lu  a  l’Academie  royale  des  fcien- 
ces,  les  16  &  28  Mai  17 66;  par  M* 
D’Arcet ,  do&eur- regent  de  la  Faculte  de 
medecine  de  Paris.  A  Paris ,  chez  Cave* 
lier,  1766,  in-$°  de  120  pages. 

Elinguis  famines  loquelam  gratioji  medi- 
corum  ordinis  indultu ,  pro  licentia  doctoris 
gradum  petendi ,  die  xiij  Augujli  17 66, 
folemniter  defender  Jofeph.  Francif.  Aur- 
ran ,  &c.  C’eft-a-dire  :  Diflertatioh  fur  une 
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femme  qui  parle  fans  langue;  par  M.  J.  F. 
jiurran.  A  Strasbourg ,  chez  Le  Roux  , 
J766,  i/2-40  de  %7  pages* 

Lertre  de  M.  Lccat ,  dcuyer ,  do&eur 
en  medecine,  chirurgien  enchef  del’Hdtel- 
Dieu  de  Rouen ,  fecretaire  perpetuel  de 
1’Academie  des  fciences  de  la  mdme  ville  , 
6cc.  a  M.  *** ,  maitre  £s  arts  &  en  chirurgie 
de  Paris ,  fur  les  avansages  de  la  reunion  du 
litre  de  docleur  en  medecine ,  avec  celui  de 
maitre  en  chirurgie  ,  6c  fur  quelques  abus 
dans  l’un  6c  l’autre  art.  A  Ajnfterdam, 
1766  ,  izz-8°. 

Obfervations  fur  les  Maladies  des  nerfs  , 
ou  Maladies  vaporeufes  de  l’un  6c  l’autre 
fexe ,  traduites  de  l’anglois  de  Robert  With  , 
fur  la  derniere  Edition  ;  par  un  medecin  de 
la  Faculte  de  Paris.  A  Paris ,  chez  Vincent , 
deux  volumes  in- iz. 
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E  X  T  R  A  I  T. 

Memoire  fur  1’ Action  d'un  Feu  igal ,  vio¬ 
lent  ,  &  continue  ,  pendant  plufieurs 
jours ,  fur  un  grand  nombre  de  terres  ,  dc 
pierres  &  de  chaux  metalliques ,  effayees  , 
pour  la  pi  up  art ,  telles  quelles  f orient  du 
fein  de  la  tern  ;  lu ,  a  l’ Academie  royale 
des  jciences ,  les  16  &  2  8  Mai  1766; 
par  M.  D’ A  R  C  ET  ,  docleur- regent  de 
la  Faculte  de  medecine  de  Paris.  A  Paris , 
chei  Cavelier,  1766,  in- 8°. 

LE  feu  eft  l’agent  le  plus  puiflant  que  !e$ 
chymiftes  puiflent  mettre  en  uiage  : 
la  vitrification  paroit  £tre  le  dernier  terms 
de  l’a&ion  qu’il  exerce  fur  les  fubftances  de. 
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nature  terreufe  ou  metallique;  mais  torts  les 
corps  de  cette  efpece  ne  font  pas  egalement 
fufceptibles  de  fubir  ce  changement.  Les 
travaux  de  la  metallurgie  avoient  appris , 
depuis  long-tems ,  que  certaines  fubftances 
minerales  refiftoient  a  I’a&ion  d’un  feu  qui 
fondoit  &  vitrifioit  d’autres  fubftances  plus 
ou  moins  compofees ;  mais  on  n’avoit  pas 
fonge  a  s’aflurer  quelles  etoient  celles  de 
ces  fubftances  qui ,  par  elles-mdmes,  refif¬ 
toient  a  la  vitrification ;  quelles  etoient  celles 
qui  en  etoient  fufceptibles.  M.  Henckel ,  &  „ 
apr^slui,  M.  Pott,  font  les  premiers  qui 
ayent  entrepris  un  travail  fuivi  fur  cette  ma- 
tiere.  Le  dernier,  fur-tout,  nousadonne, 
dans  fa  Lithageognojie  &  dans  fa  continua¬ 
tion,  un  Recueil  d’expdriences  qui  ont  ete 
accueillies  avec  les  plus  grands  applaudifle- 
mens,  par  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  chymiftes 
inftruits.  Mais  il  s’en  falloit  de  beaucOup 
que  les  experiences  fuflent  auffi  decifives 
qu’on  l’avoit  imagine  :  il  n’avoit  pas  em¬ 
ploye  un  feu  aufii  grand  qu’il  etoit  poffible 
de  l’avoir ,  ni  auffi  grand  que  plufieurs  arts 
pemploient,  Un  fourneau  d’un  petit  diame- 
tre ,  chauffe  avec  du  charbon ,  &  vraifem- 
blablement  a  l’aide  des  fouffiets ,  ne  pou- 
voit  donner  un  feu  tel  que  celui  que  four- 
niffent  les  fourneaux  des  verreries  &  ceux 
ou  I’on  cuit  la  porcelaine  ;  auffi  les  refultats 
que  M.  D’Arcet,qui  a  founds  a  l’a&ion  d’un 
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feu  de  cette  derniere  efpece  un  tr£s-grand 
siombre  de  fubftances  de  me  me  efpece  que 
celles  que  ce  chymifte  avoit  examinees  , 
font-ils ,  a  beaucoup  d’dgards ,  differens  de 
ceux  qu’il  dit  avoir  obtenus.  Les  applaudifle- 
mens  unanimes  de  l’Academie  royale  des 
fciences ,  fous  les  yeux  de  laquelle  il  a  ex- 
pofe  un  echantillon  des  fubftances  qu’il  a 
foumifes  a  I’a&ion  du  feu  des  fourneaux  ou 
M.  le  comte  de  Lauraguais  cuifoit  faporce- 
laine ,  8c  le  produit  qu’il  a  obtenu  de  cha- 
cune  des  experiences  rapportees  dans  fon 
Memoire,  lui  afturent  ceux  de  tous  les  con- 
noifleurs.  En  effet ,  il  feroit  difficile  de  trou- 
ver  un  ouvrage  auffi  court ,  qui  contint  au- 
tant  de  faits  intereflans  8c  bien  conflates , 
que  le  Memoire  que  nous  armonqons,  8c 
dont  nous  croyo.ns  devoir  donner  un  precis. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  re- 
fulrats  de  quelques-unes  de  fes  experiences ; 
8t  nous  choiftrons  cedes  qui  nous  paroitront 
les  plus  propres  a  faire  connoitre  [’impor¬ 
tance  de  fon  travail,  8c  les  vues  no.uvelles 
qui  refultent  de  fes  decouvertes  :  ft  nous 
voulions  rapporter  tout  ce  que  ce  Memoire 
contient  d’intdreffimt ,  nous  ferions  obliges 
de  le  copier  en  entier, 

Les  pierres ,  qu’on  defigne  communement 
par  le  titre  de  vitrifiables,  parce  qu’edes  en-  _ 
trent  dans  la  compofition  de  nos  verres , 
telles  que  le  quartz  qu’on  trouve  par  mor- 
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ceaux  plus  ou  morns  gros  dans  les  rochers  , 
celui  qu’on  trouve  par  couches ,  ou  plutot 
en  filon ,'  dans  les  femes  des  rochers ;  une 
troifieme  efpece  blanche  8c  opaque,  mais 
plus  pefante  que  les  deux  precedentes ,  & 
qu’au  premier  coup  d’oeil  on  prendroit  pour 
du  fpath  fufible;  une  pierre  grife ,  d’un  grain 
tr<bs-fin  8c  tres-ferre,  &  fort  dure;  celle  qui 
fait  le  pave  de  Bayonne ,  le  cos  turcica ,  le 
cryftal  de  roche,  plufieurs  efpeces  de  grais, 
tels  que  ceux  de  Fontainebleau  ,  de  Marly  , 
de  Franconville-fur-bois ,  8c  celui  qui  fe  tire 
des  deux  carrieres  qui  fourniftent  le  pave 
d’Alencon ,  8c  que  les  difputes  fur  la  por- 
Celaine  ont  rendu  fameux  depuis  quelque 
terns  ;  les  fables  quartzeux,  8cc.  Toutes  ces 
pierres,  dis-je  ,  foumifes  a  I’aftion  d’un  feu 
foutenu  ,  pendant  plufieurs  jours,  dans  un 
grand  fourneau  foujours  plein  d’une  maffe 
confiderable  de  flamme  pure,  en  font  for¬ 
ties  ,  fans  y  avoir  fouffert  aucune  altera¬ 
tion  ;  d’ou  il  refulte  que  la  clafle  de  pierres , 
qu’on  avoit  cru  pouvoir  regarder  comme 
yitrifi ables  par  excellence,  eft  celle  qui  eft 
la  morns  fufceptible  de  fubir  ce  change- 
ment ,  lorfqu’on  l’expofe  feule  a  l’a&ion 
du  feu. 

La  craie ,  la  chaux  ordinaire ,  8c  un  fpath 
calcaire ,  qui  fert  de  matrice  a  un  mine  de 
plomb ,  fout  les  feules  pierres  calcaires  qui 
ont  paru  refifter  abfolument  a  l’a&ion  clu 
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feu  que  M.  D’Arcet  a  employe  :  toutes  les, 
autres ,  foit  iimples ,  foit  preparees ,  ou  cou- 
lent  abfolument ,  8t  font  du  verre ,  comme 
le  fpath  calcaire  de  Franckemberg  en  HefTe , 
qui  eft  cependant  entierement  foluble  dans 
les  acides;  ou  donnent  des  marques  bien 
fenfibles  d’un  commencement  de  fufion.  II 
eft  vrai  que,  parmi  les  fubftances  qu’il  a 
foumifes  a  l’a&ion  de  fon  feu ,  il  y  avoit 
quelques  terres  qui  avoient  dte  extraites; 
par  un  acide ,  8t  enfuite  precipitees  par  un 
alkali.  M.  D?Arcet  convient  que  cette  pe¬ 
netration,  qu’elles  ont  foufferte,  a  pu  favo* 
rifer  la  rupture  entiere  de  leur  aggregation 
&  augmenter  l’a&ion  du  feu ;  il  convient 
auffi  qu’il  a  pu  y  refter  une  petite  portion 
d’alkali  qui  a  du  contribuer  i  leur  vitrifica¬ 
tion  ;  mais  il  a  obferve  cette  mdme  fufibilitd- 
dans  d’autres  pierres  calcaires  qui  n’avoient 
jamais  foufFert  de  femblable  preparation. 

Les  argilles,  ainft  que  les  terres  &  les 
pierres  qui  tiennent  de  leur  nature ,  font 
abfolument  infufibles ,  lorfqu’elles  font  pu- 
res ,  8t  que  le  lavage  les  a  bien  feparees  des 
pierres  &t  dii  fable  qui  les  accompagnent 
tres-fouvent.  Elies  prenent  au  feu  aflez  de 
corps  &  de  durete  pour  faire  feu  avec  le 
briquet ;  mais  cela  a  fon  terme.  Cependant 
l’argille  bleue  des  environs  de  Paris,  fond  f 
8c  fait  une  mafte  comme  une  fcorie  ferrugi- 
neufe*  Le  tripoll  &  la  craie.de  Brianqon  ont 
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auffi  fbndttySc  Fait  un  veritable  Verre  dans 
quetques  experiences,  quoiqu’ilS' ayent parts 
refifter  davantage  dans  quelques autres. 

Prefque  tousles  dhymiftei  s’etoient  accor- 
des  pour  regarder  letalc,  fut-tbut  lorfqu’il  eft 
blanc ,  comme  infufible  au  feu  de  nos  four- 
neaux.  M.  D’Arcet  a  fait  fes  experiences 
fur  celui  du  kao  lin ,  efpece  de  terre  dont 
on  fait,  depuis  long-terns,  de  la  pbterie 
aupres  d’Alenqon  ,  &  qui  eft  cbmpofee , 
1°  d’une  portion  argilleufe  peu  abondante  ; 
a°  de  mica,  ou  d’un  talc  plus  ou  moins 
gros ;  30  d’un  peu  de  terre  calcaire  ;  40  en- 
fin  d’une  quantitd  aflez  confidetable  d’un 
quartz  a  demi-  tranfparent ,  parfaitement 
infufible.  Ce  mica  ,  bien  lave  &  bien 
pur ,  mis  feul  au  grand  feu ,  a  fait  made  &  a 
blanchi ;  cette  maffe  s’eft  tnoulee  dans  le 
creufet ;  elle  etoit  compofee  d’une  infinite 
de  petites  particules  a  demi-vitfifiees ,  &  un 
peu  arrondies ,  luifantes  &  collees  les  unes 
aux  autres  par  de  petites  lames  de  verre 
deja  bien  fondu  ;  d’oit  M.  D’Arcet  croit 
pouvoir  conclure  que,  fi  le  feu,  qui  cuit 
la  porcelaine ,  ne  peut  pas  le  changer  en  une 
maffe  parfaitement  vifreufe,  il  eft  du  moins 
fuffifant  pour  le  mettre  en  un  etat  de  fnte0 
Cette  matiere  n’attaque  nullement  les  creu- 
fets ;  ainfi  on  ne  peut  pas  dire  que  le  creufet 
entre  pour  rien  dans  cette  fufion.  L’ardoife, 
dont  on  fe  fert  a  Paris ,  pdur  couvrir  les 
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rhaifons ,  bien  Iavde  &  mife  en  poudre,  a  ete 
mife  dans  l’dtat  de  frite  dans  une  premiere 
experience;  dans  une  feconde,  elle  a  fait 
iln  email  brim ,  coulenr  de  cafd  fence. 

II  y  a  peu  de  fubftances  fur  lefquelles  les 
rfaturaliftes  ayfint  aUtant  varie  que  fur  la 
terre  gypfeufe.  M.  D’Arcet  expofe  avec 
beaucoup  de  fagacite  les  caufes  qui  ont  pu 
les  induire  en  erreur.  Tons  les  chymiftes 
s’dtoient  accordds  jufqu’ici  a  regarder  cette 
terre  coinme  abfolument  invitrifiable.  «  Le 
gypfe  eft  inalterable ,  dit  M.  Pott ,  a  la 
>>  plus  grande  violence  du  feu  ;  de-la  vient 
»  qu’il  eft  ft  propre  a  fervir  de  fupport  aux 
>>  matieres  qu’on  expofe  a  l’aftiondu  miroir 
>>  ardent,  foit  qu’il  foitpris  cuit,  foit  qu’on 
»  s’en  ferve  tout  crud.  »  Toutes  les  efpeces 
de  gypfe ,  que  M.  D’Arcet  a  effayees,  &  il 
en  a  eftayd  cinq  a  fix  efpeces  prifes  en  diffe- 
rens  lieux  ,  &  dans  des  etats  tres-differens, 
ont  toujours  fondty&t  ont  fait  un  verre  beau  , 
ttanfparent ,  d’un  verd  jaune,  clair,  agrea- 
ble  :  ce  verfe  ronge  les  creufets ,  les  perce 
St  les  diflout  comme  le  verre  de  plornb.  La 
felenite,  bien  pure  St  bien  edulcoree,  a 
denne  un  verre'  parfaitement  femblable  : 
celui  qu’a  fourni  le  fel  fedatif ,  a  paru  aufli 
avoir  beaucoup  de  reffemblatice  avec  l’un 
St  l’autre;  mais  il  prefente  des  phenome-* 
nes  parti-culiers  qui  le  diftingitent :  par  exem- 
ple ,  il  paroit  attaquer  meins  les  creufets. 
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Les  fpaths  fufibles  font  un  genre  de 
pierre  dont  le  nom  eft  plus  connu  que  les 
individus  auxquels  il  peut  appartenir  :  ils 
n’ont  fouvent  d’autres  rapports  exterieurs 
entr’eux ,  que  celui  de  la  pefanteur ;  encore 
varie-t-il  extremement  dans  les  efpeces : 
ee  cara&ere  n’eft  pas  m£me  propre  au 
fpath  fufible.  Ils  ne  varient  gueres  moins 
par  leurs  qualiies  intrinfeques ,  &  leur  degre 
de  fufibilite  dans  le  feu  :  une  regie  que  no- 
tre  auteur  croit  pourtant  generale  ,  c’eft 
qu’il  n’en  eft  point  qui  ne  fonde  a  un  feu 
plus  ou  moins  violent ;  ou  s’il  s’en  trouve 
qui  y  refifte ,  du  moins  ceux-la  conferve- 
ront-ils ,  apres  en  etre  fords ,  un  caraftere 
qui  les  fera  diftinguer  de  toute  autre  pierre 
quartzeufe  qui  y  tiendra  comme  eux  ;  en- 
forte  qu’un  oeil  exerce  s’y  meprendra  rare- 
ment.  11  y  en  a  beaucoup  qui ,  dans  la  vitri¬ 
fication  ,  donnent  un  verre  tranfparent  , 
tout-a-fait  femblable  a  celui  des  pierres  gyp- 
feufes ;  tandis  que  d’autres  en  fourniftent 
de  colores,  &  d’autres  enfin  qui  n’y  refte.m- 
blent  point  du  tout.  Ceux  que  M.  D’Arcet 
met  dans  cette  clafle ,  &  qu’il  a  examines  y 
font  la  pierre  de  Boulogne ,  un  fpath  rouge 
feuillete  ,  le  fable  de  la  riviere  de  Seine ,  qui 
en  contient  beaucoup  ,  celui  de  Nevers , 
le  glarea  de  l’lfle-aux-Cygnes ,  une  pierre 
rouge  qui  forme  de  grandes  couches  pa¬ 
rallels  dans  les  montagnes  qui  font  entre 
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Gottingue  &  Gaffe! ,  un  granit  de  Bourgo¬ 
gne  ,  celui  d’Alenqon  ,  une  terre  ro'ugeatre 
qui  paroit  dtre  le  refultat  de  la  decompofi- 
tion  d’un  granit ,  Stc. 

L’ainyanthe  file  s’eft.parfaitement  vitri- 
fiee :  une  autre  efpece ,  qui  n’etoit  point  file , 
mais  qui  dtoit  propre  a  l’etre,  n’a  pas  fi 
bien  coule  :  il  eft  vrai  qu’il  avoit  eu  moins 
de  feu.  La  pierre-ponce  a  donne  un  verre 
qui  n’etoit  pas  affez  cuit ;  a  cela  pres ,  il 
etoit  d’un  brun  tranfparent  :  un  peu  plus  de 
feu  l’auroit  mis  dans  I’etat  du  verre  des  bou- 
teilles  ordinaires.  L’etat  de  ce  verre  &  le 
peu  de  reffemblance  qu’il  a  avec  celui  de 
l’amyanthe  ,  paroiffent  fuffifans  pour  faire 
rejetter  I’opinion  de  MM.  Stahl  &  Pott  cjui 
conjefturent  que  la  pierre-ponce  doit  fon 
origine  a  l’asbefte ,  au  liege  St  au  cuir  de 
montagne.  Differentes  autres  productions 
de  volcan ,  foit  de  l’Auvergne ,  foit  de  diffe- 
rens  autres  pays ,  ont  donne  des  verres  plus 
ou  moins  parfaits.  Il  en  refulte,  felon  M. 
D’Arcct,  que  les  pierres ,  qui  ont  autrefois 
fouffert  Fadlion  des  embrafemens  des  vol- 
cans,  etoiejit  originairement ,  du  moins  en 
partie ,  attaquables  par  le  feu  ,  comme  les 
(paths  St  les  granits ;  h  la  difference  de  la 

Iave  qui ,  ayant  ete  plus  liquefiee  ,  peut 
>ien  avoir  ete  formee  par  le  concours  St  la 
ifonte  generate  de  plufieurs  matieres  de  na¬ 
ture  diffetente  j  d’ou  il  croit  qu’il  eft  affei 
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naturel  de  conclure  que  le  feu  qui  cult  Is 
vraie  porcelaine  ,  eft  fuperieur  de  beaucoup 
a  celui  qui  opere  de  fi.terribles  bouleverfe- 
mens  dans  le  globe  terreftre. 

M.  D’Arcet  ne  s’en  eft  pas  tenu  aux 
feules  pierres  ou  terres ;  il  a  aufli  foumis  a 
fes  experiences  quelques  chaux  metalliques. 
L’antimoine  diaphoretique  ,  tres  -  lave  & 
bien  pur,  a  fait  un  verre  d’un  beau  jaune 
tranfparent  :  pendant  la  fufion,  une  partie 
de  l’antimoine  s’eft  fublimee  ;  &  ce  fublime 
s’eft  vitrifie  en  quelques  endroits.  La  chaux. 
d’antimoine ,  faite  par  l’acide  nitreu'x  (  qui, 
comme  Ton  fqait ,  enleve  au  regule  d’anti¬ 
moine  tout  fon  phlogiftique,  &  laifte  tom- 
ber  fa  chaux: ,  )  s’eft  fublimee  en  entier ,  8c 
a  fait  un  verre  jaune.  Lebifmuth,  diflous 
par  l’acide  nitreux  ,  prdcipitd  par  l’alkali 
fixe,  Sc  bien  ddulcore,  a  coule  &  fait  ,un 
verre  d’un  verd  fale  qui  a  ronge’le  creufet. 
La  chaux  de  zinc  ,  preparee  par  la  detona¬ 
tion  avec  le  nitre  ,  s’eft  fublimee  en  partie  : 
ce  qui  eft  refte  au  fond  du  creufet ,  y  a 
laifte  une  trace  legere  de  verre  brun.  Le 
minium  ,  fans  addition  ,  a  fait  un  verre 
jaune  tranfparent.  La  chaux  d’etairt  ,  mife 
deux  fois  en  experience ,  a  donne ,  toutes 
les  deux  fois,  un  beau  verre  d’un  beau 
jaune  forice ,  tres-egal  Sc  tres-tranfparent. 
Laplatine,  qui,  depuis  quelque  terns ,  oc- 
cupe  ft  fort  les  chymiftes,  a  paru  a  M.  D’Ar* 
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fcet.entierement  attirable  par  l’aimant :  ex- 
pofee  au  feu  de  fon  fourneau ,  elle  s’y  eft 
calcinee ;  Sc  la  poudre  qui  s’en  eft  detacWe 
par  le  broyement,  a  ete  toute  entiere  atti- 
ree  fortement  par  l’aimant ;  ce  qui  confirme 
l’opinion  de  M.  Marggraff  qui  regarde  c® 
pretendu  nouveau  metal  comine  un  alliage 
de  fer. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  detail  des 
experiences  que  notre  auteur  a  faites,  en 
m£lant  enfemble  des  terres  Sc  pierres  de  na¬ 
ture  differente ;  Sc  nous  conclurons ,  avec 
les  commififaires  nommes  par  l’Academie, 
pour  l’examen  de  ce  Memoire,  qu lil  efi 
utile  a  ceux  qui  voudront  etudier  tout  ce  qui 
concerne  l' art  de  la  porcelaine  ,  de  la  vitri¬ 
fication  &  des  emaux  ;  que  cefi  un  grand 
avantage  pour  eux  ,  que  de  fgavoir  bien 
difiinguer  les  matieres  vitrifiables  par  elles- 
memes ,  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  de 
connoitre  les  fub fiances  qu  on  peut  joindre 
a  celles -ci,  pour  Its  rendre  plus  ou  moins 
fufibles  dans  un  feu  violent  ;  d’apprendre 
que  les  naturalises  fe font  trompesfiorfqu’ils 
one  nomme  pierres  vitrifiables  les  quarts^ , 
les  pierres  a  fufil ,  les  cailloux  ,  le  fablon  , 
qu’ on  ne  peut  fondre  qu  avec  addition  de 
fels  ou  de  fondans  ;  que  d'habiles  chymifies 
fe  font  trompes,  lorfqu'ils  one  regarde  commc 
infufibles  beaucoup  de  matieres  qui  coulent 
feules  au  feu  ,  telles  que  le  gypft ,  la  chaux 
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(T etain ,  & plufeeurs  efpeces  it  [paths;  di 
fgavoir  que  plujieurs  it  ces  matures  peuvent 
fournir ,  fans  addition  d'aucun  ftl ,  des 
convenes  &  des  emaux  ;  qu'enfin  les  natu- 
ralijies  auront  des  notions  plus  precifes  fur 
la  fufbilite  des  terres  ,  des  pierres  &  autres 
fojfles ,  dont  plujieurs  etoient  a  peine  con-> 
nus  par  leurs  apparences  exterieures ;  ils 
feronl  en  etat  de  placer  avec  siirete ,  parmi 
les  fubf  antes  vitrifiables ,  plujieurs  clafjes 
tres-etendnes ,  telles  que  celles  des  [paths 
&  des  gypfes. 

L  E  T  T  R  E 

De  M.  GOSSE  fi Is  ,  licencie  en  rnedecine  y 
d  M.  PlancHON  j  medecin  d  Peruwel[ 
en  Hainan t ;  fur  Une  Fievre  epidemique 
quiaregned  Saint- Amand  en  Flandrey 
depuis  le  mois  de  Mars  1765  jufquen 
Mai  1766. 

Qualia  funt  tempor'a  ,  tales  etiam 
Sunt  morbi  &  canjliiutiones  ex  ipfis. 

Hippocrates  ,  lib,  de  Humor.  5.7;'  -  ‘ 

,  Vous  faifant,  le  24  du  mois  de  Janvier 
dernier,  la defeription  de  la  maladie  epide- 
mique  qui  regnoit  en  nos  cantons ,  j’etois 
bien  eloigne ,  Monfieur ,  de  fatisfaire  plei-* 
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nenient  a  ce  que  vous  auriez  pu  demander 
fur  ce  fujet  :  mon  loifir  ne  me  permettoit 
que  de  vous  en  tracer  les  principaux  fymp- 
tomes  ;  vous  expofant  d’ailleurs  rapide- 
ment  &  avec  fincerite  la  methode  que 
j’employois,  pour  les  combattre  ,  j’efperois 
qu’une  de  vosreponfes  m’eclairciroit  &  m’af- 
fermiroit  dans  une  carriere  ou  les  maitres 
de  l’art  font  fi  fouvent  mdme  embarraffes, 
Non-feulement  jcette  attente  fut  remplie  ; 
j’eus ,  en  outre ,  le  bonheur  de  vous  voir 
approuver  l’idee  que  je  m’etois  formee  du 
cara&ere  de  cette  dpidemie ;  fuffrages  bien 
flateurs  &  encourageans  !  Je  me  fuis  fenti , 
d£s  ce  moment ,  echauffe  d’un  nouveau 
zele  ;  &  je  croirois  aujourd’hui  avoir  man¬ 
que  a  la  reconnoiffance  ,  fi  volontairement 
je  vous  laiffois  quelque  chofe  a  defirer  fur 
une  matiere  ou  notre  voifinage  feul  vous 
donne  tant  de  droit  de  prendre  part. 

Pour  proceder  avec  le  plus  d’ordre  qu’il 
m’eft  poffible,  &  vous  expofer  fommaire- 
ment  les  differens  degres  que  cette  epidemie 
aeus  jufqu’aprefent,  je  vais  refondre,  dans 
cette  Lettre ,  tout  ce  que  contenoit  celle  du 
.*4  Janvier. 

Maillery ,  fitud  k  f ouefl: ,  &  a  un  quart 
de  lieue  de  notre  petite  ville ,  fut  vraifembla* 
blement,  comrne  je  vous  fai  dit ,  le  berceau 
de  notre  epidemie,  Quatre  a  cinq  chaumie- 
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res ,  uniques  habitations  de  cette  partie  ,  eft 
fentirent  brufquement  les  plus  rudes  coups ; 
chaque  famille  s’y  trouva  enyplpppee.  C’e~ 
toit  a  l’entree  du  printenis  (,17^5  :  )  nott;e 
ville  s’en  reflentit  bientdt.  Majs  le  voifinage 
de  la  rive  de  l’ancienne  S.carpe ,  vtilgaire- 
ment  la  rue.  du  Preyot ,  fembloit  etre  le  thea¬ 
tre  cju’elle  avoit  chpifi  ppur  ejrercer  plqs 
particulierement  fa  fureur  :  pjpfieurs  rnai- 
fons  y  avoient  jufqu’a  trois  &  qqatre  ma- 
lades;  les  autres  quarters  furent.bpausQup 
moins  attaques  :  en  general ,  qependant-, 
tres-peu  de  monde  fuccomba. 

Les  fyrnptornes ,  qui  fe  manifefboient  d’a~ 
bord,  etoient  ceux  qui  annoncent  ordinai- 
rement  la  fynoque  putride  i  un  grand  abba- 
tement ,  une  laflitu.de  fpontanee,  la  pefan- 
teur  de  tdte ,  une  djfficulte  de  refpirer ,  d^s 
naufees,  un  vprniflement  bilieux*  fur-tout 
pendant  l’opetatiou  de  la  premiere  faigneg. 
Le  pouls  etoit  rant  foit  pen  d.ur  Infrequent : 
la  fievre ,  qupique  continue  ,  redoubloit , 
chaque  jour ,  vers,  le  foir . . L’etat  fe 
carafteriloit  par  les  fyinptomes  fuivans. 

La  chaleur  devenoit  mows.  fopportable,; 
la  foif  fe  faifoit  vivement  fentir,:  .le  rs.alade 
devenoit  fi  fourd ,  qu’a  peine  pouvoit-on 
s’en  faire'enfendre;  lalaiigug  chargee  dfune 
croute  jaune ,  il  fe  plaignqit  :(l'’un  degout 
continue!  j  fes  urines  tenues  &  ;gugeatr.es 
repandoient  une  odeur  fetide . , . ..  Quel- 
quefois 
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tjuefois  la  fievre ,  a  l’aide  de  quelques  fueurs 
critiques ,  mais  plus  fouvent  d’une  diarrhee 
bienfaifante ,  &  des  purgatifs  reiteres,  tom- 
bant  mfenfiblement ,  &  cela*  entre  le  on- 
zieme  &  le  quatorzieme  jour,  tous  les  fymp*- 
tomes  difparoiffoient ,  hors  une  furdite  qui 
ne  cedoit  fouvent  que  long-terns  apr£s  la 
convalefcencei 

Appelle  a  tbms  chezle  malade,  je  debu- 
tois  ordinairement  par  la  faignee  Vingt 
grains  d’ipecacuanha  en  poudre,  &  un  grain 
de  tartre  ftibie,  donnes  le  mdme  jour  ou  le 
le  lendemain  ,  debatraffoient  les  premieres 
voies  d’une  partie  du  levain  morbifique  (£) , 
&  procurbit  encore  d’autres  avantagesi 

Je  reiterois  la  faignee ,  fi  la  plethore  bii 
I’orgafme  l’exigeoient  indifpenfablement  s 

(a)  Plufieurs  fe pajfoieni  tres-biefi  it  ce  ficours 
qui  demande  tant  de  precautions  dans  toutes  lei 
fievres  putrides  du  genre  bilieux  >  dont ,  fans  con- 
iredit  ,  ful  la  notre  ,  comme  on  verra  bienlbtl 
d’ailleurs  la  pltipart  des  malades  ,  d’un  tempera 3 
merit  mol &reldche,s‘en  feroient  mal trouves.  Voye{ 
Eflai  fur  la  Conformite  de  la  Medecine  des  anciens 
&des  tnodernes,  chap.xj,  pag.  xi*t 

(b)  Non  lantiim  quatenus  evacuans  proderal 
emefis ,  fed  mult'um  quoque  juvil  ratio  ne  fuccujfuuHt 
quibus  abdominalia  vijcera  concutiebat ;  fic  ehini 
materia  anfraflibus  vifcerum  impatfa  alteruntur  4 
folvuntur ,  exprimuntur.  IissOT,  de  Febrg 
■foiliosa  Laufan.  pag.  ai  &  J2* 

Tome  XXV,  C  g 
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dans  toute  autre  circonftance,  je  m’en  tehok 
aux  lavemens  emolliens,  tichant  toujours 
d’eloigner  le  fpafme  des  fibres  inteftinales 
que  la  matiere  heterogene  auroit  pu  occa- 
fionner  (a). 

je  me  hatois  aufli  de  prefcrire  un  apo- 
z£me  purgatif ,  dont  le  fene  etoit  toujours 
la  bale.  Let  apozeme  revenoit ,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  jufqu’a  la  fin  de  la  ma- 
ladie.  Quantile  de  vers  accompagnoient  fou^ 
vent  les  deje&ions  qui  toujours  paroififoient 
bilieufes  &  nuancees  de  diverfes  couleurs. 
Le  malade,  que  de  fi  frequentes  evacuations 
auroient  pu  trop  affbiblir,  etoit  foutenu  par 

quelques  legers  cordiaux . Si  les  redou* 

blemens  prenoient  avec  plus  de  violence, 
que  les  veilles  devinflent  immoderees ,  &c. 
les  juleps  rafra'ichiflans ,  la  poudre  tempe* 
rante  ,  les  emulfions  cuites  &  ntaees,  les 
lavemens  emolliens  etoient  mon  recours 
ordinaire ,  &  fecondoient  tr^s-bien  mon 
intention. 

Toute  fimple  que  paroiffe  cette  pratique , 
je  puis  vous  allurer,  Monlieur,  de  n’avoir 
vu  perir  que  tr^s-peu  de  mes  malades , 

(a)  Sefld  vend  in  morbis  biliofis ,  extra  ve he- 
mentem.  p  let  ho  ram  ,  &  longam  ajjuetudinem  ,  rap * 
turn  humorum  ad  caput  inducil  turn  delirio  &  fan- 
cium  inflammatione.  Junker,  Conlpeft.  Med. 
praft.  pag.  515. 
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pendant  l’efpace  de  quatre  mois  que  je  m’y 
iins  conftammenti 

Ce  qui  m’avoit  pprte  iinfifte'r  fur  les  pur-1 
gatifs ,  etoit ,  outre  I’appareil  de  erudite 
bilieufequi,  commeune  h.ydre  renaiffante* 
fembloit ,  chaque  jour ,  accabler  les  pre- 
tnieres  voies ,  la  conviftion  d’avoir  prefquef 
toujours  affaire  i  des  temperamens  d’une 
conftitution  lache  &  fpongieufe;  nos  folides 
d’ailleurs  ,  ayant  perdu  beaucoup  de  leur 
feffort  par  les  pluies  continuelles  que  nous 
Venions  d’effuyer  tout  l’hyver*  l’automne 

une  bonne  partie  de  l’ete ;  etoient  deve- 
nus  fufceptibles  de  peu  d’irritatiori  (a).  II 
plut-,  a  la  verite ,  beaucoup  moins  vers  Id 
terns  de  la  naiffance  de  l’epidemie ;  rriais  IS 
ddbord'ement  de  la  Scarpe  ,  l’inondatiori 
textratOfdinaire  de  nos  marais*  cliargereni 
fait  d^vapepfS  humides,  &  de  fubftances 
corrompues  que  nul  vent  *  dont  nous  dtioni 

(a): JUfcri&h  duitiitnus  ,  humidus  ,  pluvioflu  i 
nebulofus  ,  airis  flatus ,  ob  emineniefn  vaporum 
aqueotum  topiarn  ,  vitn\  atheris  vividam  ,  elaflir 
tarn  ,  txpanflvam  ,qu’dt  folidorum  &  fluiddrum  ad 
vitarn  hettflarium  inc'Orpore  moium  ,  fuflmet  ,  ot~ 
tundit  ac  deprimit  :  indi  falutifera  excretiones  , 
naximequi  perfpiratio  1  elanguefcunt  ac  turban- 
tur  f  inutile s\  fuperfiuce  &  corrupts:  partis  retinen- 
>ur  ,  quibus  in  fdnguine  &  jfhccis  accurftulatis ,  tioti 
poteft  non  fumma  ad  corrupiionetn  &  dijfoluiiontni 
gigni  dlfpofliiot  H51F;fman  ,  de  Febs  petechial, 
vern.  cap’;  ij1;  pag.  a6i. 
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prives  depuis  long-tems  ,  n'avoit  empor-* 
tdes ;  ce  qui  rendoit  ces  fortes  d’evacuations 
encore  plus  neceffaires. 

On  fqait  combien  le  cara&ere  d’une  epi- 
ddmie  peut  varier  dans  une  mdme  annee : 
la  n6tre  commenqa  a  prefenter  un  afpefl: 
bien  terrible  vers  la  fin  du  mois  d’O&o- 
bre  (<z) ;  nous  avions  eu  un  ete  d’une  cha- 
leur  exceffive,  &  peu  commune  en  ces  cli- 
mats ;  nos  marais ,  fubitement  defleches  par 
les  ardeurs  du  foleil,  par  les  vents  dunord, 
qui  furent  fort  frequens  ,  &  plus  encore  par 
les  voies  de  decharge  qu’en  mdme  terns  on 
y  pratiquoit  (£) ,  devoient  infefter  1’air  de 
leurs  matieres  fetides  ,  v.ermineufes  &  acri- 
monieufes.  Or,  li  les  liqueurs,  qui  circu- 
lent  en  nos  corps  ,  fe  reffentent  toujours 
des  exhalaifons  predominantes  de  l’air,  d£s 
que  le  temperament  &  le  regime  confpi- 
roient  avec  cette  conftitution,  a  quel  danger 
n’dtoit-on  pas  expofe  ? 

.  Un  fi  grand  changement  dans  la  nature  de 

(a)  On  s’appercevoit  dcja  ,  en  A  out  &  Septem- 
bre  ,  que  les  fymptomes  en  itoient  agg  raves  dans 
quelques  fujets ,  &  quit  falloit  dinger  Its  fiecours 
de  I'art  en  confluence. 

(b)  A  Dieu  ne  plaife  que  nous  chcrchions  a  bld- 
mer  ici  tout  ce  qui  peut  contribuer  d  rendre  ces  en- 
droits  accejfibles  &  praticables  :  nous  fentons  trop 
lien  le  prix  de  fi  [ages  injlitutions.  Ce  qui ,  par 
hazard ,  peut  nuire  dans  certains  terns  ,  devient 
fouyent  au  centuple  avantageux  pour  toujours. 
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l’air  fut  fuivi  d’un  pareil  dans  les  effets  de 
l’epidemie  :  au  lieu  des  tempera  mens  phleg- 
rnafques ,  ce  fut  des  perfonnes  vives ,  mai- 
gres  ,  douiis  de  gros  vaijjeaux ,  de  chair 
ferine  &  bien  colorie ,  qui  devinrent  fes  vic- 
times. 

Vers  les  premiers  terns  de  fon  attaque 
dans  ce  nouveau  periode  ,  le  malade  fe 
plaignant  d’un  certain  mal-aife  qu’il  ne  pou- 
voit  expliquer ,  vaquoit  encore  quelques 
jours  a  fes  occupations  ordinaires  :  l’ceil 
etoit  etincelant  ,Ja  tdte  pefante ;  &c  une 
laffitude  univerfene  accabloit  bient6t  toute 
la  machine  qui  fuccomboit  a  la  fin  ;  un 
friffon ,  qui  ne  paroiffoit  plus  dans  la  fuite 
de  la  maladie,  fe  faifoit  fentir  tout  le  long 
du  dos  ;  un  mal  de  gorge  furvenoit  &  fati- 
guoit  le  malade ;  hors  la  frequence  qui  etoit 
augmentee,  le  pouls  le  plus  fouvent  fem- 
bloit  garder  Ton  etat  naturel  ;  la  chaleur 
cependant  etoit  affez  vive ;  des  fueurs 
copieufes  paroiffoient  ordinairement ;  les 
naufees  &  les  vomiffemens  etoient  auffi  de 
la  partie,  ainfi  que  des  douleurs  pongitives 
vers  differentes  articulations;  Taridite  de  la 
langue  etoit  extreme ;  celle  de  toute  la  peau 
y  repondoit  dans  quelques  fujets ,  &  etoit 
d’lm  tr^s-mauvais  prefage;  venoient  en- 
fuite ,  tant6t  des  affe&ions  comateufes ,  des. 
eruptions  pourprees  vers  le  feptieme  jourj, 
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des  rrYeteorifmes ,  une  refpiration  toujours 
plus  lefee ,  une  toux  feche  quelquefois  % 
fouv.,ent  un  ptyalifme  de  inatiere  gluante  * 
vifqueufe  &  acrimonieufe ,  &  quelquefois 
un  delire  obftine  ;  des  veilles  immoderees  , 
des  cardialgies;  une  foif  inextinguible  ;  des 
parotides ,  (  fur-tout  fi  les  purgatifs  avoient 
ete  reiteres  au  commencement  de  la  ma- 
ladie;  )  des  fpafmes,  des  tremouffemens  de 
toute  l’liabitude  du  corps  etaloient  toute  leur 
fureur.  Ces  fymptomes  fubfiftoient  comtnu- 
nement  avec  plus  ou  moins  de  violence , 
h.  moins  que  la  mort  nermrvint,  jufqu’au. 
dix-feptieme  jour.  Ce  jour  voyoit  le  plus 
fouvent  eclore  une  fueur  critique  &  abon-. 
dante  qui  annonqbit  le  tri.omphe  de  la  na-. 
ture  ( a ). 

Tant  de  gravite  dans  les  fymptomes  ,  & 
tant  de  variations  mdritoient  la  plus  grande 
exa&itude  :  des  remedes  indiques  chex  un 
malade ,  n’etoient  point  applicables ,  Se¬ 
meme  feroient  devenus  pernicieux  pour  un 

autre . Dans  ces  circonflances ,  dignes* 

fans  doute,  d’un  plus  habile  obfervateur  „ 
mes  premiers  foins  furent  de  m’inftruire , 
autant  qu’il  me  fut  poffible,du  degre  de  l’ere- 

(a)  Sudor  is  febneitarpibus  Ji  inceperint ,  bant 

funt . feptima, .....  dcclmd-quarta  &  decimal 

Jiptimd . hi  enim  fudores  morkos  judicunU. 

Hipp.  Aphorifm.  36 ,  feft. 
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tifme  qui  dominoit  ordinairement,  pour  era- 
blir,  en  confequence ,  une  methode  cura¬ 
tive. 

La  nature  montrant  toujours  la  premiere 
indication  par  les  naufdes  &  les  vomiffe- 
rnens  ,  avant  que  de  prefcrire  aucun  remede 
qui  evacudt  les  premieres  voies ,  je  tachois 
d’obtenir  un  relachement ,  au  moyen  d’une 
faignee  &  de  quelques  lavemens.  Mon  objet 
rempli,  je  me  fervojs  d’un  limple  vomitif : 
le  malade  rendant  fouvent  par  la  bouche  une 
matiere  gluante  &  vifqueufe  qui  lui  irritoit 
les  brooches ,  j’aurois  craint  qu\in  purgatif 
n’eut  interrompu  le  cours  de  cette  excretion  9 
ne  I’eut  detourne  fur  quelque  vifcere,  ou 
n’eut  enfin  augmente  la  rigidite  des  fibres  (a). 

Pour  moddrer  les  mouvemens  febriles, 
je  reiterois  la  faignee  ,  &  cela  ,  autant  qu’il 
fe  pouvoit,  vers  le  foir;  terns  ou  la  fievre 
augmentoit.  La  mime  operation  droit  rl (id- 
tee  trois  a  quatre  fois ,  felon  te  tempera¬ 
ment  plus  ou  moins  fanguin  du  malade  (£). 

(a)  At  fi  Wflammato  fanguini  inflammaterios 
purgantium  flimulos  addideris  ,  pneftrtim  crudo 
cxijlente  murbo  ,  non  foUttn  mot  us  ndturts  ptorSiH 
contra' ios  cxcitabis  ,  Jed  ,  exactrbata  i'/fiaoma- 
tione  ,  fputum  fupprimes, ,  Jpirandi  dijjicUhatent 
dugebis^  donee  btevi  vet  mots  Jupervennl ■,  vet  in 
tabem  migrabil  pattens.  Bagli  vi,  de  Utu  fit 
Ahuf  vtlicartium,  L)ilkrtat..ij ,  pag.  367. 

•  (b)  Le  fang  tiri  des  reifies  t  etoit  ordinatremcni 
SQucnneu.x. 
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Ces  remedes  generaux  ainfi  adminiftre's  j 
j’obfervois  la  violence  de  chaque  fymp- 
tome.  La  chaleur  etoit-elle  mordante,  la 
kngue  feche  8c  brulante,  la  foif  inextin- 
guible  ,  les  veilles  immoderees ,  5cc  ?  les 
lavemens  emolliens ,  les  anti-phlogiftiqnes  y 
les  mtreux  ,  les  boiffons  acidulees  etoient 
mon  unique  refuge.  Appercevois- je  de 
Pembarras  dans  la  refpiration ,  comme  il 
m’arriva  le  plus  fouvent ,  une  toux  feche  5c 
fatiguante  ?  les  incraffans ,  tel  que  le  looch , 
lamanne,  les  potions  huileufes  foulag-eoient 
beaucoup  le  malade  (a).  Dans  ces  cas,  ou 
les  purgatifs  paroiffent  fi  fufpe&s  ,  fi  les 
liuileux  ne  rempliffent  pas  tout  a  fait  leur- 
office ,  leur  matiere  liffe  5c  onftueufe  favo- 
rife  au  moins  la  fo.upleffe  des  membranes  8c 
leur  flexibilite.  Pour  porter  encore  plus  de , 
relachement  dans  les  fibres  nerveufes ,  je 
prefcrivois  le  petit-lait  pour  boiffon ,  8c  j’y- 
faifois  exprimer  quelques  gouttes  de  fuc  de 
qitron,  felon  les  occasions. 

C’efl:  de  cette  faqon  que  je.  conduifois 
mon  malade  jufques  vers  les  quatorzieme  x 
quinzierpe  8c  fei?ieme  jours  :  pour  lors  je. 

(a)  01.  amygd.  pros  cotteris  enim  manifejld  yi  pec-, 
tori  qonducit ,  aperitque  vias  ac  lenit  ,  adebquc. 

expcHorationem  promovet  qua. . turn  exone 

Xatur  fanguis  d  molefio  humor e  commodo  jam  excreta x 
t&m  eddem  opera  non  nihil  refrigtratur.  Sy  D£N~. 
SAM  >  de  Febre  contin..  qap,iy ,  pag.  4. 
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tfommenqois  a  faire  ufage  d’une  tifane  inci- 
five ,  &  du  kermis ,  cet  incifif  par  excel¬ 
lence  :  les  cantharides ,  les  analeptiques  & 
les  cordiaux  me  fervoient  auffi  quelquefois  , 
&  cela,  lorfqu’il  falloit  reveilier  les  forces 
trop  abbatues  &  languiflantes ,  pour  foute- 
nir  les  combats  d’une  crife  prochaine.  Cette 
methode  me  reuffit  chez  la  plupart  de  mes 
malades ,  &  particulierement  chez  la  femme 
d’un  des  premiers  de  nos  diftributeurs  d’eau- 
de-vie. 

Cette  femme  ,  agee  de  quarante-deux 
ans  ,  vive  &  laborieufe  ,  trainoit ,  depuis 
plus  de  quinze  jours  ,  un  mal-aife  &  des 
degouts  qui  l’inquietoient.  Lorfque  ,»  le 
25  Janvier,  cinq  jours  apres  fon.flux  perio- 
dique,  la  fievre  fe  declara  avec  un  grand 
mal  de  tete  &  des  douleurs  obfcures , 
principalement  vers  les  articulations  des  ge- 
noux,  le  chiturgien  fut  appelle,  &  opina 
pour  la  faignee.  Peu  de  terns  apres ,  une 
fueur  copieufe  parut,  &  fit  augurer  que  tout 
alloit  i'e  terminer  heureufement ;  attente 
auffi  frivole  que  mal  fondee.  Je  fus  demande 
le  27.  Je  trouvai ,  felon  le  recit  qu’on  m’en 
fit,  les  fymptomes  du  2.5,  aggraves ,  & 
une  legere  inflammation  a  la  gorge.  La  fai¬ 
gnee,  en  confequence  ,  fut  reitaree ;  &  je 
prefcrivis  quelques  lavemens  etnoiliens.  Le 
lendemain ,  28 ,  la  malade  fe  plaignoit  d’un 
point  de  cot?  vers  les  faufTes'Cotes ;  la  refpw 
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ration  etoit  glnee ,  &  les  hypocondres  affei 

tendus  &  douloureux . Elle  fut  fai* 

gnde  pour  la  troifieme  fois.  £)eux  heures 
apr£s,  je  fis  preparer  une  potion  huileufe 
avec  fix  grains  de  kermis  mineral ,  qu’on 
donna  par  cuilleree.  Ce  vomitif  eut  tout  le 
fucces  que  je  pouvois  en  attendre.  Les  pre¬ 
mieres  voies  furent  dechargees  d’une  bonne 
partie  de  leur  faburre ;  &  un  ptyalifme 
vifqueux  parut,  qui  degagea  le  ieu  des  pou- 
mons.  Le  point  de  cote  n’etoit  meme  plus 
fi  fenfible. 

Le  29  &  jours  fuivans,  la  toux  devinfc 
plus  fiequente;  elle  refta  cependant  tou¬ 
jour*  un  peu  humide.  La  langue  fe  chargea 
d’une  croute  noire  :  la  chaleur  de  tout  le 
corps  etoit  acre ;  les  urines  enflamtnees 
excitoient  de  la  douleur  a  leur  paflage ;  la 
foif  fe  faifoit  fentir  le  plus  vivement  ;  rien 
ne  pouvoit  defalterer.  Les  boiflons  nitrees, 
&  fur-tout  les  tamarins,  pour  lefquels  la 
nature  avoit  plus  de  penchant ,  ne  furent 
point  epargnees.  Le  looch  a  la  manne,  pouf 
erttretenir  la  liberte  du  ventre ,  &  favorifer 
l’ex perforation  ,  etoit  ici  d’un  grand  fecours. 
Cependant  toujours  plus  inquiere ,  &  ne 
parlant  que  de  fa  irort  prochaine ,  la  ma- 
lade  toraba  infenfiblement  dans  le  delire  : 
ce  delire  dura  huit  jours ;  St ,  pendant  tout 
ce  terns  ,  il  ne  fut  pas  poffible  de  lui  procu¬ 
rer  aucun  repos :  elle  s’agitoit  St  parloit  con-. 
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tlriuellertient.  Les  lavemens  emoliiens,  les 
etflulfions  cuites ,  le  nitre  camphre ,  8cc. 
furent  prefcrits.  On  appliqiloit.  de  terns  en 
-terns ,  fur  la  tdte  des  compreffes  imbibers 

de  vinaigre . Le  pouls ,  au  refte ,  dans  fa 

frequence ,  demeuroic  regulier  j  &  la  liberte 
du  ventre  fe  foutenoit. 

Le  8  Fevrier,  (  quinzieffle  de  la  maladie, } 
je  trouvai  la  langue  moms  feche  qu’elle  n’a-; 
voit  ete  jufqu’alors ,  la  peau  beaucoup  rela- 
thee ,  mais  prefque  point  de  chaleur :  le 
pouls  etoit  affoibli ;  &  le  vifage  paroiffoit 
abbatu  :  le  ventre  s’etoit  decharge  ,  la  nuit, 
de  matieres  gluantes,noir^tres ,  8c  de  la  der- 
niere  fetiditd, ....  Tout  annorqoit  une  crife 
•peu  eloignde  ;  mais ,  comme  les  couloirs 
de  la  peau  etoient  la  voie  doftt  fe  fervoit  le 
plus  fouvent  la  nature ,  pour  expulfer  les 
tnatieres  heterogenes,  je  dirigeai  toui  les 
fecours  de  Tart  de  ce  cdte.  Le  veficatoire 
de  cantharides  fut  appliqud  aux  jambes  j  8c 
l’on  fit  avaler  a,  la  majade  quelques  cuille- 
rees  d’un  cordial  leger. . . Les  forces  du, 
coeur  fe  reveillerent.  La  nuit  du  9  au  lo, 
on  vit  paroitre  une  fueur  abondante  qiii  fe 
foutint  encore  Une  partie  de  la  matinee  :  le 
refle  du  jour  8c  la  nuit  fuitfafite  futeiit  fort 
tranquilles.  Le  delire  cdda  infenfibleifient; 
&  la  malade  ne  fe  plaignit  plus  que  de  foi^- 
FlelTe,  8c  d’une  legere  amertume  a  la  bou- 
On  cofttinua  ,  quelques  jours,  l’ufajp 
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des  cordiaux;  enfuite  on  paffa  a  utl  mino- 
ratif.  La  fame  fe  retablit ;  mais  ce  fut  l’ou- 
vrage  de  pr£s  d’un  mois  (a).  Le  fommeil 
fut  ce  qiTii  y  eut  de  plus  difficile  a  procurer, 
tant  les  coups  portes  au  cerveau  &  au  genre 
nerveux  ,  avoient  ete  fenfibles. 

Si  generalement  il  falloit  dtre  bien  referve 
fur  l’ufage  des  purgatifs  dans  la  nouvelle 
irruption  de  notre  epidemie  ,  combien  , 
Monfieur,  en  devois-je  £tre  eloigne  dans  le 
traitemqnt  de  la  maladie  dont  je  viens  de 
vous  faire  l’hifloire  ?  Tout  marquoit  tant  de 
creation.  &  d’irritation  dans  le  genre  ner¬ 
veux  ,  que  ces  fortes  de  remedesn’auroient 
fait  que  les  mettre  a  leur  comble.  Les  hui- 
leux ,  au  contraire,  &  les  loochs  a  la  manne  , 
affoupiflant  les  folides  trop  erethifes,  entre- 
tenant  mdme  la  liberte  du  ventre ,  ne  pou- 
voient  que  favorifer  les  fages  intentions  de 
la  nature. 

Telle  apprehenfion  ,  pourtant ,  que  me 
donnaffient  les  purgatifs ,  je  ne  la  portois 
pas  au  lit  de  chaque  malade  :  il  fut  des  cas 
Ou  je  m’en  trouvois  tr^s-bien;  c’etoit  quand 
le  reffort  des  folides  paroiffoit  relache ,  &C 
que  les  premieres  voies  fe  trouvoient  farcies 
de  crudites  qui  concouroient  a  l’epaiffifTer 
ment  &  a  la  lenteur  du  fang,  Alors ,  au  lieu 
d’dtre  agite  comme  le  plus  grand  nombre, 

(a)  C’etoit  celui  'de  trois  femaines  dans  la.  plupaeA 
des  convalefcens. 
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ifiorne  au  contraire,  5c  abbatu ,  le  malade 
reftoit  conftamment  affoiipi  dans  la  m^rne 
fituation ,  fans  profiler  aucune  plainte. 

Les  pauvres  &  quelques  perfonnes  moins 
g5nees,  furent  les  feules  vi&imes  de  notre 
dpidemie.  Proportion  gardee  a  la  quantity 
de  malades ,  il  en  peril  tr^speu  :  Novem- 
bre,  Decernbre  Sc  Janvier  furent  le  terns  ou 
elle  fit  le  plus  de  ravage  ;  auffi  1’alarme  fe 
repandoit-elle  au  premier  accSs  de  fievrei 
le  malade  fe  croyoit  deja  dans  le  tombeau  : 
heureux,  fi  rien  n’eut  concouru  a  augmen* 
ler  l’inquietude  Sc  la  terreur  !  Plus  la  ma- 
ladie  faifoit  de  progres ,  plus  le  voifinage  en 
foule  fe  rendoit  a  I’envi  chez  le  patient ,  Sc , 
je  ne  fqais  par  quelle  manie  ,  s’y  plaifoit  k 
repaitre  fes  regards  d’un  fpe&acle  de  dou- 
leurs;  importunite  aufli  funefte  que  le  feroit 
peut-dtre  un  abandon  general.  Le  mana¬ 
gement  de  Pair  ne  trouve-t-il  point  deja 
affez  d’obftacles  fous  le  toit  du  pauvre  ci* 
toyen^  fans  y  avoir  encore  a  vairtcre  les 
<vapeurs  toujours  mal-faines  de  tant  de  fur- 
venans  ?  &  la  malignitd  d’une  epidemie  ne 
peut-elle  fe  repandre  affez  d’elle  mdme ,  fans 
lafaciliter  de  la  forte  ? 

Le  Mont  des  Bruyeres,  &  fur-tout  la 
Croifette,  hameaux  eloignes  d’une  demi- 
lieue,  &  fituSs  au  fud  eft  de  la  ville,  fenti- 
jent  les  plus  vires  fecouffes  de  notre  epide- 
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mie,  Pour  qui  reflechit,  cette  invafioh  pafr, 
ticuliere  ne  peut  etre  un,  phenqmene, .  . 

Les  deux  feuls  afpeifts  fibres  de  ces  lieux 
font  tournes,  Tun  vers  le  nord,  St  l’autre 
vers  l’oueft;  cantons  ou  fe  troUye  juftejheot 
la  plus  grande  partie  de  nos  maraisi  Ait 
levant,  a  leurs  pieds  ,  regnent  d’epaifies> 
foiets  qui  non  -ieulement  empSchent  les. 
vents  falutaires  qui  pourroient  fou filer  da 
cette  partie ,  mais  deviennent  une  barrierer 
aux  exhalations  corromppes  j  apportees  da. 
foueft ,  obligees  de  fe  concentrer.  , 

Les  vents  du  nord,  charges  eux r md-i 
mes  des  humidites  qu’ils  om  rencontrees  ^:  al 
leur  paflage,  dans  les  .marajs  de  Nivelle,: 
Sc  dans  ceux  du  voifinage  de  Cubrai ,  ne; 
font  gu^res  propres  ayenir  purifier  l’infec-r 
tion  de  1’air.  Ces  vents  d’ailleurs,  trouvanc 
de  la  refifiance  vers  le  midi ,  a  caufe  de  -  laj 
continuation  des  monies  forets ,  fe  depouil- 
lent ,  en  pafiant ,  de  leurs  parties  les  plus 
pefantes  ,  Sc  grofiiffent  le  foyer  ,  .  au  lieifc 
d’en  purger  les  impuretes  (a). 

Le  fexe ,  chez  qui  le  tifiu  des  fibrds  effc 
plus  fpongieux ,  depuis  le  mois  d’Oftobre 
jufqu’au  moment  ou  je  vous  ecris ,  a  mains 
fouffert  de  notre  epidemie  refpectivement , 

(a)  La  Croifctte ,  plus  proxitne  des  boh  dii  cole. 
deVefl,  &  fituee  aubas  de  la  pente  du  Mont  dii- 
Bruy  eres  ,  a  vu  pe.hr  le  plus  de  mondu  ■  . 


SUR  UNE  Fi£vRE  iptofeMIQUE.  41  y 
que  les  hommes.  Le  contraire  fe  faifoit  re* 
marquer  vers  les  premiers  terns  de  Ton  inva* 
fion  (a). 

Le  terns  de  fa  furie  fut  pendant  les  gelees 
feches  que  nous  effuyames  une  partie  de 
l’hyver.  On  fqait  combien  un  air  conftam- 
ment  froid  peut  affe&er  la  fenfibilite  dii 
genre  nerveux ,  &  favorifer  la  coagulation 
&  la  roideur  des  fibres.  Undh  tion-folum 
ad  ajfeclus  fpafmodicos  (  air  frigidus  )  dif- 
ponit ,  fed  etiam  cutis  poros  &  vafa  nimiiim 
co ar clans ,  ad  interiora  urget  humorts  flag*, 
nationem  dtmum  ac  fiajin  concipienles  (b)* 
Ce  fut  vers  ce  terns,  qu’un  avis  auffi  per- 
nicieux  qu’inoui,  paffant  de  bouche  en  boui 
che ,  fut  requ  avec  les  plus  grands  applau- 
diffemens.  Pour  fe  garantir  de  l’epidemie  , 
cet  avis  confiftoit  a  bien  boire  ,  &  ,  chaque 
matin ,  a  jeun  ,  a  hunter  une  portion  raiion* 

nable  d’eau-de-vie . Les  auteurs  d’un 

pared  confeil  cherchoient  ils  a  donner  de  la 
foupleffe  au  reffort  excede  de  nos  folides  ? 
Non  fans  doute  :  de  quelle  autorire  fe  fe - 
roient-ilsappuyes?  «  Propter  vim  quam  fpiri- 
»  tuofa  obtinent ,  dit  le  celebre  auteur  que 
l’on  vient  de  citer ,  »  animantium  fuccos 

(a)  Les  enfans  n  en  furent  pas  a  I’abri  •  mass 
Sous  Je  tirerent  toujours  d’ affaire  plus  aifement 
que  les  adultes. 

(h)  Hoffman,  feft.  1  ,  cap.  vtij,  de  Darnn'u 
9K  cohibita  (uuculan  excretione , 
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» coagulandi  ad  morbos  qui  ex  vaforurrl 
»  objiructionibus  ,  vifcerum  indurationibus 
»  nafci  Jo  Lent,  valde  dij'ponunt  (a').  »  Mais  > 
quoiqu’on  fut  moins  fuivi,  n’a-t-on  pas 
mieux  fait,  d’exhorter  a  e viter «  tout  ce  qui 
»  peut  arreter  Finfenfible  tranfpiration  ,  furi- 
m  tout  Fair  froid  du  matin  &  du  foir;  a  ne  fe 
»  livrer  a  aucun  exercice  violent ;  a  ne  viv.re 
»  que  d’alimens  de  facile  digeftion  ;  enfin  a 
wentretenir  la  fiuidite  des  huineurs,  en  fa¬ 
st  voriiant  les  fecretions  &  excretions  ( b )  ? 

Notre  epidemie  commenqa  a  fe  ralentir 
vers  le  milieu  de  Fevrier.  Outre  le  degel  t 
ce  qui  y  contribuafans  doute  encore ,  furent 
quelques  pluies  que  nous  eumes  alors.  Le 
commencement  de  Mars  fut  des  plus  agrear 
bles.  Les  vents  d’eft  foutenoient  fa  ferenite. 
Vers  le  20  cependant,  parut  un  vent  du 
nord  ,  fuivi  de  frimats  :  ii  tomba  de  la  neige 
affez  abondamment  le  23;  &  les  gelees 
nofturnes  continuerent ,  tout  le  refte  du 
mois :  au  refte ,  les  maladies ,  toujours  plus 
rares,  offroient  moins  de  gravite  dans  leurs 
fymptomes. 

Les  vents  les  plus  frequens ,  dans  le  mois 
d’Avril,  vinrent  de  l’oueft.  Je  ne  vis  que 
fix  perfonnes  attaquees  de  l’epidemie  :  outre 

(a)  Capit.  iij,  de  Noxd potils  fpirituoji,  pag,  386., 
tom.  ij. 

(i)  V oyez  le  Ditlionnaire  raifonne  des  Scicncest 
article  Epidemie. 

la 
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la  diminution  des  fymptomes,  je  m’apper- 
qus  de  quelques  variations  dans  (on  carac- 
tere  :  le  pouls  avoit  de  l’intenfite  &  de  la 
promptitude.  Cinq  de  ces  m^Jades  refte- 
rent  affoupis,  tout  le  cours  de  leur  mala-  . 
die ,  avec  la  peau  toujours  relachee  8c  hu- 
mide  :  deux  furent  delivres  de  la  fievre  le 
quatorzieme  jour ;  un  autre,  lequinzieme; 
8c  les  trois  derniers ,  le  dix-feptieme  (u). 

II  en  fut  un  dont  la  peau  refta  conftam- 
ment  feche,  &  qui  demanda  la  plus  grande 
attention :  c’etoit  un  inaitre  boulanger  age 
de  cinquante  ans.  *Cet  homme,  d’un  tem¬ 
perament  vif  Sc  maigre  ,  fentit  une  chaleur 
brulante,  la  nuirdu  20  au  11.  Le  jour 
venu ,  quoique  accable  8c  abbatu  ,  il  conti- 
nua  fes  occupations  ordinaires  :  fon  mal-aife 
augtnentant  de  plus  en  plus ,  il  s’alita  enfin  le 
2,4.  Son  chirurgien  le  faigna  le  25.  Je  fus* 
appelle  le  26.  Je  trouvai  le  malade  avec  un 
mal  de  tdte  extreme,  des  anxietes  ,  les 
hypocondres  tendus ,  Sc  une  forte  vehe¬ 
mence  dans  le  pouls. ....  La  faignee  fut 
reitdree ;  8c  je  prefcrivis  trois  lavemens 
emolliens,  durant  le  refte  de  la  journee. 
Le  27 ,  au  matin ,  l’on  me  dit  que  le  ma¬ 
la)  Les  fueurs  critiques ,  qui  foutinrent  tous  ces 
malades  ,  etoient  beaucoup  mains  copieufes  que 

’  celle's  quonvoyoit  autref-ois . Ilefl  vrai  qu’une 

partie  de  la  maliere  heterogene  fe  fai/bit  joitr  , 
prefqiien  mime  terns ,  par  la  voie  des  felles. 

Tome  XX F,  Dd 
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lade  avoit  ete  agite  toute  la  nuit :  le  pOuls 
etoit  a-peu-pr£s  dans  le  mdme  etat  que  la 
veille ;  une  toux  frequente ,  mais  habi- 
tuelle,  le  fatiguoit  beaucoup;  la  refpiration 
etoit  fort  embarraffee ,  5t  la  tdre  nullement 
allegee ;  le  ventre  s’etoit  pourtant  un  peu 

detendu . J’opinai  pour  une  troifieme 

faignee  8c  la  reiteration  des  lavemens  :  un 
looch  a  la  manne  ,  ou  j’ajoutai  deux  gros 
de fel  de  nitre ,  fut  auffi  prepare.  Le  ventre  , 
qui  avoit  aflfez  obei  jufqu’alors ,  fournit  plus 
abondamment ,  vers  la  nuit :  les  dejettions 
etoient  gluantes,  de  diverfes  coulcurs,  8c 
fetides. 

Le  z8  ,  (  huitieme  jour  de  la  maladie , ) 
je  trouvai  du  rel&chement  chez  mon  ma- 
lade;  5c  etant  informe  de  quelques  commo¬ 
tions  dans  le  bas-ventre  (a),  je  fis  admi- 
niftrer  une  livre  d’infufion  de  follicules  de 
fene,  avec  le  fel  d’Epfom,  dans  laquelle 
avoient  ete  delay^es  trois  onces  de  manne. 
Deux  verrees  de  cette  infufion  evacuerent 
confiderablement  :  pour  calmer  un  peu  les 
agitations  qui  auroient  pu  fuivre,  on  donna 
fix  gras  de  diacode.  La  nuit  n’en  fut  pas 
moms  mauvaife ,  de  mdme  que  toute  la 
journee  du  19.  Sur  le  foir  de  ce  jour-ci, 
les  urines ,  qui  jufqu’alors  avoient  garde  leur 
etat  naturel,  devinrent  tenues  5£  limpides; 

(a)  Ce  malade  efl  le  feul  qui  n’eut  aucunes  naur 
fees  dans  tout  trcours  de  fa  maladie. 
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o C  ,  toute  la  nuit ,  il  y  eut  delire  obfcuri 

Le  30,  dixieme  jour  de  la  maladie,  la 
iangue  montra  une  legere  aridite  :  I’habi- 
tude  du  corps,  toujours  plus  feche,  doh- 
noit  un  facheux  pronoftic  :  cependant  la 
regularite  du  pouls  fe  foutenoit ;  &  le  ven¬ 
tre  reftoit  libre . Le  delire  ne  fut  plus  fi 

marque,  vers  la  nuit ;  St,  toute  la  matinee 
du  1“  Mai,  le  malade  fut  aflez  a  lui  :  quel- 
ques  lavemens,  les  loochs  a  lamanne,  une 
infufion  de  racines  d 'Althaa  ,  etoient  les 
fecours  qu’on  lui  proeuroit.  ....  La  toux 
etoit  moins  fatiguante  5  &  Texpedoration  fe 
faifoit. 

Tous  les  fymptomes  augmenterent  k  Ten- 
tree  de  la  nuit ,  &  inquieterent  les  affiftans 
toute  fa  duree.  Le  2 ,  vers  les  huit  heures 
du  matin,  un  nouveau  calme  fucceda  :  les 
urines  depoferent  un  fediment  blanc  St  ho¬ 
mogene.  La  foiree  Sc  la  nuit  de  ce  jour  fu- 
rent  auffi  affez  tranquilles.  La  journee  du 
3  fut  a-peu-pr^s  de  mdme.  Le  malade,  de- 
venu  affoupi ,  deliroit  encore  4  differentes 
reprifes.  Je  le  revis  vers  minuit,  St  trouvai 

le  pouls  ondoyant . Je  le  trouvai  dans 

le  mdme  etat,  vers  le  matin  :  les  urines 
etoient  citronnees  avec  fort  peu  d’hypoftafe. 

La  nuit  du  5  au  6  vit  eclorre  une  legere 
fueur  fur  la  poitrine,  qui  difparut,  le  jour. 
Le  6 ,  feizieme  jour  de  la  maladie ,  furent 
prefcrites  une  infufion  de  capillaires,Sc  quel- 
Ddij 
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ques  dofes  de  kermes.  La  nuit  fuivante,  la 
fueur  fut  beaucoup  plus  copieufe ,  que  la 
precedente’ :  la  tete  cependant ,  &  la  poi- 
irine  en  furent  les  feules  parties  affedfees ; 
les  autres  n’etqient  que  tant  foit  peu  rela- 
chees  &  tranfparentes  :  au  refte ,  tous  les 
fymptorr.es  s’evanouirent ;  le  pouls  reprit 

bientot  fon  etat  naturel .  Un  leger 

purgatif  &t  l’ufage  des  amers  aiderent  a  reta- 
Blir  les  fecretions  &  excretions ;  6t,  au  bout 
de  trois  femaines,  le  digne  chef  d’une  fa- 
mille  de  douze  enfans  reprit  le  train  de  fes 
affaires  ordinaires  (a). 

Je  ne  vis ,  le  mois  de  Mai ,  pendant  lequel 
foufflerent  prefque  toujours  les  vents  d’eft  , 
que  des  fievres  tierces  qui  difparoiffoient 
bientdt  d’elles-mdmes ,  ou  cedoient  aux  re- 
medes  generaux. 

Confiderant  les  terns  que  notre  epidemic 
a  parcourus  depuis  un  an  ,  on  voit,  Mon- 
fieur,  qu’une  maladie  peut  paroitre  fqus 
des  fympromes  bien  differens,  relatifs  aux 
fujets  qui  en  deviennent  les  vidtimes,  & 
aux  diverfes  conftitutions  de  l’air,  &  cela, 
fans  changer  de  caradtere  eflentiel. 

Les  fymptomes  mentionnds,  &  les  fuc- 
ces  de  la  methode  curative  indiquent  fuffir 

(a)  La  cure  de  cette  maladie  prouve  ,  en  pajfant , 
que  les  fueurs  locales  ne  font  pas  toujours  fuivies 
de  fuites  aujfi  tragiques ,  que  Le  difent  les  auteurs 
les  plus  graves. 
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fa  raiment  que  la  n&tre  etoit  putride-bilitufe 
dans  fa  premiere  invafion.  Les  caul'es  qui 
paroiffent  I’avoir  fait  naitre ,  font ,  qu’un 
air,  conftamment  huiryd'e  &  nebuleux, 
avoit  affez  affoibli  le  reflort  de  nos  folides , 
pour  que  I’infenfible  tranfpiration  fe  derou- 
tat  dans  fon  cours ;  "celle-ci,  une  fois  dd- 
viee  &  refoulee  vers  les  premieres  voies  , 
porta  liberation  dans  1’humeur  bilieufe,  qui 
deviment  bientot  la  fource  des  accidens  les 
plus  funeftes  (a). 

Cette  fidvre  putride-bilieufe  devint  injlam - 
matoire,  a  l’entree  de  1’automne,  epoque 
de  l’augment  ou  du  fecond  terns  de  notre 
epidemie.  Les  iecherefifes  &  les  chaleurs 
exceffives  de  l’ete  ,  affeftant  vivement  l’ce- 
conomie  animale ,  la  roideur  des  fibres ,  1’e- 
paiffiffement  des  fluides ,  l’exaltation  pu- 
.tride  des  hutneurs  qui  tendent  ^  l’alkalef- 
cence  ,  comme  vous  dites  fort  bien  ,  en 
furent  les  effets  fenfibles.  Les  temperamens 
vifs  &  fanguins  y  furent  expofes  a  leur 
tour ;  &  autant  la  methode  curative  ,  em- 

(a)  Nil  rnagis  bilemvitiat ,  eamque  impurdm  & 
falibus  cauflicis  refertam  reddit ,  quam  folemnis 
per-Juperficiem  corporis p/ohibita  evacuatio.  Quan- 
documque  igitur  tails  bills  caujlica  in  primis  viis 
exiftir, h or r orem ,  anxietates ,vomitus  &  mortis  fibri¬ 
l's  par  it, . .  Hoffman,  de  Bil.  medic.  &  venen. 
corp.  human.  §.  ji,  tem.vi,  pag.  159.  Voye{,  cn 
i oiure ,  plus  haut3  la  note  (b). 

Ddiij 
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ployee  dans  le  premier  terns ,  avoit  ete  avan= 
tageufe,  autant  devint-elle  meurtriere  dans 
Celle-ci. 

Le  troifieme  terns  de  l’epidemie ,  &  celui 
de  Ton  declin ,  que  favoriferentle  degel,  les 
pluies  &  la  falubrite  de  l’air  du  printems ,  vit. 
relficher  le  ton  excede  de  nos  folides ,  Se 
temperer  la  difcrafie  phlogiftique  de  nos 
fluides.  La.gravite  des  iymptomes  ralentie  , 
&  le  genie  de  la  fievre ,  devenu  plus  traita- 
ble,  je  n’hefitai  point  de  varier  les  fecours 
de  l’art  :  j’ofai  mdme  porter  quelques  legers 
purgatifs ;  &  je  m’en  trouvai  tres-bien.  Si 
celui  dont  je  me  fervis  chez  mon  dernier 
jnalade,  a  l’entree  de  fon  huitieme  jour, 
paroit  un  peu  hazarde,  qu’on  confidere  les 
naufees  qui  n’avoient  point  precede ,  l’etat 
du  relachement ,  la  commotion  du  bas-ven- 

tre . Quelquq  chofe  de  plus  doux  , 

comme,  par  exemple,  une  eau  de  caffe  , 
n’auroit  peut-dtre  fait  que  glider ;  & ,  le 
kndemain ,  l’eretifme  lurvenant,  ce  jour 
auroit  pu  fe  paffer  a  regretter  un  moment 
precieux  qui  ne  vient  pas  au  gre  de  nos. 
defirs. 

P.  S.  Quoique  nous  jouiffions  d’un  cer-i 
tain  relache,  nous  He  nous  flatons  pas  d’une 
entiere  fecurite  :  plus  d’une  epidemie  s’af- 
foupit  pour  quelque  terns,  &  fe  reveille  en» 
fpite  avec  plus  de  fureur,  Si  la  ndtre  rep^ 


Observ.  $-ur  une  Grossesse.  4iJ 
roit  de  nouveau  ,  &  donne  matiere  a  quel- 
ques  nouveiles  obfervations ,  je  ne  maa- 
querai  pas  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE 

Adrejjee  a  M.  Petit ,  doBeur-rigent  eh 
medicine ,  &c.  contenant  une  Obfervd- 
tion  fur  une  Grojfejfe  prolongee  Feau- 
coup  au  dela  du  titnie  ordinaire ;  par 
M.  Marteau  ,  medecin ,  ancien  pen- 
Jionnaire  de  La  ville  d'Aumale  ,  dggrege 
au  collide  des  rtledecins  d' Amiens. 

J’attendois  avec  impatience ,  Monfieur 
Sc  cher  jxiaiffe ,  la  Lettre  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  adreffer.  Elle  devoit  ni’inftruire  de 
1’evdnement  d’une  grofleffe  extraordinaire  , 
dont  je  projettois  de  vous  faire  part.  Je  ine 
bornerai  au  fimple  rdcit  des  phenomenes. 
Je  les  ai  recueillis  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  ,  d'apres  le  recit  naif  de  gens  limples 
Sc  groiliers  qui  n’ont ,  ni  l’art  d’arranger  un 
fyftdme ,  ni  le  moindre  interet  d’en  impo¬ 
se  r.  Je  vous  laifiterai  le  foiii  d’apprecier  la 
jufte  valeur  de  cette  obfervation  en  faveur 
des  naiffances  tardives.  Mais  il  me  femble 
que  je  fuis  en  droit  d’exiger  qu’on  ne  re- 
Yoque  pas  en  doute  la  veritd  des  faits  que  je 
Ddiy 
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vais  expofer  :  ils  ont  pour  caution  les  deux 
epoux  mdines.  Quels  temoins  plus  irrepro- 
-chables,  que  celle  qui  fouffre,  &  celui  qui 
naturell'etnent  eft  le  confident  perpetuel  de 
fes  douleurs  ? 

Marguerire  .  Soyer ,  dpcufe  de  Louis 
Binant ,  du  village  d’Harbonnieres  en  San- 
terre  , .  election  de  Peronne  ,  eft  agee  de 
vingt-fix  a  vingt-fept  ans.  Elle  avoit  eu 
quaffe  grofleftes  heureufes.  Vers  le  milieu 
d’Avril  de  l’annee  1764,  elle  effuya  une 
perte  avec  caillots.  Elle  fut  confiderable1 
d’abord  par  fa  violence;  elle  le  devint  en- 
fuite  par  fa  du’ree  :  elle  fe  termina  ,  au 
6  Aout ,  par  l’accouchement  d’un  enfant' de 
fix  mois ,  maigre  ,  mais  qui  eut  encore  affez 
de  vie  pour  recevoir  le  baptdme  a  l’eglife. 
La  perte  cefta. 

La  malade  etoit  epuifee  :  un  efp'ace  de 
frois  mois  n’etoit  rien  de  trop  pour  reparer 
fes  forces ,  &  fe  remettre  en  etat  de  fournir 
a  l’ecoulement  des  regies.  Elle  ne  les  vit, 
en  effetr  reparoitre  qu’au  commencement 
de  Novembre;  &' ce  fut  fi  peu ,  qu’a  peine 
la  tache  egaloit-elle  la  largeur  de  la  main : 
q’en  etoit  cependant  aflez  pour  l’aptitude  a 
concevoir.  En  effet ,  elle  ne  vit  plus. 

Au  commencement  de  Janvier  1765  , 
ejle'  dprouva  des  degouts  fk  de  frequens 
craghoternens  ;  fymptomes  familiers  aux 
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commencemens  des  cinq  groflefles  prece¬ 
dents.  II  etoit  naturel  de  fe  croire  .en¬ 
ceinte  :  on  l’imaginat  Dans  le  courant  de 
Mars  ,  les  foupqons  fe  convertirent  en  cer¬ 
titude.  On  fentit  les  mouvemens  du  foetus. 
La  femme  pouvoit-elle  douter  qu’elle  ne  fut 
a  mi-terme  I  Quand  on  fent  le  mouvement 
de  V enfant,  il  nefl  non  plus  permis  de 
do  liter ,  qut  de  ne  pas  croire  qu'il  foit  jour 
in  plein  midi  (a). 

Aux  premiers  jours  d’Avril,  ell.e  dprotfva 
des  pertes  confiderables ,  fougueufes,  mais 
fans  caillots.  Suivant  le  cours  ordinaire  des 
chofes ,  ces  hemorragies  devoient  conduire 
a  ravortement.  II  y  a  toute  apparence 
qu’elles  procedoient  uniquement  de.  l’ou- 
verture  des  vaifTeaux  du  vagin,'  &  non  de 
la  cavite  de  la  matrice.  La  vie  de  l’enfant 
n’en  foufFrit  point  d’atteinte.  Elies  fe  repe- 
terent  jufqu’aux  premiers  jours  d’Aout,  a 
des  intervalles  de  quinze  jours ,  trois  femai<- 
nes ,  un  mois ,  Sc  indine  fix  femaines ;  de 
maniere  que  plus  on  avanqoit  vers  le  der¬ 
nier  terme  de  la  groffeffe,  plus  les  inter¬ 
valles  etoient  longs. 

La  continuation  des  mouvemens  ne'  laif- 
foit  pas  d’equivoque.  Suivant  la  regie  ordi- 

(a)  La  Motte  ,  png.  62. 

CertiJJim.is ,  &  omni  exceptione  majoribus  in- 
diflis,  Ji  motus  infamis  in  utero  dijlinftijfunh  fen- 
tiantur,  Van-Swieten,  §,  1 293. 
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naire.,  li  prertiiere  huitaine  dll  rttois  d’Aout 
etoit  !e  terns  bh  la  femme  devoit  dfteridre  la 
delivrance  de  fon  fardeuu.  Elle  reflenfit , 
en  effet ,  a  cette  epoqlte ,  dts  douliurs  pout 
V enfant  intent.  La  fage-femme  l’afllfta  mdme 
pendant  deux  jours.  Le  ventre  dtbit  applati; 
&  le  feih  g  >rifie  donnoit  da  lait.  Elle  n’ac- 
coucha  cepcndant  pas.  Le  lait  ffe  diffipa ,  &£ 
revinr  aux  mammelles ,  a  plufieurs  reprifes, 
Du  moment  de  ces  douleurs }  il  ne  fut  plUS 
queftion  d’a'ucune  p'erte. 

Au  i')  Septembre,  elle  eprouva  de  riott- 
veaux  degouis,  Si  de  trequens  crachofe- 
inens. 

Une  grOfTeffe  fi  finguliere,  Si  prolonged 
deja  ptefque  deux  inbis  au-de'a  de  fort 
attefrte  ,  devoit ,  a  la  fiti ,  lui  caUfer  des 
inquietudes.  Elle  n’a<’dif  eprouve  rieri  de 
pared,  aux  cinq  precedentes  couches.  Com- 
ifient  concevoir  que  la  nature  puiffe  s’ou- 
Llier  fi  long-terns  ?  Elle  cOnfulta  quelques 
itiddeciiis ,  Si  plufieurs  de  ces  Efculapes  de 
Villager,  dont  les  decifions  font  d’autant 
plus  tfartchartre's  Si  plus  hardies ,  qu’ils  orit 
moins  de  connoiflance  de  l’osconomie  ani- 
rriafe;  les  urts  deciderenf  que  e’etoit  une 
rriole ;  d’aufres ,  lifii  excroijfanct  de  chair 
a  la  matrice  ;  d’autres  acculbienf  une  hy- 
dnjpifie.  Rien  n’btoit  plus  ridicule  que  Pab- 
furditd  de  ces  opinions.  Une  mole  moil* 
vante  !  un  polype  fautillant  Sc  rouldnt !  unfe' 
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hydropifie  dure  8c  renitente  !  Mais  a  des 
yeux  qui  ne  connoiffoient  pas  les  ecarts  de 
la  nature,  ces  abfurdites  -  la  meme  paroif- 
foient  en  fauver  une  plus  grande ,  une 
groffefle  d’onze  mois  au  moins. 

Chacun  ajufta  fes  vues  au  fyfteme  qu’il 
s’etoit  fait.  Elle  prit  des  remedes  de  toute 
main;  des  purgatifs  Sc  des  tifanes  laxatives 
qui  demeurerent  fans  effet.  Un  de  ces  em-* 
poifonneurs  publics  qui ,  a  la  faveur  d’un 
brevet,  montent  fur  leurs  treteaux ,  &C  de- 
folent  nos  provinces ,  lui  donna  fix  pintes 
de  je  ne  fqais  quelle  tifane  mercurielle :  elle 
n’eut  pas  plus  de  fuce^s. 

On  fe  fatigue ,  a  la  fin ,  de  tant  de  re¬ 
medes  inutiles.  Au  9  Decembre  ,  elle  prit 
fagement  le  parti  d’y  renoneer,  Sc  de  s’aban- 
donner  aux  foins  de  la  nature.  On  ne  croyoit 
plus  a  la  groffeffe.  Cependant  les  fauts  de 
l’enfant  etoient  fi  continuels ,  que  la  femme, 
a  cette  epoque,  les  comparoit  an  choc  de 
l' tau  fur  la  roue  d'un  moulin ,  Sc  fi  violtas  , 
que  fouvent  ils  lui  arrachoient  des  cris. 

Le  peuple  eft  naturellement  fuperftitieux; 
i'l  foupqonne  aifdment  des  caufes  furnatu- 
relles  ou  il  n’apperqoit  plus  le  mechanifme 
de  la  nature.  Ces  gens-ci  croyoient  avoitf 
epuife  toutes  les  connoiffances  de  la  mede- 
cine  &  des  mddecins.  Conment  ne  pas 
foupqonner  du  fortilege  ?  On  eut  recours 
5tu  devin,  Je  ne  fcais  quelle  fut  fa  reponfej 


Observation 

mais-il  y  a  bien  de  I’apparence  qu’elle  fut 
conforme  aux  prejuges  de  ceux  qui  le  con- 
fultoient;  aulfi  eurent  ils  enfuite  recours  au 
pouvoir  que  l’eglife  exerce  fur  les  demons 
&  leurs  maleftces.  Cependant ,  depuis  le 
9  Decembre,  le  ventre,  de  jour  en  jour, 
augmentoit  de  la  maniere  la  plus  fenfible  ; 
&  les  mouvemens  ne  difcominuoient  pas. 
La  fainrete  du  refpeftable  prelat  qui  gou- 
verne  ce  diocei'e ,  ranima  leur  elperance.  II 
etoit  en  vifite  dans  leur  voifinage  :  ils  eurent 
recours  a  lui.  Trop  edaire  pour  ne  pas  en- 
trevoir  le  naturalifme  de  cette  maladie ,  il  eut 
la  bonte  de  me  les  adreffer,avant  d’approuver 
les  exorcifmes  qu’avoit  faits  le  doyen-rural, 
Je.  les  vis  le  9  Mai ;  je  les  interrogeai  pen¬ 
dant  trois  heures;  j’ecrivis,  Si  leur  lus,  a 
deux  reprifes ,  l’hiftoire  des  phenorrenes 
qu’ils  venoient  de  me  detailler.  Je  les  affu- 
rai  que  le  pretendu  fortilege  tiroit  a  (a  fin , 
&  fe  termineroit  bientot  par  un  accouche¬ 
ment.  Ils  virent,  le  lendemain  ,  M.  Def- 
mery  .,  mon  collegue,  &  M.  Anfelin,  accou¬ 
cheur,  qui  jouit  ici  d’une  rdpuration  bril- 
lanieSi  meritee.  II  n’y  eut  point  de  partage 
dans  les  avis :  nous  avions  tous  fenti  le  vo¬ 
lume,  Si  les  roulis  de  I’enfant;  St  le  ventre 
commenqoit  a  tomber.  Cette  femme,  tran- 
quiile  enfiu  fur  (on  etat ,  reprit ,  le  10  Mai, 
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touche  ri’a  eu  aucune  mauvaife  fuite» 

'  En  verite  ,  mon  :cher  maitre,  ne  fau- 
droit-il  pas  s’obftiner  a  fermer  les  yeux  a 
lalumiere,  pour  meconnoitre  ici  une  grof- 
fefle  de  dix-huit  mois  ?  II  n’eft  pas  ici  quefiy 
tion  d’une  criminelle  qui  fuppofe  une  grof- 
fefle,  pdur  retarder  Ton  fupplice;  ni  d’uiie 
veuve  eoupable  qui ,  pour  depouiller  des 
collateraux,  veur  luppofer  un  heritier  a  fon 
mari.  Ce  font  deux  paylans  fans  aftuce , 
qui  racontent,  dans  la  fimplicite  de  leur 
ame;  l’une,  ce  qu’elle  a  fend;  l’autre,  ce . 
dont  il  a  ete  le  temoin.  Que  racontent-ils  > 
des  phenomenes  qui,  chez  la  plupart  des 
femmes,  ,&  chez  celle  ci  fur-tout,  font  les 
premiers  fignes  de  la  groflTtffe;  le  crachote- 
ment  &£  le  degout.  Que  racontent-ils  en-* 
core  ?  le  figne  pathognomonique  de  la 
groffeffe  la  mieux  confirmee,  les  mouve- 
mens  de  l’enfant  vers  le  15  Mars.  Remontez 
a  l’epoque  de  la  conception  ,  au  terns  qui  a 
fuivi  l’apparition  des  regies  dans  les  premiers 
jours  de  Novembre.;  vous  aurez  I’intervalle 
de  quatre  mois  au  moins.  C’eft  le  terme; 
eu,  de  l’aveu  de  tous  les  accoucheurs ,  le 
fouus  commence  a  developper  &  a  faire 
fentir  fes  mouvemens,  Que  fignifient  ces 
douleurs ,  dans  les  premiers  jours  d’Aout , 
.vers  la  fin  du  neuvieme  mois  ?  Que  fignifie 
cette  montee  de  lait  }  Pourquoi  done  ces 
phenomenes  ne  font-ils  pas  fuivis  de  I’accouq 
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chement  ?  Pourquoi  ?  Eft-il  difficile  de  ie 
deviner  ?  Je  demande  ,  a  mon  tour,  pour¬ 
quoi  la  frequence  des  pertes  at-elle  fouftrait 
a  l’enfant  fa  nourriture  ?  Pourquoi  a-t-elle 
tetarde  fa  crue  ?  Pourquoi  les  epuifemens 
ont-ils  diminue  l’irritabilite  Sc  l’energie  de  la 
contradilite  de  la  matrice  ? 

On  m’objedera  que,  les  pertes  cedant 
d£s  les  premiers  jours  d’Aout  ,  l’enfant 
devoit  reprendre  vigueur ,  Sc  forcer  plus 
promptement  les  barrieres  de  fa  prifon. 
Eh  quoi !  quelle  rdgle  affujettit  la  nature  a 
reparer  les  defordres  qu’elle  a  foufferts  a 
terme  fixe,  8c  dans  un  terns  donne  ?  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  guerifons 
promptes  Sc  heureufes ,  Sc  des  convalescen¬ 
ces  languiffantes ,  Sc  de  longue  duree  ?  Quel 
pouvoit  ici  la  nature  perpetuellement  tra- 
caflee  par  la  multitude  Sc  la  diverfite  des 
remedes  ?  Je  m’en  tiens,  au  refte,  a  cette 
fucceffion  non  interrompue  de  mouvemens  , 
depuis  le  i  5  Mars  1765,  jufqu’au  15  Mai 
1766.  Les  fuppofitions  les  plus  fpecieufes 
ne  detruiront  jamais  la  force  de  cet  argu¬ 
ment.  Remarquez ,  mon  cher  maitre ,  que  , 
d£s  qu’on  ceflfe  les  remedes ,  ces  mouve¬ 
mens  deviennent  des  fecoufles  violentes  t 
&  que  c’efl:  a  cette  epoque ,  que  l’augmen- 
tation  plus  rapide  du  volume  du  ventre  four- 
nit  des  indices  du  developpement  plus  fou- 
tenu  des  membranes  du  fxtus. 
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Cette  obfervation  prefente  le  m^me  phe- 
ftomene  que  la  groffeffe  de  Renee  de  Ville- 
neuve ,  &c  celle  de  la  femme  dorit  parle 
Bodin.  Ce  concert  n’eft-il  pas  admirable  ? 

Je  joins  ici  la  Lettre  de  Louis  Binant  (a), 
Elle  fert  de  confirmation  au  detail  que  je 
viens  de  faire.  Vous  l’adrefferez  a  M.  Roux , 
fi  vous  la  trouvez  digne  de  voir  le  jour.  On 
ne  fqauroit  trop  recueillir  de  faits  dans  une 
queftion  auffi  importante  que  celle  des 
naiffances  tardives. 

Je  fuis. ,  &c. 

Monsieur, 

»  (4)  Celle-ci  eft  pour  ripondre  a  la  votre  dm 
1>  17  Aout  dernier.  Vous  me  demandez  des  nour 
«  velles  de  la  groffeffe  extraordinaire  de  mon 
>>  egoufe  :  il  a  plu  a  la  Providence  de  me  donner 
»  une  fille  fe  portant  bien ,  le  1 5  Mai ,  cinq  jours 
»  apr£s  que  nous  avons  eu  I’honneur  de  vous  voir 
»  chez  vous.  La  mere  n’a  eu  aucune  fuite  mau-» 
J)  vaife.  La  petite  fille  fe  no  mm..:  ViEloire.  Je  fuis 
»  furpris  que  vous  n’ayez  pas  fju  cet  accouche-' 
3>  ment ,  le  zo  Mai  fuivant ,  par  le  parrein  qui  a 
>»  6te  a  Amiens ,  auquel  j’avois  donne  comr 
»  miflion  depafferchez  vous. 

»  Je  fuis ,  avec  refpeft , 

Monsieur, 

Votre  tris- humble  fit  tt4s~ 
obiidant  ferviteur , 

L.  Bjnant* 


A  Harltmnicrcs ,  te  8  Septembre  1766. 
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Sur  la  Superfetation  dans  une  Chatte  , 
adrejfee  a  M.  R  o  U  X ,  auteur  du  Jour¬ 
nal  de  medecine;  par  M.  Mjrrigues, 
maitre  en  chirurgie  a  Ver failles. 

L’obfervation ,  que  M.  D’Arcet  a  fait 
inferer  dans  le  Journal  du  mois  de  Juillet 
dernier ,  m’a  fait  naitre  l’idee  de  vous  faire 
Monfieur  ,  d’un  phenomene  qui , 
quoique  d’un  genre  different ,  n’en  eft  pas 
moins  curieux  &  intereflant,  &  ne.prouve 
pas  moins  que  celui  dont  ce  fqavant  niede- 
cin  nous  a  fait  part,  combien  la  nature  eft 
variee  dans  fes  productions ,  malgre  l’uni- 
formite  que  Ton  remarque  generalement 
dans  les  operations  de  cette  mere  commune. 
Tous  les  phenomenes  qu’elle  offre  aux  yeux 
de  ceux  qui  l’etudient  avec  foin,  me  pa- 
roiftent  d’autant  plus  du  reffort  du  Journal 
de  medecine  ,  qu’ils  ont  un  rapport  plus 
direft  a  l’oeconomie  animate  :  c’eft  done 
dans  la  vue  que  vous  donniez  une  place 
dans  ce  meme  Journal  a  celui  qui  fait  fob- 
jet  de/tette  obfervation,  fuppofe  que  vous 
le  trouviez  fufceptible  d’interefler  les  cu-? 
rieux  naturaliftes,  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
l’adrefter. 
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La  chatte  d’une  dame  dq  mes  amies ,  mit  > 
bas,  ily  a  plufieurs  annees,  cinq  petits,  au 
terme  de  la  geftation  dans  ces  animaux  : 
on  en  fupprima  quatre ,  pour  lui  en  laiflfer 
un  feul  a  alaiter.  Mais  ce  petit  chat ,  ayant 
ete  ecrafe  par  accident,  on  chercha  a  faire 
perdre  le  lait  &  la  mere,  par  les  moyens  or- 
dinaires ;  ce  qui  le  fupprima  feulement  en 
partie;  car  on  remarqua  qu’il  y  en  avoit 
toujours  affez  dans  lei  mammelles,  pour  le 
faire  paroitre ,  en  les  preflant.  Des  le  jour 
que  cet  animal  mit  has ,  on  obferva ,  au 
cote  droit  de  fon  ventre  ,  une  tumeur  qui 
n’etoit  pas  ordinaire ,  &  dont  le  volume 
paroiffoit  augmenter  de  jour  en  jour.  Les 
ientirftens  furent  partages  fur  la  nature  de 
cette  tumeur  :  on  crut  cependant  qu’elle 
pouvoit  dtre  l’effet  d’un  engorgement  lai- 
teux  dans  l’ovaire,  ou  dans  le  cote  droit  de 
la  matrice(u),  parce  qu’elle  etoit  fenlible- 
ment  renfermee  dans  l’interieur  du  ventre. 
Cette  tumeur,  qui  s’accrut  de  plus  en  plus, 
piqua  ma  curiofite,&  me  determina,  quinze 
joufs  apres  celui  auquel  l’animal  avoit  mis 
bas  fa  portee ,  de  l’examiner  avec  foin.  Je 
crus  reconnoitre  alors  que  la  prdfence  d’un 

(a)  On  f^ait  que ,  dans  ces  animaux ,  de  raeme 
•que  dans  tous  les  multipares  ,  la  manice  eft  bifiir- 
qu6e ;  qu'une  partie  fe  pofte  du  cote  droit  de  la 
region  iliaque ,  &  l’autre  du  cote  gauche. 

Tome  XXF,  E  e 
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foetus  en  etoit  la  caufe  immediate  :  ma  con-' 
jedure  devint  une  verite ;  car ,  huit  jours 
apres  cet  examen ,  la  chatte  mit  bas  up  petit 
tr&s-bien  eonftitue ,  St  d’un  volume  egal  a 
ceux  qui  etoient  fortis  trois  femaines  avant 
lui ;  &  la  mere  n’en  fut  pas  plut6t  debar - 
raffee,  qu’il  ne  refta  aucun  veftige  de  la 
tumeur  :  elle  a  alaite  St  nourri  ce  petit  qui 
s’eft  patfaitement  eleve. 

On  voit ,  par  cet-  expofe ,  que  ce  dernier 
chat  eft,  ford  du  ventre  de  fa  mere  trois 
femaines  plus  tard  que  les  autres.  Quelle 
peut  £tre  la  caufe  de  ce  retardement,  ou 
de  cette  difference  dans  le  terme  de  la  gefta- 
lion  ?  II  ne  peut  y  avoir  que  l’une  ou  l’autre 
des  deux  fuivantes.  Ou  le  petit  chat ,  plus 
foible  &  plus  delicat  que  fes  freres,  a  ete 
plus  long  terns  qu’eux  a  venir  a  une  parfaite 
inaturite ;  ou  la  mere  l’a  conqu  dans  une 
feconde  copule :  dans  ce  cas,  qui  me  paroit 
le  plus  vraifemblable  ,  ce  feroit  une  vraie 
fuperfetation.  Mais ,  pour  cela ,  il  a  fallu 
que  la  chatte  foit  devenue  en  chaleur ,  de- 
puis  la  conception  des  premiers,  St  dans  un 
terns  mdme  ou  ils  avoient  deja  acquis  un  cer¬ 
tain  volume.  Cette  feconde  chaleur  paroitra, 
fans  doute ,  bien  extraordinaire  :  cependant 
ce  n’eft  pas  la  premiere  fois  que  je  l’ai  obfer- 
vee.  J’ai  nourri  une  chatte  qui  cherchoit 
quelquefois  le  male,  quoiqu’elle  fut  pleine : 
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II  ne  lui  eft  pourtant  jamais  arrive  que  je 
foache ,  de  conceptions  frequentes ;  mais  je 
penfe  qu’il  dt’oit  poffible  que  la  chofe  arri- 
vSt :  au  refte ,  je  me  cbntente  d’etre  obfer- 
vateur;  je  laifle  aux  naturaliftes ,  a  qui 
j’adrefle  cette  obfervation,  le  foin  de  deci¬ 
der  la  queftion. 

J’ai  1’honneur  d’dtre ,  See. 
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Sur  une  Fracture  compliquee  des  os  du 
crane  ;  par  M.  P  o  M  M  PE  R  ,  artci'eW 
chirurgien  aide  -  major  des  camps  &  dr-: 
mees  du  roi ,  chirurgien- major  de  V-hopi- 
tal  militaire  de  Geiffen ,  &  acluellement 
chirurgien  de  la  manufacture  royale  des 
glaces  de  Saint- Gobin }  pres  la  Fere  en 
Picardie. 

Le  nomine  Louis  Lacroix  ,  dela  manu- 
fa&ure  royale  des  glaces  de  Saint-Gobin , 
travaillant,  au  mois  de  Decembre  ,1765  , 
a  un  chemin  que  la  manufafture  faifoit  faire , 
entreprit  de  detacher  un.  bloc  de  pierre  de- 
quatre  pieds  de  hauteur  fur  deux  de  lar- 
geur  St  autant  d’epaiffeur.  II  s’etbit  couche 
for  le  edtd,  pour  l’excaver  en  delTous, 
lorfque  le  bloc  fe  detaeha  tout-a-coup ,  Ss 
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lui  tomba  fur  la  tete.  Comme  il  y  avoit  fur 
l’attelier  un  grand  nombre  de  travailleurs  , 
on  parvint ,  avec  des  leviers ,  a  le  debar- 
raffer  de  deflous  ce  poids  enorme  :  on  l’em- 
porta  chez  lui  fans  connoiflance ;  Sc  je  fus 
appelle  fur  le  champ. 

Ayant  examine  la’  tete  du  malade,  je 
foupqonnai ,  a  la  premiere  inlpedtion ,  qu’il 
y  avoit  fradture  :  je  m’enaffurai,  en  fondant 
la  plaie  avec  ines  doigts.  Ayant  rafd  la  tdte, 
je  baffinai  la  partie  bleffee  avec  du  vim 
chaud,  pour  la  nettoyer  du  fang  dont  elle 
efoit  couverte.  Je  fis  une  incifion  cruciale 
qui  me  decouvrit,  fur  le  champ,  la  gran¬ 
deur  du  mal. 

J’apperqus,  en  effet ,  une  fradture  qui 
partoit  a  environ  un  demi-pouce  de  l’apo- 
phyfe  angulaire  externe  gauche  du  coronal , 
&  fe  terminoit  a  Papophyfe  mafto'ide ,  for¬ 
mant  un  demi-cercle  qui  embraffoit  une 
portion  du  coronal,  une  portion  du  parietal, 
&  prefque  toute  la  partie  ecailleufe  de  1’os 
temporal.  Dans  Pinterieur  de  cette  fradture , 
il  y  en  avoit  une  autre  en  etoile ,  dont  le 
centre  fe  trouvoit  fur  la  future  ecailleufe, 
&  qui  de-14  s’erendoit  fur  le  coronal ,  le  pa¬ 
rietal  &£  le  temporal  gauches  :  les  parties 
inferieures  de  ces  os  fradtures  etoient  enfon- 
cees  &  entroient  de  quatre  lignes  fous  les 
luperieures*  Pour  mettre  bien  a  decouvert 
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tousles  prolongemens  de  ces  fra&ures,  je 
crus  devoir  detacher  le  mufcle  crotaphyte 
de  ce  cote.  Je  m’apperqus  alors,  que  la  fu¬ 
ture  coronale  etoit  entr’ouverte,  &  que  le 
coronal  s’etoit  ecarte,  au  moins  de  deux 
lignes,du  parietal.  Cet  ecartement  eommen- 
qoit  a  la  partie  moyenne  de  la  fracture  ea 
demi-cercle  :  pour  le  fuivre  jufqu’a  fon  aitr 
tre  extremite ,  je  me  vis  oblige  de  prolonger 
mes  incifions  qui,  par  ce  moyen,  formerent 
un  T,St  me  decouvrirent,  a  mon  grand  etom 
nement ,  qu’il  s’etendoit  jufqu’a  deux  lignes 
au-deffous  de  l’attache  fuperieure  du  mufcle 
crotaphyte  du  cote  droit;  de  forte  que  le 
coronal  etoit  prefqu’entierement  detache 
des  parietaux. 

Metant  bien  affure  de  l’etat  des  chofes  , 
je  panfai  le  malade  avec  de  la  charpie  brute  , 
des  comprefles  trempees  dans  l’eau-de-vie-, 
& ,  par-deffus ,  la  capeline.  La  connoif- 
fance  etarit  revenue  au  malade  ,  &  fon 
pouls  s’etant  anime ,  je  lui  fis  une  faignee 
du  bras ,  trois  heures  apr£s  le  panfement , 
Sc  je  lui  fis  donner  un  lavement  qu’il  ne 
rendit  que  par  les  urines.  Le  trepan  m?ayant 
paru  indifpenfable,  je  difpofai  mon  appa- 
reil ,  Sc  preparai  mes  inftrumens.  Lorfque 
tout  fut  pret,  je  commenqai  par  appliquer 
la  plus  petite  coUronne  du  trepan  pr£s  de 
Wangle  inferieur  du  coronal,,  joignant  la  fu* 
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ture  cotottale  :  quand  elle  fut  faite ,  je  m’ap- 
perqus  quekrpartie  inferieure  de  la  fradture 
palfoit  encore  fous  la  fuperieure ,  &  qu’il  ne 
me  feroit  pas  poffible  de  la  relever ;  ce  qui 
me  determina  a  appliquer  fuCceffivement 
quatre  nouvelles  couronnes  pla:s  grandes 
que  la  premiere ,  au  moyen  defquelles  j’em- 
braffai  un.  efpace  d’environ  trois/ polices. 
Cette  ouveraire  &  une  efquille  d’un  pouce 
8t  demiv  que  je  ddtachai  de  la  pahie  late- 
rale  inferieuredu  coronal , -me  donnerent 
plus  d’aifance.  J’elTayai ,  au  moyen  demon 
elevatoife  &  du  tire-fond ,  a  relever  une 
piece  de  la  fra&ure  en  etoile,  que  j’avois 
perforee  a.cet  effet  :  j’eus  d’abord  beaucoup 
de  peine ,  parce  que  les  bouts  ffdcaffes  s’arc- 
boutoient  les  uns  centre  les  autres  :  il  m’au- 
roit  meme  ere  fort  difficile  d’en  venir  a 
bout ,  fi  refquille ,  dont  j’ai  parle  ci-deflus , 
ne  s’dtoit  pas  detachee  :  j’y  reuffis  cepen- 
dant  a  la  fin  j  &  je  terminal  par-la  mon  ope¬ 
ration  qui  dura  trois  bonnes  Heures  ,  pen¬ 
dant  lefquellei  le-  malade  Cut  plufieurs  foi- 
blefles  oceafionnees  par  la  quantite  de  fang 
qu’il  avoit  perdu  ,  &  par  celui  qui  s’epan- 
choit  entre  la  dure- mere  &  le  crane.  L’irri- 
tation-  que  les  efquilies  avoiertt  occafionnee 
fur  les  membranes  cjui  enveloppent  le  cer- 
veau ,  y  cauferent  une  inflammation  qui 
produifit  des  haufdes ,  des  affoupifferhens., 
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des  pertes  de  connoiffance ,  des  pefanteurs 
de  tdte,  de  la  fievre  ,  &c.  Pour  calmer  ces 
accidens,  j’eus  recours  aux  faignees ,  aux 
lavemens ;  je  mis  le  malade  au  bouillon  de 
veau  pour  toute  nourriture,  &  je  lui  fis  faire 
ufage  d’une  boiffon  adouciffante  &  vulne- 

raire.  . 

Je  fus  oblige  de  lever  mon  appareil  vingt- 
quatre  heures  aprds  l’operation ,  le  malade 
fe  plaignant  de  grandes  douleurs  de  tete.  Je 
panfai  la  plaie  avec  des  findons  trempes 
dans  le  baume  de  Fioraventi,&  le  miel  rofat : 
je  me  fervis  de  plumaffeaux  trempes  dans 
le  baume  feul,  &  exprimes,  pour  couvrir 
toutes-les  parties  offeufes ;  je  mis  par-deffus 
des  bourdonnets  &  des  plumaffeaux  trem¬ 
pes  dans  un  digeftif  approprie ;  je  recouvris 
le  tout  avec  des  compreffes  graduees ,  trem- 
pees  dans  l’eau-de-vie  camphree ,  pour  pre* 
venir  les  inconveniens  d’un  vice  dartreux 
donf  le  malade  etoit  infe&e  long- terns  avant 
fa  bleffure  ;  enfin  j?affujettis  1’appareil  avec 
la  capeline  &  le  grand  couvre-chef.  Pour 
eviteif  les  accidens  de  -la  hernie  ,  je  mis  fur 
les  findons  une  plaque  de  plomb  bien  mince. 
L’hdtiiotragie,  qui  furvint  pendant  ce  pre¬ 
mier  panfement ,  fut  confiderahle  ,■  &  dura 
pendant  douze  heures.  Je  parvibs  h  l’ar- 
rdter  par  1?  moyen  des  ftyptiques  &  des 
vulneraires ,  le  pouls  dtant  devenu  trop 
Eeiv 
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petit  &  trop  foible  pour  recourir  aux  fal- 
gnees. 

Le  lendemain  du  panfement,  le  pouls  fe 
reveilla  St  devint  dur ;  lafievrefut  forte:  je 
fis,  le  meme  jour,  deux  faignees  du  bras , 
cjui  ne  produifirent  pas  grand  effet,  Le  foir , 
je  prefcrivis  un  lavement  qui  n’eut  pas  plus 
de  fuccfis.  Malgre  cela,  le  nialade  dormit 
trois  heures.  Le  troifieme  jour,  je  fis  une 
faignee  du  pied  qui  me_parut  lui  donner,  un 
peu  plus  de  connoiflfance ;  je  la  reitdrai ,  le 
foir  ;  ce  qui  tranquillifa  entierement  le  raa* 
lade.  La-fievre  diminua ;  le  pouls  devint 
fouple  St  naturel.  Gomme  je  foupqonnois 
de  la  plenitude  dans  les  premieres  voies ,  St 
qu’il  y  avoit  des  envies  de  vomir,  je  fis 
jiafler,  le  quatrieme  jour ,  deux  grains  de 
tartre  ftibie  dans  une  pinte  d’eau  de  tama- 
rins,  qui  produifirent  un  tr£s-bon  effet ;  le 
malade  rendit  quantite  de  bile  &  de  fang 
caHle  qu’il  avoit ,  fans  d,oute,  a  vale.  Mal¬ 
gre  les  lavemens  adminiftrfis  tous  les  jours  , 
matin' St  foir,  le  ventre :  s’e.toit  tendu  ;  ce 
qui  me  determina,  le  fixieme  jour,  a  lui 
faire  prendre  un  minoratif  en  deux  verres  ; 
il  produifit  quatre  felles.  Le  ventre  ne  fe 
detendif  cependant  point :  je  lui  fis  appli- 
quer  des  Handles  irempees  dans  une  decoc¬ 
tion  emolliente  qui  le  rendirent  plus  fouple 
St  moins  douloureux. 
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Les  evacuations  ayant  de  la  peine  a  s’e- 
tablir,  je  reiterai  le  minoratif,  le  furlende- 
main  ;  ileut  le  plus  grand  fucc£s.  La  fievre 
&  tous  les  accidens  difparurent ;  &  je  n’eus 
plus  a  m’occuper  que  de  la  plaie  qui  etoit 
fort  grande,  a  caufe  des  delabremens.  La 
fuppuration  s’etablit  :  elle  fut  louable ;  &C 
il  ne  furvint  plus  aucun  accident.  L’exfo- 
liation  des  os  ne  s’eft  faite  que  le  foixantieme 
jour.  Je  retirai  pour  lots  une  piece  du  coro¬ 
nal,  qui  avoit  quatre  pouces  de  long  fur 
deux  &  demie  de  large.  La  peur,  &c  le  fang 
que  le  malade  perdit ,  le  firent  trouver  trial; 
mais  il  revint  aifement.  La  cicatrice  s’eft 
formee  tres-bien;  &  la  cure  s’eft  tertninee 
le  huitieme  mois.  Elle  auroit  ete  beaucoup 
plusprompte,  ft  le  malade  n’avoit  pas  fait 
d’exces  d’alimens,  &,  fur-tout  de  la  boif- 
fon ,  &  s’il  n’eut  pas  ete  affede  d’un  vice 
dartreux  qui  a  parcouru  toute  la  plaie  a 
differentes  reprifes.  Le  blefle  travaille  ac- 
tuellement  dans  la  manufadure ,  &c  ne 
reffent  aucune  inconamodite  de  fou  acci¬ 
dent. 
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Sur  Its  prompts  Effets  du  Quinquina  dans 
unt  douleur  periodique  ;  par  M.  BER¬ 
TRAND  y  ciiirurgien.  d  Mery  - J'ur - 
Seine, 

Je  fus  appelle,  au  mois  de  Mai  dernier, 
pour  voir  la  femme  de  *** ,  habitant  de 
cette  ville ,  qui,  depuis  cinq  a  fix  jours, 
etoit  attaquee  d’une  douleur  periodique. 
Cette  douleur  avoit  fon  fiege  a  un  des  finus 
fourciliers ,  occupoit  1’oeil ,  &  s’etendoit 
tout  le  long  de  la  region  temporale  du 
mdme  c6te ;  la  partie  oppofee  etoit  dans 
un  etat  fain.  Pendant  Faeces ,  le  pouls  ne 
ceffoit  pas'  d’etre  nature! ;  il  etoit  egal ,  fouple, 
&  flexible  :  la  malade  confervoit  un  fenti- 
ment  de.  ffoid  qui  ne  l’empdchoit  pas  d’a- 
voir  une  fueur  abondante  par  tout  le  corps, 
&  fur-tout  au  vifage  :  il  n’y  avoit  aucun 
figne  dp  plenitude  dans  les-premieres  -voies; 
l’infomnie  etoit  continuelle.  Cette  douleur 
commenqoit  tous  les  jours  a  neuf  heures  du 
matin,  Si  ceffoit  vers  les  fept  heures  du 
foir.  Cette  femme  m’affura  que ,  depuis 
plus  de  dix-  huit  ans ,  elle  etoit  fujette  a 
cette  maladie.  La  premiere  fois  qu’elle  en 
fut  incommodee ,  elle  en  aUribua  la  caufe 
au  froid  exceffif ,  auquel  elle  s’etoit  impru- 
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demment  expofee  a  la  fuite  d’une  couche. 
Les  attaques,  qui  ont  fuivi  cette  premiere, 
ont  eu  ordinarrement  des  annees  d’interrup- 
tion ;  elles  ont  toutes  et,e  precedes  d’un 
coryza  confiderable  :  FdeOulement  ordinaire 
:a  cette  derniere  maladie  devenoit  abort- 
dant  &  verdatre;  il  fe  fupprimoit  tout-a- 
coup;  fk  auffi-tot  la  douleur  commenqoit 
■avec  violence  :  elle  a  toujours  garde  le 
mdme  periode ,  attaque  les  meines  parties, 
& 'a  ete  accompagnee  des  mdmes'acci- 
;dens.  v 

A  deffein  de  retablir  cette  evacuation 
fupprimee ,  j’ordonnai  une  decoftion  emot- 
liente  &.  mucitagineufe  :  la  malade  en  refpi- 
roit  frequemrtient ,  tantot  la  vapeur  feule- 
lrietit,  &  .tantot  la  decodion.  La  deriva¬ 
tion  me  p.arut  un  fecond  moyen  a  mettre 
en  ufage  pontre  cette  maladie  :  j’appliquai 
un  emplatrer  veficatoire  a  la  tempe  du  cdle 
malade  ,  qui  a  produit;  l’eyaCuation  delude. 
Ces  remedes  employes  au  commencement 
de  I’acces,.  en  ditninuerent  un  peu  la  vio¬ 
lence  &  la  duree ;  celui  du  lendemain  con¬ 
ferva  route  fa  yigueur.  11  falloit  done  avoir 
recours  a  d’autres  moyens  curbtifs ;  piais  de 
quelle  clade  les  tirer  ?  Dans  toutCs  les  atta¬ 
ques  qui  avoient  precede  cette  derniere  , 
la  malade  me  dit  avoir  dtd  faignde  alteraati- 
vement,  &c  ,.de  l’avis  de  tous  les  gens  de 
I’art  qu’elle  avoit  confultes  ,  du  bras,  du 
piedj  de  la  jugulaire ,  des  ranules ,  6c 
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meme  de  l’grtere  temporale,  fans  en  avoir 
requ  le  moindre  foulagement ;  les  purgatifs 
&  les  narcotiques  avoient  ete  pris  avec  auili 
peu  de  fucc£s  :  le  terme  de  cette  maladie 
avoit  toujours  ete  d’environ  quarante  jours. 
Quelle  reffource  me  reftoit  -  il  done  dans 
cette  circonftance  ?  Le  genre  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  le  caraftere  des  accidens  qui  t’ao 
compagnoient ,  l’inutilite  des  remedes  dont 
on  avoit  fait  ufage  ,  ne  m’indiquoient-ils 
pas  le  quinquina  ?  Le  temoignage  de  plu- 
fieurs  praticiens  (<*)_,  auffi  recommandables 
par  leur  fcience ,  que  dignes  de  la  recon- 
noiflance  publique,  par  leur  zele  pour  le 
bien  de  l’humanite ,  ne  m’affuroit-il  pas  le 
facets  le  plus  heureux  de  l’adminiftration 
de  ce  remede  ?  Je  le  propofai  a  la  malade 
qui  le  refufa  obftinement  ,  fous  pretexte 
que,  ne  pouvant  prendre  aucun  aliment 
folide ,  il  lui  fatigueroit  1’eftomac ,  &  lui 
lailTeroit  une  douleur  permanente  dans  cette 
partie.  Ce  prejuge,  quia  fait  fortune  dans 
ce  canton ,  &  peut-etre  ailleurs ,  eft-il  fonde 
fur  quelques  apparences  defealite  ?  La  ma¬ 
lade  pafTa  trois  ou  quatre  jours  fans  vouloir 
:faire  autre  chofe  que  ce  que  je  lui  avois 
ordonne  d’abord  ;  mais  fa  maladie  ne  dimi- 

(a)  Precis  de  la  Medecine  pratique,  par  M.  Lieu- 
laud,  premiere  Edition  ,  pag.  85  Sc  496.  Journal 
de  medecine  ,  tome  x ,  pag.  305 ;  tome  xiij  , 
pag.  128. 
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nua  point.  Pour  parvenir  a  mon  but ,  j’ufai 
de  tromperie ;  je  lui  vantai  beaucoup  une 
opiate ,  dans  laquelle  je  l’affurai  que  le  quin* 
quina  n’entreroit  pour  rien  :  elle  s’y  foumit. 
Je  pris  une  once  de  cette  ecorce  en  poudre  » 
que  je  mis  en  opiate ,  avec  f.  q.  de  fyrop 
d’abfinthe.  Elle  en  prit  quatre  fois  par  jour  % 
gros  comme  une  feve  de  marais  ,  a  chaque 
tois.  A  peine  en  eut-elle  commence  l’ufage  , 
qu’elle  fut  foulagee.  Sa  guerifon  a  ete  li 
prompte  &  fi  parfaite ,  qu’elle  n’a  voulu 
prendre  aucun  autre  remede  :  fon  eftomac 
n’a  point  fouffert  de  l’ufage  de  cette  divine 
ecorce. 

===3 . . 

OBSERVATIONS 

Sur  Us  Himorragies  qui  peuvent  accompa - 
gner  les plaits  de  teie;  par M.  Martin , 
principal  chirurgien  del'hopital  S.  Andre 
de  Bordeaux. 

If  femble,  au  premier  coup  d’oeil  ,  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  facile  que  d’arrdrer  une 
hemorragie  qui  accompagne  une  plaie  a  la 
tdte.  D’abord  les  vaiffeaux  ,  qui  s’y  diftri- 
buent ,  font  peu  confiderables ;  &  le  crane 
nous  offre  le  moyen  le  plus  sur  pour  les 
aridter.  De  plus,  l’artere  temporale,  que 
Von  regarde  coinme  le  tronc  principal  des 
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branches' qilis’y  diftribuent ,  eft  aifee  a  com- 
prim^r ;  ainft  une  compreflien  faite  fur  cecte 
artere ,  doit  arreter  le  fang  qui  pourroit  em- 
pdcher  de  reunir  une  telle  plaie  :  ce  raifon- 
nement  eft  lp^cieux;  &  fans  doute  que  la 
pratique  le  confirmeroit ,  fi  les  arteres  tem- 
porales  etoient  les  feules  qui  fourniflent  aux 
parties  exterieures  de  la  tdte,  Mais ,  mal- 
heureufement  pour  cette  theorie,  l’anato- 
mie  nous  demontre  le  contraire,  en  nous 
faifant  voir  differentes  anaftomofes  de  ces 
arteres  avec  d’autres ;  &  l6s  obfervations , 
que  je  vais  rapporter ,  ne  lui  feront  gu£res 
plus  favorables. 

Irc Observation.  Le  nomme  J&an- 
Louis  Francois,  age  de  cinquante  ans ,  de 
Ruchy  en  Ptcardie ,  etant  tombe  de  deffus 
fa  bourrique  (a)  ,  qui  fert  a  le  conduire  dans 
la  ville,  poilr  y  mendier  fonpain  ,  fe  fit  une 
plaie  a  la  partie  laterale  gauche  de  la  tete  , 
longue  d’environ  quatre  travers  de  doigt , 
pour  laquelle  il  fut  tranfporte  a  l’h&pital  le 
29  Mai  1765.  Selon  ce  que  j’en  pus  juger 
dans  l’examen  que  j’en  fis ,  il  n’y  avoir 

(a)  Comme  cet  homme  ne  fgauroit  fe  tranfpor- 
ter  par  lui  meme  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  a  caufe 
de  fes  grandes  infirmites,  il  fe  fert  de  cette  me-’ 
chante  b&e  de  voiture ,  afin  de  pouvoir  ramafi'er , 
pour  lui  &  fa  famille,  fes  befoins  journaliers  qti’il 
trouve  facilement  dans  les  perforanes  charitables , 
par  la  commiferation  qu’excite  fon  etat. 
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que  les  tegumens  d’interefles ,  avec  la  partie 
de  l’aponevrofe  commune  des  mUfcles  fron- 
taux  &  occipitaux,  qui  y  repondoit;  6c, 
corame  la  contufion  me  parut  peu  confide- 
rable  ,  je  crus  pouvoir  en  tenter  la  reunion. 
A  pr  es  les  precautions  prifes  en  pared  cas , 
le  fang,  qui  donnoit  toujours,  m’obligea  de 
lever  le  premier  appareil ;  j’en  apptiquai  un 
fecond  auffi  methodique  que  je  le  pus  , 
(ayant  toujours  1-intention  de  reunir ,  ) 
aide  d’une  forte  compreflion  fur  chaque  ar- 
tere  teinporale.  Ces  precautions  ne  reuffi- 
rent  point;  6c,  en  levant,  pour  une  feconde 
fois ,  mon  appareil,,  je  m’afifurois  parfaite- 
ment  que  le  fang ,  qui  m’embarraffoit  en¬ 
core,  neveno.it  pointides  branches  des  arteres 
comprimees  ,  mais:  de  la  partie  pofterieure 
He  la  tete,  Dans  ce  moment,  je  reconnus 
Tinfuffifance  de  cette  compreflion  pour  arre- 
ter  cette  hemorragie  ,&  le  peu  de  folidite  de 
pareils  raifonnemeos.  J’en  cherchai  la  caufe  , 
&  je  la  irouvai  dans  la  communication  des 
arteres  cervicales  asvec  les  branches  pofle- 
rieures  des  arteres  temporales ;  &? ,  comme 
je  vis  de  I’impoffibilite  de  comprimer  les 
premieres ,  j’abandonnai  cette  comprefllon 
eloignee  St  recommandee,  pour  en  faire. 
une  immediate  &  nouvelje  fur  les,  vaiffeaux 
ouverts ,  que  je  nendis  folide  par  un  ban¬ 
dage  figure  en  doloire ,  fait  avec  une  bande 
roulee  a  deux  chefs ,  ayant  commence 
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le  premier  circuit  inferieurement.  Par  c@ 
moyen,  le  fang  fut  arrdte.  Je  ne  fis  mon 
premier  panfement  que  le  fixieme  jour; 
l’ulcere  fut  traiie  de  la  maniere  la  plus  Am¬ 
ple  ;  &  le  malade  fortit  parfaitement  gueri , 
le  27  Juin  luivant. 

II.  Observ.  Le  nomme  Pierre  Defeat , 
foldat  dans  le  regiment  de  Bordeaux,  coitl- 
pagnie  de  M.  De  la Barriere,  fit  une  chute, 
le  1 1  Mars  dernier,  fe  frapa  La  tdte  dans  la 
•meme  region  que  le  premier,  &  eut  une 
plaie  en  travers,  d’envirori  deux  pouces  de 
longueur.  Un  eleve  de  l’interieur,  rempli 
aujourd’hui  de  zele  pour  s’inftruire,  (  chofe 
qui  ne  s’eft  jamais  vue  dans  cet  hopital ,  ) 
■  me  demanda  a  lui  laifler  reunir  cette  plaie. 

;  II  n’oublia  point  des  co'mpreflions  exadles 
fpr  les  arteres  temporales.  Cependant  je  tus 
oblige  de  lever  l’appareil  dans  la  nuit,  a 
caule  ded’he  norragie  quiavoit  deja  affoibli 
.  confiderablement  le.  malade;  je  fuivis  la 
methods  qui  m’avoit  reuffi  a  Louis  Fran¬ 
cois  ;  & ,  a-peu-pres  dans  le  meme  eipace 
de  terns  ,  ce  malade  fut  gueri. 

De  ces  deux  faits  nous  pouvons ,  je 
crois ,  conclure  que  les  plaies  de  cette  efpece 
ne  doivent  jamais  dtre  reunies ;  que  celles 
.qui  feront  contufes,  doivent  dtre  un  peu 
dilatees,  pour  detruire  quelques  brides  cel- 
lulaires  qui  s’y  rencontrent  ordinairement , 
afin  de  pouvoir  mieux  en  nettoyer  le  fond , 
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Sc  faire  plus  exa&ement  une  compreflion 
egale;  &,  quant  a  celles  qui  feront  faites 
avec  des  inftrumens  tranchans ,  (  accom- 
pagnees  aufli  d’hemorragies  femblables,  ) 
il  ne  fera  point  neceffaire  de  faire  de  dilata¬ 
tion ,  mais  d’appliquer  tout,  de  fuite  l’appa- 
reil  &  le  bandage  qui  nous  a  fervi  fi  heureu- 
fement  dans  ces  deux  cas. 
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Sur  une  Plate  de  la  Glande  parotide  3  guerie 
fans  JiJiuLe  ;  par  le  meme. 

Le  nomme  Jean-Baptifte  Jonneffan  * 
Sge  de  trente  ans ,  natif  de  Chaffelay  en 
Lyonnois ,  fut  conduit  dans  notre  hopital , 
le  Z3  Decembre  1763,  pour  avoir  requ 
un  coup  de  bouteille  qui  lui  fit  une  plaie  obli¬ 
que,  depuis  l’angle  de  la  machoire  infdr 
rieure  du  c6te  droit,  jufqu’au-defTus  de  Bar- 
cade  zygomatique ;  de  faqon  que,  dans 
cette  plaie,  il  y  avoit  une  portion  confide- 
rable  de  la  partie  anterieure  du  majfeter 
coupee ,  qui  formoit  un  lambeau  pendant  en 
bas,&  la  glande  parotide,  divifee ,  dans 
fon  epaiffeur,  de  trois  lignes.  Apres  m’etre 
affure ,  par  une  exafte  recherche ,  qu’il  ri’y 
avoit  aucune  parcelle  de  verre ,  &  avoir 
tire  les  grumeaux  de  fang ,  je  f^parai  la  por- 
TomeXXr,  H 
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tion  pendante  de  ce  lambeau  qui  me  parut 
fi  inaltraice,  que  je  crus  qu’il  droit  inutile 
d’en  tenter  le  recolleinent.  Les  tegumens 
formoient  differens  angles ,  &  egaleinent 
maltraites  :  avec  les  cifeaux ,  je  rendis  les 
bords  unis  dans  toute  leur  longueur,  erant 
perfiiade  que  la  peau  du  vifage  prdte  affez 
pour  former  une  cicatrice  ,  &  d’autant  plus 
qu’il  y  avoit  dans  celle  d,  comme  je  l’ai 
deja  dit une  deperdition  confiderable  du 
mafleur.  Je  reunis  cette  plaie  avec  un  ap- 
,pareil  qui  en  rapprochoit  trds-bien  les  le- 
Vres;  &c  je  pris  les  precautions  de  ferrer  un 
peu  plus  le  bandage,  qu’on  ne  le  ferre  ordi- 
nairement  dans  la  reunion  des  plaies ,  a  caufe 
de  la  lefion  du  corps  de  la  parotide ,  dont 
-je  craignois  une  fiftule.^Te  lui  fkfaire  fix  i'ai- 
gnee,s  du  bras  dans  les  deux  premieres  vingt- 
quatre  heures ;  j’avois  foin  d’humefter , 
deux:  fois  par  jour ,  inon  appareil  avec  une 
liqueur  vulneraire ;  &£  j’obfervois  exade- 
ment  ce  qui  fe  paffoit  a  la  partie  inferieure 
de  la  glande.  Le  fecorid  jour,  j’y  apperqus 
un  petit  gonflement ;  mais,  comme  il  n’aug- 
ffienta  pas  confiderablement  jufqu’au  qua- 
trieme,  je  crus  qu’il  ddpendoit  plutot  de 
l’efftt  comprefltf  du  bandage,  que  d’une 
inter  uptionde  [’excretion  de  la  falive;  &  je 
ne  levai  l’appartil  que  le  feptieme  jour.  La 
plaie  me  parut  dans  le  meilleur  etat :  j’en  fis 
le  panfement  avec  un  plumaffeau  dore  de 
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baume  SArc&us;  &,  comme  je n’etois  pas 
encore  raffure  fur  la  crainte  d’une  fiftule  , 
je  fis  un  bandage  femblable  rfu  premier, 
que  je  ne  levai  que  le  quatrieme  jour ,  qui 
dtoit  l’onziemc  de  la  plaie.  Dans  ce  fecond 
panfement ,  elle  me  parut  dans  un  ft  bon 
etat,  que  je  me  contentai  d’y  mettreunpeu 
de  charpie  feche ,  contenue  avec  lefpara- 
drap  ;  & ,  le  dix-feptieme  Janvier  1764, 
le  malade  fortit  parfaitement  gueri,  fan* 
que  la  cicatrice  fut  bien  difforme. 

Une  plaie  penetrante  de  trois  lignes  dans 
le  corps  de  la  parotide  ,  devoit  certainement 
intereffer  quelques  conduits  particulars  de 
cette  glande ,  &  avoir  pour  fuite  une  excre¬ 
tion  -falivaire  par  la  plaie.  Cependant  ce 
malade  a  ete  gueri,,  dan^  l’efpace  de  moins 
de  vingt-quatre  jours  ,.fans  aucune  efpece  de 
fuintement;  ce  qui  femble  prouver,  dans 
pared  cas ,  l’avantage  d’un  bandage  un  peu 
eompreffif,  &  la  rarete  des  panfemens. 
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Qui  prouve  le  danger  quil  y  a  de  riunlr 
les  Plaies  apres  un  certain  terns  ; 
par  le. mime, 

L’indication ,  qui  feconde  le  mieux  les 
intentions  de  la  nature ,  dans  le  traitement 
des  plaies  recentes  &.  dimples,  eft,  fan* 

Ffij 
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contredit ,  de  tenter  d’abord  leur  reunion? 
II  y  a  peu  de  chirurgiens  qui  ne  ,le  faffent 
ainfi  ;  &  le  public  qui  juge  toujours  par  les 
apparences ,  lui  prefcit  certe  loi.  II  n’en  eft 
pas  aihfi  des  plaies  qu’on  appelle  contufes. 
L’experience  a  appris  plus  d’une  fois  cora- 
bien  il  eft  dangereux  d’y  appliquer  des  ban¬ 
dages  trop  ferr.es;  &  j’ai  par-devers  moi 
des  exemples  facheux  que,  je  ne  rapporterai 
point, i  mon  intention  n’etant  aujoUrd*hui 
que  de  prouver  les  inconveniens  attaches  a 
la  reunion  des  plaies  les  plus  fimples ,  lorf- 
qu’il  y  a  quelques  jo.urs  qu’elles  font  faitesJ 

Un  jeune  hotnme  s’etant  trouve,  en  par- 
tie  de  plaifir ,  dans  le  Medoe,  requt  .un 
coup  de  bdton  en  dedolant  fur  la  tdte ,  qui 
lui  fit  une  plaie  en  lambeau ,  d’enviroii  qua- 
tre  travers  de  doigt  de  hauteur.  Dans  Pidee 
ou  il  etoit  que  les  plaies  de  tete  fe  gueriffent 
facilement ,  il  n’appella  point  de  ehirur- 
gien.,  &  fe  contenta  d’appliquer  deffus  des 
compreffes  trempdes  dans  l’eau  marine  , 
&  par- deffus  ,  ion  mouchoin  Le  qua- 
trieme  jour  de  la  bleffure,  il  virit  a  Ph6pi- 
tal;  apres  l’avoir  examine,  je  crus 
pouvoir  en  tenter  le  recollement  (a).  Je 

(4)  Un  lambeaU  a  la  tete  fe  recolle  tr^s-facile- 
rnent ,  ft  on  le  reunit  dans  le  moment  de  la  blefc 
fure  ,  foit  qu’il  ait  ete  fait  par  un  coup  de  bSton  , 
Corrme  dans  ce  caS-ci,  ou  par  une  chute  :  j’en  a/i 
vu  des  exemples  frapans  dans  cette  maifon* 
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parvins ,  avec  affez  de  facility ,  a  faire  toil-* 
cher  les  furfaces  dcs  levres  de  la  divifion  j 
&,  moyennant  un  bandage  approprie,  je 
les  foutins  dans  ce  contafl.  mutuel.  Tout  le 
reliant  de  la  journee ,  ce  jeune  bomme  Ce 
plaignoit  d’une  pefanteur  de  tdte  qu’ifn’avoit 
point  eue  avant  I’application  de  mon  ban* 
dage.  Je  le  raffurai  fur  cet  inconvenient  que 
je  croyois  leger ,  &  lui  promisune  cure  auffi 
heureufe  que  prompte.  Pendant  la  nuit , 
cette  pefanteur  augmenta  :■  il  Ce'  plaignoit 
meme  d’elancemens ;  St,  fans,  les  elpe- 
rances  que  je  lui  avois  donnees,  il  m’au* 
roit  prie  de  le  viliter.  Le  lendemain  au  ma¬ 
tin  ,  a  cinq  heures ,  je  le  trouvai  tout  inonde 
de  fang ,  le  vifage  enfiamme ,  les  yeux  etin- 
cellans,  &  fe  plaignant  qu’il' ne  po.uvoit  plus 
refiller.  Aprds  avoir  leve.  l’appareil ,  je 
trouvai  les  levres  de  la  plaie  fanguinolen- 
tes,  ayant  laille  echapper  le  fang.qui  avoit 
inonde  le  malade,  ainfi:  qu<?  L’appareil.  II 
y  avoit  mdme ,  dans  l’epaiffeur  du  cuir  che- 
velu  ,  une  tenfion  oedemateufe  qui  me  fai- 
foit  tout  craindre  pour  fa  fuppuration  :  de 
tels  accidens  me  deffillerent  bientot  les  yeux 
fur  la  faute  que  j’avois.  faite  :  cependant , 
moyennant  des  fomentations  fpiritueufes  & 
vulneraires ,  appliquees  &  renouvellees  plu- 
fieurs  fois  le  jour,  fur  la  tdte  oedemacide, 
j’obtins  une  heureufe  refolutiqn ;  &  l’uli- 
cete.,  avec  un  traitement  plus  doux  que 
Ffiij 
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celui  que  j’avois  commence ,  fut  auffi  bien- 
t&t  gueri. 

Les  plaies  detete  ne  font  pas  les  feu  les 
qu’il  feroit  dangereux  de  reunir,  apr£s  trois 
ou  quatre  jours  qu’elles  font  faites.  Je  ne 
confeillerai  jamais  de  tenter  ce  moyen  a  pas 
june,  dans  quelques  parties  qu’elles  fe  trou- 
vent ;  &  ft  toutes  ne  font  pas  accompa- 
gnees  des  mdmes  accidens  que  j’ai  eu  le 
malheur  d’efluyer ,  lorfqu’on  les  rdunit  dans 
ce  cas,  on  peut  toujours  affurer  que  tout 
ce  qu’on  fait  pour  lors ,  eft  du  moins  inutile. 
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Sur  une  Plaie  a  I’QEil ,  accompagnee  d’ac- 
'  cickns  particulars  ;  par  le  meme. 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  ont  une 
liaifon  ft  grande  entr’elles,  qu’il  eft  aflez 
difficile  d’en  bleffer  une  ,  fans  que  les  func¬ 
tions  de  celles  qui  font  voifines  s  ne  fe  trou- 
Vent  derangees.  Les  fymptomes  de  l’obfer- 
vation  que  j’ai  a  rapporter ,  ont  ete  des 
plus  multiplies  &  des  plus  graves ;  St , 
comme  il  eft  aflez  rare  de  voir  qu’uhe  plaie 
de  l’oeil;  auffi  Ample  en  apparence,  en  pro- 
duife  d’aufli  confiderables  >  j’ai  cru  que  leur 
biftoire  en  feroit  utile. 

Le  nomme  Antoine  Efpagnet ,  age  de 
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vingt-huit  ans ,  foldat  de  ville ,  dans  une 
affaire  qu’il  eut  avec  un  de  fes  catnarades, 
fut  bleffe  a  I’oeil  gauche;  &,  dans  l’mftant 
du  coup ,  il  tomba  par  terre.  On  le  porta 
dans  une  maifon  ou  il  paffa  la  nuit ;  fk  ,  le 
lendemain,  on  le  conduifit  a  l’hopital.  La 
pauplere  de  l’oeil  gauche  etoit  noire,  pro- 
digieufement  gonflee,  fk  a  peine  pouvoit-on, 
decouvrir  le  globe.  La  partie  inferieure  de 
la  conjon&ive  ,  tirant  vers  le  petit  angle  , 
etoit  bourfoufflee  en  maniere  de  crdte  de, 
coq,  fans  cependant  deborder  l’orbite.  Ce 
malheureux  etoit  fans  connoiffance ,  les 
yeux  hagards ;  vomiffoit  des  inatieres  depra- 
vees  ;  avojt  quelquefois  des  convulfions , 
&  ne  pouvoit  fe  tenir  debout.  Je  crus  que 
la  tete,  ayant  ete  frapee  par  la  chute  qu’il 
fit ,  dans  le  moment  qu’il  requt  le  coup  ,*  il 
pouvoit  y  avoir  quelque  fradure  au  crane  : 
pour  m’en  inftruire ,  je  la  fis  rafer  exafte- 
ment;  &,  apr^s  l’examen  le.  plus  fcrupu- 
leux  ,  je  n’apperqus  aucun  ,yeftige  de  con- 
tufion.  Je  ne  le  diftimulerai  pas ;  je  jugeai 
ma  alors  de  ce  bleffe  ;  j’avanqai  mdme  que 
l’ouverture  de  fon  corps  nous  decouvriroit 
la  fource  de  ces  maux  ;  &  je  me  trouvai, 
en  cela ,  conforme  a  la  faqon  de  penfer 
d’une  perfonne  qui  eft  aufli  refpe&able  par 
fon  fqavoir,  que  par  fa  candeur.  Sur  l’oeil 
malade ,  je  fis  appiiquerl’onguent  de  ftyrax 
etendu  fur  un  linge  trempe  dans  l’eau-de- 
Ffiv  . 
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Vie  camphree ,  &  par-deffus ,  un  apparel! 
ordinaire.  Je  ne  menageai  point  le  fang  : 
i’homme  etoit  fort  &  robufte;  &  j’ai  appris 
par  experience ,  que  les  faignees  faites  dans 
cet  hopital,  apres  que  les  malades  y  ont 
fait  fept  ou  huit  jours  de  fejour,  leur  font 
plus  funeftes  qu’utiles  ;  aufli ,  les  quatre  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie ,  lui  avions-nous 
fait  tirer  une  affez  grande  quantite  de  fang , 
tant  par  les  veines  du  bras ,  que  par  celles’ 
du  pied  &  du  col.  Les  minoratifs ,  ainfi  que 
les  lavemens  ,  ne  furent  point  non  plus  ne¬ 
gliges  :  l’un  Jk  l’autre  produifirent ,  chaque 
fois ,  des  evacuations :  neanmoins ,  malgre 
tous  ces  fecours,  le  delire  continua,  &  ne 
fut  termine  que  le  18  Janvier,  (  vingtieme 
jour  de  fon  accident  )  par  une  hemiplegic 
du  cotd  droit ,  de  laquelle  il  n’eft  pas  encore 
parfaitement  retabli,  quoique  Foeil  bleffd 
foit  dans  Fetat  le  plus  naturel. 

A  quelle  partie  de  1’ceil  bleflee  peut-on 
attribuer  ces  accidens  ?  Dirons-nous  qu’ils 
ont  dependu  de  la  bleffure  de  la  conjonc- 
tive ,  ou  du  globe  meme  ?  Mais  le  peu  de 
douleur  que  temoignent  reffentir  les  ma¬ 
lades  ,  quand  on  leur  fait  Foperation  de  la 
catarafte  ,  &  j’abfenee  ordinairement  de 
pareils  fymptomes ,  s’oppofent  bien  a  cette 
faqon  de  penfer.  Dira-t-on  que  les  nerfs 
moteurs  avoient  ete  bieffes  ?  Mais ,  parmi 
la  grande  quantite  de  vailTeaux  qui  les  en-; 
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lourent ,  auroit-il  ete  poffible  qu’il  n’y  eq 
eut  pas  eu  qui  le  fuffent  auffi  ?  &  alors 
1’epanchement  de  fang  dans  l’orbite  ne  fe 
feroit-il  pas  manifefte  par  une  pptrefaftioa 
qui  auroit  ete  fenfible  ?  Sr ,  de  plus ,  fi  effec- 
tivement  les  accide,ns  euffent  dependu  de  la 
lefion  de  ces  nerfs,  Sc  que  quelques  mufcles 
n’euffent  pas  eu  leur  a&ion  affoiblie  ou 
perdue ,  alors  n’y  auroit-il  pas  eu  quelque, 
changement  dans  les  mouvemens  de  cet 
organe  ?  Pqurroit-on  encore  dire  que  la 
partie  fuperieurede  l’orbite,  etant  extrdme- 
ment  mince  ,  la  pointe  de  l’inftrument  l’au- 
roit  fra&uree ,  perce  meme  le  cerveau ,  St 
determine  les  fymptomes  ?  Mais ,  ft  cela 
eut  ete  ,  Sc  que  la  fuppiiration  ,  qui  fe 
feroit  montree  au  -  dehors ,  ne  nous  l’eut 
pas  fait  connoitre ,  l’oeil  auroit-il  ete  tou- 
jours  auffi  fain  qu’il  l’a  ete  ?  car  {’inflam¬ 
mation  n’a  dure  que  huit  jours.  Enfin ,  pour 
1’explication  de  ce  cas  affez  rare ,  ne  pour- 
tions-nous  pas  admettre  que  l’inftrument, 
ayant  paffe  par  la  fente  orbitaire  fuperieure, 
la  dure-mere  a  ete  lefee ,  Sc  enfuite  le  cer¬ 
veau  ;  que  la  bleffure  de  la  premiere  a  deter¬ 
mine  les  mouvemens  convulfifs ,  Sc  le  de- 
lire  ,  Sc  que  la  fuppuration  du  fecond  a 
caufe  Yhemiplegit  ?  Si  ces  conjedlures  font 
vraies,  je  conclurai  que,  quoiqu’un  coup 
d’epee  ,  porte  dans  la  fente  fphendidaU  , 
affez  avant  pour  bleffer  le  cerveau ,  faffs 
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tc.nber  l’homme  par  terre,  comme  faifoit 
ce  tireur  d’armes  Francois  dont  parle. 
Fahrice  d' Aquapendente  ;  je  conclurai  , 
dis-je  ,  que  ces  plaies  ,  quoique  dange- 
reufes,  ne  font  pas  toujours  mortelles. 
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I N  T  ERES  S  AN  TE 

Sur  tint  Extirpation  totale  d'unt  Matrice- 
fpkacelet ;  par  M.  An  SELIN ,  maitrt 
en  cfururgie  a  Amiens „ 

Marie-Anne  Marchand  ,  epoufe  de  Louis- 
Jofeph  Longy  ,  habitant  de  cette  ville  , 
agee  de  quarante-quatre  ans ,  d’un  tempe¬ 
rament  fee  .&  fanguin ,  fut  expofee ,  depuis 
l’annee  1758  jufqu’en  1761  ,  ?  une  chute 
de  matrice  qui  I’incommodoit  beaucoup 
elle  avoit  eu  neuf  couches,  tant  a  terme  , 
que  premafurees  ,  avant  cette  incommo- 
dite  ;  elle  a  encore  eu  trois  enfans ,  depuis 
ce  terns.  Ce  fut  a  fa  derniere  groflede  ,  qui 
a  ete  penible  fur  la  fin,  a  caul'e  d’un  devoie- 
ment  opiniatre  avec  tenefme ,  que  fucceda 
un  accident  fingulier. 

Le  13  Aout  1761  ,  elle  fe  fentit  des 
douleurs  pour  accoucher;  elle  fit  demander 
fa  fage- femme  qui  reconnut ,  en  la  tou- 
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chant,  que l’accouchemetit  feroit  laborieux , 
par  rapport  a  la  chute  du  vagin  &  de  l’ori- 
lice  interne  qui  s’avanqoit  pres  des  grandes 
Ievres.  Les  douleurs  augmenterent  fucceffi- 
vement ;  &  les  efforts  devinrent  fi  violens  , 
que  tout-a-coup  il  fe  prefenta  ,  a  l’exterieur 
de  la  vulve. ,  une  tumeur  fi  confiderable, 
que  la  fage-femme  en  fut  effrayee.  Elle  de- 
manda  du  confeil,  On  me  fit  appeller. 

Je  trouvai  cette  femme  fort  fouffrante,’ 
tant  des  douleurs  de  l’accouchement ,  que 
du  tiraillement  que  lui  caufoit  la  chute  de 
l’orifice  interne,  &  d’une  portion  de  la  ma- 
trice.  Je  reconnus ,  au  toucher ,  que  la 
tdte  de  l’enfant  s’avanqoit,  mais  que  l’ori¬ 
fice  fe  dilatoit  difficilement.  En  raifonnant, 
j’en  trouvai  la  caufe. 

Comme  les  ligamens  de  cette  matrice 
etoient  confiderablement  relaches ,  pendant 
que  les  fibres  du  fond  fe  contraftoienr ,  pour 
favorifer  l’expulfion ,  les  efforts  reiteres  de 
ce  vifcere,  qui  occafionnoient  une  com-! 
preffion  paffive  de  l’enfant  fur  I’orifice  in¬ 
terne ,  ne  rencontroient  pas  affez  de  re- 
fiftance  de  la  part  des  ligamens,  pour  forcer 
fes  fibres  circulates  a  fe  dilater  prompte- 
ment ;  c’eft  ce  qui  fut  caufe  qu’a  mefure  que 
la  matrice  perdoit  de  fon  fond ,  &  que  la 
tete  de  l’enfant  s’engageoit ,  elle  en  entrai- 
noit  une  portion  dont  elle  dtoit  enveloppee; 
c’efi.ce  qui  formoit  cette  tumeur  finguliete. 
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Je  foutins  la  matrice,  autant  que  je  pus, 
pendant  le  part jnais  l’effort  de  la  der- 
ttiere  douleur ,  qui  expulfa  l’enfant ,  fut  fi 
confiderable,  que,  malgre  mes  attentions, 
elle  fe  renverfa  totalement.  Je  fus  fort  fur- 
pris  de  cet  eveneinent;  St  je  n?eus  autre 
chofe  afaire,  pour  delivrer  la  femme,  que 
de  deiacher  doucement  le  placenta  du  fond 
de  la  matrice  renverfee  St  pofee  fur  le  ma- 
telas. 

Cette  operation  finie ,  je  la  replaqai ,  en 
la  retournant  de  dehors  en  dedans.  11  fur- 
vinr  une  perte  qui  a  cede  quelques  mo- 
mens  aprSs  la  reduftion.  Je  fis  obferver  a 
la  femme  un  regime  convenable,  St  lui 
indiquai  une  pofition  qui,  fans  s’oppofer  a 
l’evacuation  des  lochies,  ne  favorifoit  point 
la  rechute  de  ce  vifcere. 

Trois  jours  fe  pafferent  fans  accidens  , 
Jinon  des  douleurs  aux  lombes  &  aux  aines, 
occafionnees  par  le  tiraillement  des  tegu- 
mens  ;  mais  ,  aprSs  ce  terns ,  la  malade 
tomba  dans  l’etat  le  plus  menaqant.  II  pa- 
rut  tout-a-coup  une  fuppuration  abondante, 
&  d’une  odeur  infupportable.  La  fievre  s’al- 
luma;  le  pouls  devint  petit  8i  frequent; 
les  foibleffes  reiterees ,  accompagnees  de 
fueurs  froides,  annonqoient  une  gangrene, 
&  meme  la  mort.  J’eus  recours  aux  fortes 
deco&ions  de  quinquina ,  Sc  aux  cordiaux  , 
pour  ranimer  le  ton  des  folides.  Je  fis  des 


sur  u ne  Extirpation.  46^ 

inje&ions  avec  une  ddco&ion  anti-feptique; 
Je  ne  pus  empdcher ,  malgre  mes  attentions  ^ 
le  fphacele  de  toute  la  matrice. 

Je  ne  doutai  plus  de  1’etat  de  ce  vifcere,' 
lorfque  j’appeVqus ,  au  neuvieme  jour  de  la 
eouche  ,  vers  l’entree  de  la  vulve ,  une  por-, 
tion  de  la  matrice  *  de  la  groffeur  d’un  oeuf 
depoule,  toute  fphacelee ,  qui  fe  detacha 
du  refte ,  fans  beaucoup  d’efforts.  . 

Je  continuai  l’ufage  des  remedes  indi- 
ques  en  premier  lieu.  Les  accidens  n’ont 
commence  a  diminuer ,  qu’au  quinzieme 
jour  que  l’exfoliation  totale  de  la  matrice  fe 
fit,  a  l’aide  de  quelques  legers  coups  de 
biftouri,  pour  detacher  du  vif  ce  qui  etoit 
pourri ,  &  par  lambeau. 

Le  vagin  fe  trouva  fain  prefqUe  jufqu’4 
l’orifice  interne ;  &  n’ayant  plus  d’attache 
qui  put  l’aflujettir  dans  fa  Situation  ordi- 
fiaire ,  il  fe  renverfa  entierement ,  &  pen- 
doit  en  dehors  de  la  vulve ,  de  la  longueur 
de  quatre  a  cinq  pouces,  formant  une  tu- 
meur  de  la  groffeur  d’un  oeuf  de  dindon, 
plus  volumineufe  a  fon  extremitd  infe- 
rieure ,  qu’a  fa  bafe.  Ce  volume  etoit  l’effee 
du  reflux  des  vaifleaux  uterins ,  dont  la  cir¬ 
culation  etoit  interrompue  depuis  le  com¬ 
mencement  de  cette  gangrene  ;  ce  qui  ren- 
doit  l’extremite  inferieure  carcinomateufe. 

Apr£s  la  fortie  de  toute  cette  partie  gan- 
^grenee,  lamalade  fut  un  peu  jnieux,  Les 


4$ i  Observation 

accidens  ont  infenfiblement  diminue  ,  a  la 
referve  d’un  devoiement  qui  avoit  continue 
depuis  la  fin  de  fa  groffeffe  ;  ce  qui  empdcha 
la  fecretion  laiteufe  de  fe  faire  au  terns  ordi¬ 
naire  ,  ovi  la  nature  opere  cette  crife.  Le 
trouble  etbit  trop  grand  pour  vaincre  tant 
d’obftaeles  a  la  fois  :  elle  a  cependant  triom- 
phe ,  en  procurant  une  iffue  a  la  matiere 
laiteufe,  par  la  voie  des  felles.  , 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature 
douee  de  fi  grandes  reffources ,  auroit  fait 
de  vaitis  efforts  pour  fe  debairraffer  de  cette 
tumeur  vaginale  &  carcinomateufe,  qui 
pendoit  au-dehors  de  la  vulve  :  il  a  fallu 
que  Tart  vienne  a  (on  fecours,  afin  de  fouf- 
traire  a  la  malade  une  infif  mite  qu’elle  au¬ 
roit  trainee  toute  fa  vie,  &  qui  auroit  con- 
fiderablement  augmente  ,  a  caufe  de  fa 
difpbfitictn  carcinomateufe. 

Pour  remplir ^’indication,  je  fus  oblige 
d’amputerlatumeur:  voici  comment  je  m’y 
pris.  Je  paffai ,  a  travers  St  a  la  bafe  du  va- 
gin  horizontalement ,  une  aiguille  enfilee 
d’une  double  fil  cire ,  pour  en  faire  la  liga* 
ture  en  deux  parties,  afin  de  comprimer 
moins  de  volume ,  tkeviter,  par  ce;trioyen  £ 
l’inflammation.  Je  ferrai  peu  le  premier 
jour  :  je  continual  de  ferrer  les  ligatures  fuc« 
ceffivement ;  de  forte  qu’au  feptieme,  j’em- 
portai  la  tumeur  avec  le  biftouri,  fans  effu- 
fion  de  fang.  I 
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J’ai  ,  depuis  ce  terns,  cede  l’ufage  dy 
.quinquina,  des  cordiaux  &  des  injedhons 
anti-feptiques.  La  fuppuration  diminua  beau- 
coup  ,  rant  en  quantite,  qu’en  mauvaife 
quaiite.  Je  fubftituai  a  la  place  des  injec¬ 
tions  ,  les  legeres  decodlions  de  plantes  vul- 
neraires  qui  ont  gudri  cette  partie  en  trds- 
peu  de  terns.  La  fievre  a  cede,  air.fi  que 
les  accidens  :  le  devoiement  fe  fupprima  , 
a  I’aide  de  quelques  doux  purgatifs.  La  ma- 
lade  reprit  fes  forces,  &  fut  radicalemeot 
guerie ,  au  bout  de  fept  femaines  :  elle  jouit , 
depuis  quatre  ans ,  de  la  meilleure  fan'e. 

Cinq  a  fix  mois  apres  cet  accident, 
elle  eut  une-  evacuation  periodique ; 
chaque  mois,  cette  evacuation  reparoiffoit, 
tnais  imparfaitement.  Depuis  un  an ,  elle 
a.entierement  difparu,  fans  caufer  la  moin- 
dre  incommodite. 

J’ai  queftionne ,  depuis  peu ,  cette  femme 
fur  tout  ce  qui  s’eft  pafle,  depuis  fa  gue- 
tifon,  tant  a  l’egard  de  fon  temperament, 
que  des  devoirs  contraftes  par  le  mariage, 
Elle  m’a  affure  que,  depuis  cette  epoquei, 
elle  etoit  devenue  totalement  infenfible,  8c 
n’accordoif  a  fon  mari,  qu’avec  peine,  ce 
qu’elle  ne  pouvoit  lui  refufer  par  devoir. 

Je  lailfe  aux  grands  maitres  de  I’art  le 
foin  de  reflechir  fur  les  avantages  que  Ton 
peut  tirer  de  ce’te  observation.  11s  pourront , 
par  leurs  lumieres ,  nous  donner  les  moyiyis 
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de  tenter  I’extitpation  totale  de  la  matrices 
dans  les  maladies  dbfefperees  qui  attaquent 
ce  vifcerel  .... 

J’ai  vu,.  il  y  a  dix  ans,  deux  perfonnes 
iattaquees  de  fquirrhes  ulcbres  a  la  matrice  , 
perir  par  des  pertes  confiderables  ,  fans 
qu’on  ait  ofb  entreprendre  de  les  guerir  par 
1’operation ;  perfuade  qu’on  etoit ,  avant 
cette  obl'ervation  j  qufc  1’eXtirpation  totale 
de  la.  matrice  etoit  mdrtelle. 


'  -r  L  E  T  T  R  E 

De  M.  Ton  DU ,  cliirurgien  royal  de  Vho~ 
pital  de  Nemours ,  nontenant  une  Obfer- 
vation  fur  un.  Emphyseme  gueri  par  urib 
incifion. 

Monsieur, 

L’obfervation ,  que  j’ai  1’honneur  de  vous? 
envoyer ,  &  a  laquelle  je  vous  prie  d’accor- 
der  une  place  dans  votre  Journal,  fi  vous 
jugez  qu’elle  la  merite,  n’offrira  pas  un  phe- 
nomene  nouveau.  Tout  le  monde  connoit 
l’effet  de  i’air  infinue  dans  le  tiffu  cellulaire. 
T ous  les  jours ,  nos  bou chers  renouvellent , 
fur  les  moutons  qu’ils  egorgent ,  l’experience 
de  leurs  confreres,  fur  ce  foldat  dont  parle 
M.  Boiffiere  de  Sauvages  (a).  Mais,comme 
(a)  Nofolog,  tome  ij ,  pag.  43. 


svr  un  EmMIYseme; 
il  n’eft  pas  ordinaire  de  voir  un  emphysema 
univerfel  paroitre  prefque  fubitement ,  a  la 
fuite  de  l’accident  qui  a  caufe  celui-ci ,  ni  de 
menacer  les  jours  auffi  vivement ,  j’ai  era 
qu’il  y  auroit  quelque  utilire  pour  les  gens 
de  Part,  a  leur  en  donner  connoiffance. 

Le  fils  de  Jean  Guignon  ,  laboureur  a 
Vertot,  hameau  de  Chervinviilier ,  diftartt 
de  Nemours  de  deux  lieues ,  age  de  dix- 
huit  ans,  conduifoit ,  le  7  Juillet  1764  , 
une  charrette  vuide ,  a  laquelle  etoient  atte- 
les  deux  vigoureux  chevaux  qui  la  faifoiertt 
fouler  avec  une  tres-grande  vitefife.  Par 
malheur ,  une  des  roues  rencontra  urie 
pierre.  La  rapidite  avec  laquelle  cette  voi- 
ture  y  fut  portee,  excita  une  fecouffe  (i 
vive ,  que  le  condu&eur  fut  jette  &  terre ,  Sc 
la  voiture  renverfee ,  de  maniere  qii’une 
des  ridelles  lui  tornba  fur  le  cote  droit;  en- 
fuite  ce  jeune  homme  fut  traine  St  roul£ 
avec  la  meijie  rapidite ,  par  les  efpeces  de 
dents  que  forment  les  roulons ,  en  debor- 
dant  les  ridelles ,  jufqu’au  moment  ou  il  fe 
trouva  fous  la  derniere ,  les  chevaux  n’ayant 
ete  arrdtes  qu’a  cet  inftant,  par  des  paffans 
qui  remirent  cet  infortune  dans  la  chaitfette  , 
pour  le  conduire  chez  fon  pere. 

Comme  j’etois  abfent ,  lorfqu’on  vint  me 
chercher ,  un  eleve ,  que  j’avois  alors ,  fe 
tranfporta  a  Vertot,  St  faigna  le  malade r 
Tome  XXV,  Gg 
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chez  lequel  je  ne  pus  me  rendre,  que  qiiatre 
heures  apr£s  fon  accident.  Je  le  trouvai 
bourfouffle  de  la  tete  aux  pieds ;  &  l’en- 
flure  etoit  portee  au  point  que  fes  mam- 
melles  excedoient  le  volume  que  ces  par¬ 
ties  ont  ordinairement ,  a  cet  age ,  dans  les 
perfonnes  du  fexe  ,  le  refte  du  corps  etant 
gonfle  dans  la  mdme  proportion.  La  refpi- 
ration  entre-coupee ,  des  fanglots  frequens 
une  douleur  poignante  a  la  region  hypo- 
gaftrique,  le  colextr£mement  tendu  &  con- 
tourne  ,  furent  les  premiers  fymptomes  qui 
me  fraperent ,  me  firent  craindre  pour  la 
vie  de  ce  malade  ,  le  voyant ,  a  chaque 
inftant,  prdt  a  fuffoquer  (a)4 

Aux  fymptomes,  que  je  viens  de  decrire, 
fe  joignoit  un  phenomene  affez  fingulier.  II 
fe  formoit  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- 
ventre  du  malade ,  un  fon  femblable  a  celui 
que  produiroit  un  coup  de  baguette  fur  un 
tambour  couvert  d’un  linge.  Ce  fon  fe  repe- 
toit ,  en  moins  d’une  minute  d’intervalle ;  & 
'‘-il  etoit  affez  fort  pour  fe  faire  entendre  a  la 
diftance  de  quinae  pas.  Outre  ce  fon  ,  il  y 
erl  avoit  d’autres  qui  fe  fuccedoient  fans 
interruption.  Ceux-  ci  dtoient  plus  foibles  ; 
&  il  falloit  avoir  l’oreille  pres  du  jeune 

(a)  Qu’un  emphysSme  puilTe  fuffoquer,  nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  M6moires  de  l’Aca- 
des  fciences  pour  l’annee  17*3. 


*UR  UN  EarPHYSEMEi  4 Sf 
tiomme,  pour  les  entendre.  Je  ne  puis 
mieux  les  comparer  qu’au  petit  bruit  que 
fait  l’explofion  des  bulbes  d’air  renfermees 
dans  l’ecume  de  l’eau  de  favon. 

En  vifitant  le  corps ,  particulierement 
l’endroit  qui  avoit  ete  frapd,  je  decouvris 
une  echymofe  profonde  ,  dont  le  centre 
etoit  d’un  rouge  tres-fonce.  Elle  s’etendoit 
en  longueur ,  depuis  la  partie  moyenne  late- 
rale  droite  de  la  poitrine,  jufqu’a  l’os  des 
iles;  8c  en  largeur,  de  l’ombilic  aux  verte- 
bres.  Le  plus  grand  effort  du  coup  etoit 
de  la  premiere  a  la  troilieme  des  fauffes- 
cotes.  J’apprehendois  qu’il  n’y  eut  quelque 
dechirement.ou  quelque  epanchement  dans 
1’jnterieur ;  8c  j’avois  tout  lieu  de  le  crain- 
d.re,  en  reflechiffant.  fur  les  circonftances 
de  cette  chute,  8c  fur  les  accidens  que 
j’aveis  fous  les  yeux.  Je  connoiffois  d’ail- 
leurs  nombre  d’obfervations ,  dont  les  au¬ 
teurs  nous  apprennent  que  des  contufions 
violentes.  ont  louvent  dechird  le  foie,  la 
rate  8c  les  autres  organes  du  corps,  quoique 
les  parties  exterieures  paruffent  n’avoir  requ 
aucune  injure ,  8c  ont  ete  fuivies  d’une 
mort  fubite.  La  conformitd  du  cas  prefent 
avec  ces  obfervations ,  rendoit  l’evdne-, 
ment  redoutable.  Cependant  je  concevois 
quelques  efperances  fur  Ce  qu’il  n’avoit  point 
paru  de  fang  ni  par  haut  ni  par  bas ,  quoique 
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cela  ne  fut  pas  fuffifant  pour  me  raffilret 
entierement.  L’etat  preffant  de  fuffocation 
oil  istoit  le  malade,  ne  me  permettant  pas 
de  longues  reflexions,  j'e  me  determinai , 
fur  le  champ  ^  a  faire  une  incifion  longitudi- 
nale  dans  le  centre  de  l’echymofe ,  d’envi- 
ron  fix  a  fept  pouces  d’etendue ,  8c  pene- 
tranfe  le  tiffa  cellulaire ,  d’ou  il  ne  fortit  que 
ires-peu  de  fang  qui  s’ecouloit  avec  cre¬ 
pitation  4  &  la  moindre  prelfion  des  levies 
de  la  plaie.  Durant  deux  jours,  il  fuinta 
quelques  gouttes  d’une  liqueur  rouffatre  dont 
j’aidai  la  f’ortie  par  des  compreffes  trempees 
dans  une  deeo&ibn  emolliente ;  apr£s  quoi  , 
quelques  legers  rdfolutifs  difliperent  le  refte 
de  l’echymofe ;  8c  la  plaie  fut  cicatrifee  en 
tr£s-peu  de  terns,  8c  fans  autres  moyens. 
Le  malade  fut  reduit  trdis  jours  a  l’eau  de 
veau  8c  &  quatre  bouillons  pour  toute  nour- 
xiture.  Soir  8t  matin ,  il  prit  un  julep  com- 
pofe  de  fix  onces  d’eau  de  laitue  8c  de 
bourrache  edulcorees  avec  une  once  de 
fyrop  de  plantain.  Pendant  ce  court  efpace 
de  terns ,  I’enflure  ayant  cOnfiderablement 
diminue,  l’ufage  des  eaux  de  fcabieufe,  de 
bugle ,  de  fanicle ,  avec  le  fyrop  de  ger- 
mandree  ,  terminerent ,  en  douze  jours* 
cette  cure. 

Je  n’entrerai  pas  dans  l’examen  de  la  ma- 
niere  dont  l’air  a  pu  s’introduke  fi  fubite- 
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ment  dans  le  tiffu  cellul^re,  non  plus  que 
de  la  formation  des  fons  dont  j’ai  parle : 
ces  explications  font  refervees  aux  maitres 
de  l’art.  Mais  je  me  crois  bien  fonde  4 
penfer  que  Pincifion  etoit  P  unique  remede 
qui ,  dans  ces  circonftances ,  put  arracher 
ce  jeune  hqmme  a  une  mort  inevitable  fans 
ce  fecours. 

J’ai  Phonneur  d’dtre , 


u.l  11  I 

I 

N-N-O.b. 

O.  nuages. 

Beau. 

nuages. 

beau. 

2 

O-S-Q.beau. 

O.  nuages. 

Couvert. 

3 

N.  beau. 

N.  beau. 

Serein. 

4 

N.  ferein. 

N.  ferein. 

Serein. 

3 

N,  brouill. 

S-E.  nuages. 

Beau. 

6 

N  N-O.nua- 

N  -  O.  nua- 

Beau. 

ges. 

ges. 

7 

O-S-O.  nua- 

S-O.  couv. 

Couvert. 

8 

fsO.  ima¬ 

S-S-O.  pi. 

Pluie. 

ges- 

9 

O-S-O.  b. 

O.  beau. 

Beau. 

10 

O  N-O.b. 

S-O.  beau. 

Couvert. 

ii 

S-S-O.  pi. 

O-S-O.  c. 

Couvert. 

12 

O  SO. cou- 

S-O.  couv. 

Couvert. 

J3 

OS  O.  pi. 

O-S-O.  n. 

j  Serein. 

14 ! 

S  ■  O.  ferein. 

O-N-O.n. 

'  Serein. 

M  i 

O-N  O.b. 

N  -  0.  nuag. 

Serein. 

16  ! 
1 

N-N-O.fe- 

,  N.  beau. 

Serein. 

1 

*7 

N  -  O.  beau. 

O-N-Oin, 

Nuages. . 

18 

N  -  O.  cou- 

S-E.  beau. 

Serein. 

>9 

S-E.  beau. 

S.  beau. 

Beau. 

20  ; 

S.  beau. 

S-S  O.  beau. 

Beau. 

21  1 

S  S  E.  beau. 

!  S-S  E.  beau. 

Beau. 

22 

S.  ferein. 

S  S-O. fer. 

Serein. 

23  | 

S.  ferein. 

S  S  E.  beau. 

Beau. 

24 

a5 

N.  couvert. 

N.  beau. 

Beau. 

N-N-E.  con¬ 
vert. 

N-N-E.  b. 

Beau. 

'47 i  Observ*  meteorologiques. 


%G  N-E.  beau.  (E-N-E.  b  Beau. 

17  .  E.  beau.  .  'E-S-E,  fer.  Serein* 

28  E-S- E.  fer.  :  E-S-E.  fer.  Serein. 

£9  £.  S  -  E.  fer.  E  S  E.  beau.  Couvert. 
jo  S-S-E.  nua-  S-S-E. nuag.  Nuages. 

;  'ges.  ' 

■  La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
ipetre ,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  23  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  ;  &  la 
rpoindre  chaleur  a  ete  de  .7  degtes  au-deffus  du 
meme  terme  :  la’  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  16  degtes. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba- 
rometre ,  a  6te  de  28  pouces  <?  ligpes ;  &  foil  phis 

Sid  abbaiffement  .de  *7.  ppuce.s  jo-lign.es  :  1® 
irence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  lignes. 

JLe  vent  A  fouffle  <  fois  du  N. 

1  foisdu  N-N-E. 

I  fois  du  N-E, 

1  fois  de  l’E  N-E. 

3  fois  de  I’E-S-E. 

3  fois  du  S-F.. 

3  fois  du  S-S-E. 

4  fois  du  S. 

4  fois  du  SrS-0; 

4  fois.du  StO. 

4  fois  de  l’O-S-O. 

3  fois  de  TO. 

4  fois  de  I’ON-O. 

4  fois  du  N -O. 

3  foisduN-N-O. 
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11  a  fait  1 2  jours  ferein. 

20  jours  beau, 
x  1  jours  des  images.' 

9  jours  couvert. 

1  jour  du  brouillard. 

3  jours  de  la  pluie. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  ptn~ 
dant  le  mois  de  Septembre  ij66. 

Les  maladies ,  qui  ont  paru  dominer  pen¬ 
dant  ce  mois,  ont  ete  des  fievres  tierces 
&  doubles-tierces  :  on  a  obferve  auffi  un 
grand  nombre  de  maux  de  gorge ,  &  des 
devoiemens  plus  ou  moins  rebelles ;  mais  ces 
d.ifferentes  maladies  n’ont  prefente  rien  de 
particular, &t  n’ont  pas  exige  qu’on  s’ecartat , 
dans  le  traitement ,  des  regies  ordinaires. 


Obfervations  meteorologiques faites  a  Lille  l 
an  mois  d'  A  out  17  66  ;  par 
M.  Boucher  ,  medecin. 

La  pluie  ayant  difcontinue,  le  3  ,  on  reprit 
avec  rapidite  le  travail  de  la  moiffon  qui  fut 
encore  interrompue ,  depuis  le  1 5  juiqu’au 
zo ,  par  le  retour  des  pluies;  mais  il  n’y  en 
eut  prefque  point  dans  le  refte  du  mois. 

Le  mercure,  dans  le  barometre  ,  a  ete 
obferve,  prefque  tout  le  mois,  au-deffous 
du  terme  de  28  pouces. 
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Le  vent  a  etefud  au  commencement  Sc 
a  la  fin  du  mois. 

II  y  a  eu  des  .variations  dans  la  tempera¬ 
ture  de  Pair.  Le  thermometre  s’eft  porte, 
lez,  le  5  &  le  7 ,  au  terme  de  zi  degres; 
&  ,  Ip.  6  ,  il  a  monte  a  la  hauteur  de  zz  de¬ 
gres  ;  mais,  le  16  &  le  17,  il  ne  s’eft  gue- 
res  eleve  audeffus  du  terme  de  13  degres.. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  zz  de¬ 
gres  auLdeflus  du  terme  de  la  congelation; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  9  degrds : 
la  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
13  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  me.rcure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  z§  pouces  1  ligne; 
fk  fon  plus  .grand  abbaiffement  a  ete  de 
2.7  pouces  6  lignes  :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  .7  lignes. 

Le  vent  a  lduffle  6  fois  du  Nord> 

3  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

7,  fois  du  fud  vers  l’Eft. 

2  fois  du  S,ud. 

1  r  fois  du  Jiud  vers  l’Ou, 

8  fois  de  l’Ou  eft  . 

9  fois  du  Nord  vers  l’Ou.  ’ 

Il  y  a  eu  zz  jours  de  terns  couvert  ounua- 

§€UX‘  •  'j- 

i  1  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’eclairs. 


Maladies  hegn.  a  Lille;  475 

Les  hygrometres  ont  marque  de  l’humi- 
dite  au  commencement  5c  a  la  fin  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  d  Lille ,  pendant 
It  mois  d' '4-out  17 66. 

La  fievre  continue-putride  a  encore  per- 
fifte ,  ce  mois  :  elle  portoit ,  dans  tous ,  a 
la  tdte ;  &  il  fe  faifoit ,  dans  nombre  de  ma- 
lades,  une  eruption  miiiaire-rouge  qui  n’e- 
toit  point  permanente.  Les  malade?  avoient 
de  la  pente  a  une  diarrhee  bilieufe  qui  etoit 
leur  falut :  quoique  cette  fievre,  dans  nom- 
fcre  de  perfonnes,  fe  fut  annoncee  aVec  un 
caraftere  inflammatoire ,  la  poitrine  fe  trou- 
vant  fouvent  prife  dans  fon  commencement , 
fori  foyer,  principal  n’en  refidoit  pas  moins 
dans  les  premieres  voles,'  vers  .lefquelles 
on.  devoit  tourner  toutes  fes  vues,  apres 
avoir  pourvu  aux  fymptomes  de  l’inflarri- 
riiation.  Ileftrefte,  dans  la  convalefcence, 
aplufieurs  malades  de  la  pefanteur.de  tete, 
accompagnee  de  tintemens  d’oreilles,d’affec- 
tions  vertigineufes,  &c.  a  laquelle  il  etoit  dif¬ 
ficile  de  remedier :  quelques-uns  y  orit  meme 
fuccombe,  en  confequence  de  ddp6ts  for- 
njes  dans  l’interieur  de  la  tdte,  ou  dans 
les  finus  de  la  bale  du  crane. 

Cette,  afie&ion  a  eu  lieu  encore ,  ainfi 
que  dans  les  mois  precedens ,  dans  nombre 
de  perfonnes  qui  n’avoient  pas  effuye  la 
fievre  continue  ;  elle  etoit  tres-dangereufe 
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dans  ceux  qui  etoient  fujets  a  d’anciens 
maux  de  tdte ,  &  aux  femmes  qui  fe  trou- 
.voient  dans  l’age  critique. 

Les  variations  du  vent  du  fud  au  nord 
&:  du  nord  au  fud,  ont  amene  des  pleu- 
ropneumonies  qui,  dans  quelques-uns ,  ont 
tenu  du  cara&ere  de  la  fievre  continue- 
dominante. 

La  fievre  rouge  regnoit  toujours  avec 
vigueur  parmi  les  enfaris ;  mais  elle  parojf- 
foit  d’un  caraftere  moins  facheux  que  ci- 
devant.  La  faignee  etoit  indifpenfablement 
neceffaire  aux  temperamens  vifs  St  fanguins. 


LITRES  N  OUVEAUX. 

Traite  des  fleurs„ blanches ,  avec  la  me- 
thode  de  les  guerir ;  par  M.  Raulin  ,  doc- 
teur  en  medecine,  confeiller-medecin  ordi¬ 
naire  du  roi  ,  de  la  Societe  royale  de  Lop- 
dres ,  des  Academies  royales  des  belles-let¬ 
tres  ,  fcienpes  St  arts  de  Bordeaux  St  de 
Rouen,  St  de  celle  des  Arcades  de  Rome, 
avec  cette  epigraphe : 

E  fitbjetfo  vetujl'i[fimo}novijjimam prOmovemus 
fcientiam .  Galilee. 

A  Paris,  chez Hirijfant  fils,  1766,  in  12, 
deux  volumes.  Prix  relie  6  livres. 

EfTais  d’Experiences ,  i°  fur  la  fermcn- 
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titlon  des  melanges  alimentaires.  2°  Sur  la 
nature  &  les  proprietes  de  l’air  fixe.  30  Sur 
les  vertiis  refpe&ives  des  differentes  efpeces 
d’anti-feptiques,  40  Sur  le  fcorbut ,  avec  un 
moyen  de  tenter  de  nouvelles  methodes  de 
s’en  preferver,  &  de  le  guerir  fur  iner. 
50  Sur  la  vertu  diffolvarite  de  l’eau  de  chaux  ; 
traduits  de  I’anglois  de  M.  David  Mac- 
Bride  ,  chirurgien  de  Dublin ;  par  M.  Ab- 
badie ,  chirurgien  de  S.  A.  S'.  Msc  le  due 
de  Penthievre,  avec  figures.  AParis,chez 
Cavelier ,  1766,  in-12. 

Notts  avons  deja  fait  connoitre ,  dans 
notre  Journal  du  mois  de  Janvier  1765  , 
l’ouvrage  de  M.  Mac-Bride  :  nous  ne  dou- 
tons  point  que  la  tradu&ion  ne  reqoive ,  era 
France ,  le  meme  accueil  que  l’original  a 
requ  en  Angleterre. 

Recueil  d’obfervations  d’anatomie  St  de 
chirurgie ,  pour  fervir  de  bafe  a  la  theorie 
des  l^fipns  de  la  t£te  par  contre-coup. 
A  Paris',  chez  C/ivelier  >  17 66,  in-12. 

Effai  fur  les  Maladies  contagieufes  du  bd« 
tail,  avec  les  moyens.de  les  preferver  Sc 
d’y  remedier  efficacement;  par  M.  Clerc9 
ancien  medecin  des  armees  du'  roi  en  Alle- 
magne ,  St  de  S.  E.  MsDefeld-marechal 
comte  de  Ra^oumowski ,  Hetteman  des 
Cofaques ;  infpefteur  de  l’hdpital  imperial 
de  Paul  a  Mofcosy,  St  membre  de  l’Aca- 
demie  imperiale  des  fciences  de  Saint-Pe- 
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tersbourg,  A  Paris,  chez  "tilliard ,  1766,’ 
ifi-Xi.  Prix  1  •)  fols  brochei 

Tou'rntf of  litis  Lotharingie ,  ou  Catalo¬ 
gue  cles  plantes  tjui  croiflent  dans  la  Lor¬ 
raine  &  les  Trois  Eveches  j  rangees  fuivant 
le  fyftdme  de  Tournefort ,  avecles  endroits 
ou  on  l£s  trouve  le  plus  communement ; 
par  M.  P.  f.  Bucho^,  &c.  A  Paris,  chez 
Durand  neveu;  &  a  Nancy,  chez  Babin  y 
1766, 

Mdmoires  &  Obfervations  de  medecine  , 
pfemiere  partife,  contenant  deux  Memoires 
fur  les  fievres  aigues ;  par  M.  Le  Rbi ,  pro- 
feflfeur  en  l’uniyeriire  de  medecine  de  Mont¬ 
pellier.  A  Montpellier,  17 66,  in-S°. 

MM.  les  libraires,  qui  voudront  fe  pro¬ 
curer  un  certain  nombre  d’exemplaires  de 
cet  ouvrage ,  pourront  s’adrefler  direfte- 
ment  a  l’auteur. 

Precis  de  la  Chirurgie  pratique ,  oil  Pon 
donne,  d’apr^s  les  plus  grands  maitres,  la 
plus  sure  mdthode  d’operer ;  avec  des  obfer¬ 
vations  &  reflexions  fur  la  conduite  que  les 
p'raticiens  doivent  fuivre  dans  les  maladies 
les  plus  importantes ;  par  M.  *  * ,  chi- 
rurgien- jure ,  correfpondant  de  l’Acade- 
mie  de  chirurgie,  &c.  A  Avignon;  fe 
trouve,  a  Paris,  chez  Vincent,  1766, 
in- iz,  deux  volumes.  Prix  relie  5  livres. 


Cours  bI  Chtmii,  479 


COURS  D  E  C  H  Y  M  IE, 

Ou.  Analyfe  des  fubjiances  vegetales  ,  ani- 
tnalis  &  miner  ales. 

Guillaume-  Frangois  Rouelle ,  maitfe 
apothicaire  ,  demonftrateur  eri  chymie  au 
Jardin  du  Roi,&c  des  Academies  royales  des 
fciences  de  Paris  &  de  Stockholm,  &  de 
l’Acaddmie  ele&orale  d’Erfort,  commen-  1 
cera  ce  cours,  le  lundi  17  Novembre  176 6 , 
i  trois  heures  apres  midi ,  dans  fa  mail’on  , 
rue  Jacob, au  coin  de  la  rue  des  Deux-Anges. 


AUTRE  COURS  DE  CHYMIE. 
M.  Mitouart ,  maitre  apothicaire  de  Paris,’ 
OUvrira  ce  cours,  le  famedi  15  NoVembre 
1766,  dans  Ton  laboratoire,  rue  de  Beaune, 
fauxbourg  Saint-Germain. 


M.  Antoine  Petit ,  dofteur-regent  de  la 
Faculty  de  medecine  de  Paris,  ancien  pro*- 
fefleur  public  d’anatomie  ,  de  chirurgie  , 
de  Part  des  accouchemens.,  de  l’Academie 
royale  des  fciences  de  Paris ,  de  Stockolm  , 
tkde  la  Societe  royale  d’agriculture ,  com* 
mencera  fon  cours  d’anatomie  ,  mercredi 
1  2.  Novembre,  a  midi  precis ,  dans  fon  am¬ 
phitheatre  ,  rue  Sainte-Avoie,  au  Marais  j 
pres  la  fontaine. 


Ta  b  l.eT^  *  ^ 

XLxTRAIT  d’iin  Memoire  fur  l’ Action  du  fin.  Pat 
M.  D'Arcet ,  mddecin.  Page  387 

ietire  de  M.  Golfe  fils  ,  a  M.  Planchori,  mddecin,  fur 
unt  Fievre  cpidemique,  '  '  3 98  . 

• - adrejfee  aM.  Petit,  mddecin,  contenant  une  Obfer- 

vation  fur  une  Groffcffe  prolonged  beaucoup  au-deld  die 
terme  ordinaire.  Par  M.  Martcau  ,  mddecin.  413 

Obfervation  fur  la  Superfdtation  dans  une  chatte.  Pat 
Marrigues ,  chirurgien.  431 

■— — —  fur  une  Fracture  compliqude  des  os  du  crane. 
Par  M,  Pommier ,  chirurgien.  43  f 

"* - - - fur  les  prompts  Effete  du  quinquina  dans  une 

douleur  periodiquc.  Par  M.  Bertrand  ,  chirurgien.  441 
Obfervations  fur  les  Hcmorragies  qui  pcuvent  accpmpa- 
gner  les  plaies  de  tete.  Par  M.  Martin,  chirurgien.  44; 
Obfervation  fur  une  Plate  de  la  glande  parotide.  Par 
le  memo.  44  9 

- - fur  le  danger  qu’il  y  a  de  rdunir  les  plaies 

apres  un  certain  terns.  Par  le  meme.  .4  31 

V - - — -  fur  une  Plate  a  Vail.  Par  le  mcme.  4f4 

- - intirejfante_,  fur  une  Extirpation  de  matrice. 

Par  M.  Anfelin  ,  chirurgien,  4;S 

Zettre  de  M.  Tondu  ,  chirurgien ,  fur  un  Emphysema.  464 
Obfervations  meteorologiques  ,  Se'ptembre  176 tf.  470 

Maladies  qui  ont  regnd  a  Paris  ,  pendant  le  mots 
de  Septembre  17 66.  473 

Obfervations  mdtdorologiques  faites  a  Lille  ,  Aout  17 66. 

Pat  M.  Boucher  ,  mddecin.  Ibid. 

Maladies  qui  ont  rdgnd  a  Lille  ,  pendant  le  mois  d’Aouts 
1744.  Far  le  meme.  _  473 

Livres  nouvedux.  4 yfi 

Hours  de  Chymie.  479 

Autre  Coiirs  de  Chymie  &  d’ Anatomic.  Ibid. 

APPROBATION. 

J’Arlu,  parordre  deMonicigneur  le  Vice-Chahcelier ,  le 
Journal  de  Medecine  du  mois  de  Novcmbre  17 66, 


JOURNAL 

D  E  MED  ECINE, 

CHIRURGIE, 

THAR  M  A  C  I  E  ,  &c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Roux,  D oaeur-  Regent  &  Pro- 
fejfcur  de  Pharmacie  de  laFaculte  de  Medecine 
de  Paris ,  Membre  de  l’ Academic  Roy  ale  des 
Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de  Bordeaux , 
&  de  la  Societi  Roy  ale  d'  Agriculture  de  la, 
Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  human!  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 

decembre  17  66. 

TOME  XXV. 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  deMs'le 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 

AVEC  APPROBATION ,  ET  PRIVILEGE  DU  ROfc 


AVI'S 

Pour  le  nnouvellzment  des  Soufcriptions 
du  Journal  de  Medecine. 

C’eft  a  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire , 
rue  S.  Severin  ,  qu’il  faut  s’adrefter  pour  fe 
procurer  le  Journal  de  Medecine  ,  &c.  Le 
pris  de  la  Soufcription  pour  toute  l’annee, 
eft  de  neuf  livres  dou^e  fols  pourles  perfon- 
nes  qui  demeurent  a  Paris ;  &  de  dou^e 
livres pour  celles  qui  demeurent  en  Province, 
le  port  compris,  lequel  eft  fixe  a  quatre  fols 
par  Cahier,  ou  Mois ,  pour  quelque  Ville  du 
royaume  que  ce  foit ,  &  qu’on  eft  oblige  de 
payer  au  Bureau  de  Paris ,  avant  le  depart. 

C’eft  a  l’adrefte  ci-deflus ,  que  Ton  envoie 
les  oblervations  &  ouvrages  qui  peuvent  y 
£tre  -inleres.  On  avertit  que  les  Lettres  & 
Paquets  qui  ne  feront  pas  affranchis ,  feront 
au  rebut. 

On  peut  auffi ,  pour  fe  procurer  ce  Jour¬ 
nal  ,  s’adrefter  aux  principaux  Libraires  de 
France  &  des  Pays  etrangers. 


i*# 
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O  UR  N  A  L 

D  E 

MED  E  CINE, 

CHIRURGIE, 

PH  A  R  MA  C  IE, He. 

D&CEMBRE  1766. 

E  X  T  R  A  I  T. 

Traite  des  Jleurs  blanches ,  avec  la  methods 
de  Us  gucrir  ;  par  M.  Raulin ,  docleur 
en  medecine ,  confeiller-medecih  ordinaire 
du  roi ,  de  la  Societe  royale  de  Londres  * 
des  Academeis  royales  des  belles-lettres  , 
fciences  &  arts  de  Bordeaux  &  de  Rouen  , 
&  de  celle  des  Arcades  de  Rome  ,  avec 
cette  epigraphs  : 

E  fubjeflo  vetuftiflimo noviflimam  pro-i 
movemus  feientiam.  Galilee. 

A  Paris  ,  che^  Heriffant ,  1766,  in- 11. , 
deux  volumes. 

M  .  RaULIN  a  divife  fon  ouvrage  en 
trois  parties.  II  a  deftine  la  premiere  a  la 
theorie  des  fieurs  blanches  :  la  feconde 
Hhij 
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traite  des  caufes  prochaines  &  immediate* 
de  cet  ecoulement;  la  troifieme  enfin  en 
contient  la  cure.  Chacune  de  ces  parties  eft 
divifee  en  fe&ions ;  chaque  fedlion  en  cha- 
pitres.  Tachons  de  developper  la  do&rine 
de  cet  auteur. 

II  definit  les  fleurs  blanches  des  fuinte - 
mens  ou  ecoulemens  ,  qui  fe  font  par  les 
parties  naturelles  des  femmes  ,  d'humeurs 
aqueufes ,  fereufes ,  lymphatiques ,  muqueu- 
fes,bilieufes ,  chyleufes  ou  laiteufes ,  qui  pren~ 
nent  differens  caracleres,differentes  coulcurs, 
dfferentes  odeurs ,  ou  differens  degres  de 
fetidite  ,  felon  la  difference  des  caufes  qui 
les  produifent, 

,  Les  fleurs  blanches  furviennent  a  raifon 
de  quelques  indifpofluons  avant,  apr£s  les 
regies,  mdme  pendant  qu’elles  ont  lieu, 
fk  prefque  toujours  fans  fuivre  aucun  pe¬ 
riods  rdgle  :  il  arrive  cependant  quelquefois 
qu’elles  font  periodiques ;  fouvent  elles  font 
continuelles.  Lorfqu’elles  font  abondantes 
&  continuelles ,  elles  appauvriflent  infenfi- 
blement  la  mafle  des  liquides,  &  relachent 
les  folides ;  ce  qui  derange  toutes  les  fonc- 
tions ,  &  clonne  naiflance  a  une  foule  de 
fymptomes  alarmans. 

On  voit,  mais  tres-rarement,  des  fleurs 
blanches  benignes  aux  femmes  faines :  elles 
furviennent  pour  lors  apr£s  des  indifpofi- 
tions  generates ,  ou  a  la  fuite  des  derange- 
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'mens  des  premieres  voies;  elles  ne  font  pas 
de  duree.  Si,  par  quelque  abus  dans  le 
regime,  elles  viennent  a  fe  prolonger,  elles 
prennent  fur  la  tranfpiration  infenfible ,  Sc 
fur  les  autres  evacuations  naturelles  qu’elles 
ne  fuppleent  pas,  &  conduifent  .infenfi- 
blement  a  des  langueurs  fouvent  dange- 
reufes. 

Les  fleurs  blanches  etoient  connues  des 
anciens  medecins;  mais  on  ne  voir^  dans 
leurs  obfervations ,  que  des  femmes  d’un 
age  avance,  qui  en  foient  affligees.  Ce  n’eft 
que  depuis  qu’on  s’eft  fait  une  habitude  des 
exc i's  &  des  abus  dans  le  regime,  que  cette 
maladie  eft  de  tous  les  ages. 

La  premiere  caufe  de  cet  ecoulement 
n’eft  pas  toujours  dans  1’ uterus;  il  provient 
le  plus  fouvent  des  changemens  qui  furvien- 
nent  dans  route  l’habitude  du  corps,  &  du. 
defordre  de  la  malic  des  liquides :  notre  au¬ 
teur  penfe  meme  que  le  chyle,  le  lait,  la 
ferofite  du  fang ,  la  lymphe ,  le  fuc  nourri- 
cier ,  la  bile ,  &c.  s’ecoulent ,  en  partie  , 
par  ces  voies  ,  lorlqu’ils  degenerent  de  leur 
eftence  &  de  leur  nature ,  &  que  les  orga- 
nes  deftines  a  les  former ,  ne  font  point  leurs 
fon&ions  ;  ce  qui  l’engage  a  examiner  y 
dans  un  chapitre  particulier,  la  nature  du 
fang ,  du  chyle  &  du  lait ,  les  derangemens 
auxquels  ils  font  expofes ,  Sc  la  inaniere 
dont  ils  peuvent  produire  les  fleurs  blan- 
Hhiij 
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ches  :  de-la  il  pgffe  i  la  defcription  de 
Yuttrus ,  pour  faire  mieux  fentir  comment 
la  matiere  des  fleurs  blanches ,  qui  a  ete 
fournie  par  ces  humeurs  degenerees ,  fe  fe- 
pare  dans  fes  emon’&oires.  Nous  ne  rappor- 
terons  de  cette  defcription ,  que  ce  qui  nous 
paroitra  neceffaire  pour  faire  mieux  enten¬ 
dre  ce  que  Pauteur  dira  du  mechanifme  de 
cette  excretion  contre  nature. 

II  admet ,  avec  Vieuffens ,  une  grande 
quantite  de  vaiffeaux  velkulaires  lymphati- 
ques ,  Si  de  Iymphatiques  nerveux ,  qui , 
avec  les  vaiffeaux  fanguins ,  forment  prefque 
en  entier  le  tiffu  de  la  matrice  :  les  arteres 
fanguines  fourniffent  une  grande  partie  de 
ces  Iymphatiques ;  Si  les  autres  proviennent 
de  la  premiere  membrane  propre  de  Y ute¬ 
rus  :  les  uns  aboutiffent  aux  veines ,  Sc  fe 
terminent  dans  leurs  parois;  St  les  autres, 
en  fe  perdant  Sc  en  fe  confondant  enfemble , 
forment  une  fubftance  cellulaire  fpongieufe. 
Les  premiers  ,  qu’on  peut  regarder  corr.me 
arteriels  ,  portent  la  lymphe  des  arteres 
dans  les  veines ;  Si  les  autres  meritent  a 
peine  le  nom  de  vaiffeaux,  felon  Vieuffens 
mdme,  parce  qu’ils  n’ont  point  de  calibre 
membraneux.  Ces  vaiffeaux  percent  enfin 
dans  la  cavite  de  la  matrice  Sc  du  vagin, 
apr£s  des  complications  Sc  des  circonvolu- 
tions  infinies ;  ils  y  forment  une  quantite 
immenfe  de  pores  8c  de  petits  trous  :  ce 
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font  les  iffues  qui  fourniffent  l’ecoulement 
des  regies ,  &  une  humidite  affez  abon- 
dante. 

Morgagni,  dans  l’examen  qu’il  a  fait  de 
plufieurs  matrices  de  dtfferensages  ,  les  a 
toujours  trouve  parfemees ,  dans  leur  face 
interne,  de  veficules  ou  tubercules  glandu- 
leux ,  qui  etoient  plus  ou  moins  apparens 
dans  les  differens  fujets,  &  rendoient,  dans 
leur  etat  naturel,  une  humeur  gelatineufe 
muqueufe  dont  la  partie  qui  repond  au  col 
de  ce  vifcere ,  etoit  toujours  enduite  :  pouf 
peu  qu’ils  fuffent  degeneres,  cette  muco*- 
fite  changeoit  de  nature.  C’etoit  fur-tout 
dans  les  matrices  des  femmes  qui  avoient  eu 
des  fleurs  blanches ,  qUe  ces  glandes  etoient 
le  plus  fenfibles;  elles  etoient  remplies  de 
la  meme  humeur.  Morgagni  conclut  de  ces 
obfervations ,  &  M.  Raulin  avec  lui,  que 
ces  glandes  veficutaires  etoient  naturelles  a 
la  matrice;  qu’elles  filtroient  une  humeujr 
muqueufe  dont  on  la  trouvoit  toujours  hu- 
rnedtee,-  principalement  vers  fon  col,  que 
ces  glandes  etoient  degenerees  dans  les 
fleurs  blanches ,  &  que  l’humeur  qu’elles 
fijtroient ,  l’etoit  auffi. 

Les  fleurs  blanches  different  en  couleur  , 
felon  les  differentes  qualites  des  hurneurs 
qui  fe  feparent  de  la  raaffe  des  liquides, 
par  les  differens  couloirs  ,  &  felon  les 
caradleres  qu’elles  prennent  dans  1  ’uterus  , 
Hhiv 
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par  le  fejour  qu’clles  y  font.  Notre  auteur^ 
fe  fondant  fur  l’autorite  d’Hippocrate ,  d’A- 
retee ,  &c.  les  reduit  aux  dix  efpeces  fuivan- 
tes.  Elies  peuvent  etre  ,  i°  aqueufes  ,  fe- 
reufes,  femblables  a  I'eau  &  au  petit-lait ; 
3°  lymphatiques  ou  troubles  comme  de  la 
tifane  :  (  celle  des  medecins  Grecs ,  fans 
doute,  qui  etoit  une  decodion  d’orge  tres- 
epaiffe;  )  30  blanches  comme  du  chyle  ou 
comme  du  petit-lait ;  40  blanches ,  epaiffes  ; 
50  blanches ,  prefque  dijfoutes  ;  6°  gluan- 
tes  ,  vifqueufes ,  filamenteufes  ,  d'unblanc 
terne  ,  plus  ou  moins  clair ,  plus  ou  moins 
fonce  ;  y°  cOtdeur  de  pus  ou  purulentes ; 
8°  jaunes  comme  de  la  bile  ;  o,°  verdatres , 
livides  ou  noirdtres  ;  1  o°  enfin  femblables  a 
de  la  lavure  des  chairs. 

Independamment  de  ces  couleurs ,  les 
fleurs  blanches  en  prennent  fouvent  d’etran- 
geres ;  celles  ,  par  exemple  ,  des  alimens 
dont  on  fe  nourrit.  M.  Raulin  cite,  a  ce 
fujet ,  1’exemple  d’une  dame  fujette  aux 
fleurs  blanches  :  toutes  les  foi$  qu’elle  pre- 
noit  du  chocolat  au  lait,  le  matin  ,  pour  fon 
dejeuner  ,  fes  pertes  eri  prenoient  la  couleur 
une  heure  apr£s. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  par  la  couleur  que 
les  fleurs  blanches  . different  :  les  unes  font 
aqueufes  &  tr£s-fetides;  les  autres  le  font 
moins  :  il  y  en  a  de  denfes,  d’epaifles ,  de 
gluantes ;  il  y  en  a  de  denfes ,  de  benignes 
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qui  ne  caufent  aucune  irritation  :  d’autres 
font  acres ,  irritantes ,  &  quelquefois  cor- 
rofives.  Elies  font  quelquefois  auffi  carafte- 
rifees  par  leur  odeur  qui  eft  tantdt  douce  , 
tantdt  forte  &  fetide ,  St  quelquefois  infup- 
portable. 

Apfos  avoir  developpe  le  mdchanifme 
des  fecrdtions,  pour  faire  voir  comment  les 
differens  organes  qui  y  font  employes,  don- 
nent  aux  humeurs  leur  cara&ere  particulier, 
notre  auteur  en  conclut  que ,  lorfque  les 
fecretoires  font  vicies ,  les  humeurs  qui  s’y 
feparent ,  doivent  degenerer  St  changer  de 
nature.  II  obferve  enfuite  que  V uterus  eft , 
de  tous  les  vifceres ,  le  plus  fufceptible  de 
tels  accidens ,  par  la  complication  de  fes 
vaiffeaux  ,  par  fa  fubftance  cellulaire  fpon- 
gieufe ,  par  le  rapport  qu’il  -a  avec  le  refte 
du  corps  St  avec  tous  les  vifceres  dont  il 
reqoit  une  partie  des  fuperfluites,  Les  trous, 
dont  fa  fubftance  interieure  eft  parfemee, 
St  fa  fituadon  perpendiculaite ,  le  rendent 
tr^s-propre  aux  ecouleinens  qui  lui  font 
naturels ,  St  d  favorifer  ceux  qui  fe  font , 
par  ces  conduits ,  contre  l’ordre  de  la  na¬ 
ture. 

Lorfqu’il  furvient  quelque  derangement 
dans  ce  vifcere ,  capable  de  troubler  l’or- 
dre  de  la  circulation ,  l’excretion  de  l’hu- 
meur  aqueufe ,  qui  arrofe  fa  fubftance  in¬ 
terne,  ou  fa  cayifo,  augmente  a  propor- 


49*  Tr  ait  e 

(ion ,  Sc  elle  forme  un  ec'oulement  fenfibie  ; 
ce  font  d’abord  des  fleurs  blanches  aqueufes  , 
fimples  St  benignes  affez  ordinaires.  Cet 
ecoulement  devient  de  plus  en  plus  abon- 
dant ,  felon  que  les  caufes  qui  I’ont  produit, 
fubflftent  Sc  augmentent  :  les  excrdtoires 
font  irrites  ,  ferres,  relaches  ;  ils  devien- 
nent  enfin  propres  a  recevoir  les  liquides  de 
toutes  les  efpeces ,  confondus  les  uns  avec 
les  autres.  C’eft  d’abord  la  partie  aqueufe 
du  fang  qui  fe  prefeme  ;  c’eft  enfuite  la 
fereufe  ,  la  fibreufe ,  la  mucilagineufe  ,  (  car 
notre  auteur  admet  ces  fortes  de  parties  dans 
ce  fluide,  )  la  bile  ,  le  chyle,  le  lait  Sc  Ie 
fang  lui-m£me,  lorfque  le  defordre  eft 
devenu  eonfiderable.  Ces  humeurs  acquie- 
rent  mdme  de  nouveaux  cara&eres ,  par 
le  fdjour  qu’elles  font  dans  ces  vifceres. 

Les  fleurs  blanches  font  une  maladie  qui 
n’eft  pas  difficile  a  reconnoitre  :  les  plaintes 
des  malades  fuffifent  ordinairement  pour 
cela;  Sc  lorfqu’ufie  pudeur  mal-entendue 
les  empddhe  de  les  declarer,  on  peut  s’en 
aflurer  par  l’infpe&ion  de  leurs  linges.  Sc 
mdme ,  felon  notre  auteur,  par  celle  de 
leurs  urines  qui  pour  lors  ont  un  fediment 
pituiteux ,  plus  blaric  8c  plus  crud  qu’il  ne 
doit  l’dtre  dans  I’etat  naturel :  d’ailleurs  on 
y  apperqoit  des  petits  flocons  blancs  Sc  pitui- 
reux  qu’on  n’y  voit  pas  dans  toute  autre 
circonftance.  On  diftingue  leurs  diffdrehtes 
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qualites  par  leurs  differentes  couleurs  Sc 
par  la  difference  de  leur  confidence. 

Les  fymptomes  qui  accompagnent  Ies 
fleurs  blanches ,  indiquent  ordinairement  le 
vifcere  d’ou  elles  tirent  leur  fource  6c  leur 
caraftere  particular.  Nous  ne  fuivrons  pas 
l’auteur  dans  les  details  oil  il  entre  a  ce 
fujet  :  il  rapporte  enfuite  les  obfervations 
lumineufes  qu’Hippocrate  nous  a  laiffees  fur 
leurs  differentes  couleurs.  Mais  ce  que  nous 
ne  devons  pas  paffer  fous  filence ,  c’eft  les 
lignes  qu’il  donne,  pour  diftinguer  les  fleurs 
blanches  de  quelques  autres  ecoulemens 
avec  lefquels  on  pourroit  les  confondre. 
Les  regies  decolorees  ,  par  exemple  ,  fe 
diftinguent  par  la  faqon  dont  elles  ont  com¬ 
mence  ,  en  ce  qu’elles  confervent  ordinai¬ 
rement  leurs  periodes ,  quoique  quelque- 
fois  elles  deviennent  continuelles  ,  Sc  en 
ce  qu’elles  font  toujours  plus  abondantes. 
On  diftingue  les  fleurs  blanches  du  pus  des 
ulceres  de  I’uterus,  par  l’abfence  des  fymp¬ 
tomes  qui  ont  coutume  d’accompagner  ces 
derniers,  &  par  la  nature  de  Tecoulement 
qui  eft  un  veritable  pus,  de  la  fanie  Sc  uii 
ichor ,  lorfqu’il  y  a  ulcere ;  par  des  douleurs 
aux  reins,  des  pefanteurs  Sc  des  inquietudes 
dans  le  bas-vemre ,  Sc  fur-tout  dans  tout  le 
corps  ;  des .  douleurs  aux  cuiffes ,  fuite 
conftante  des  engorgemens  douloureux 
de  la  matrice,  le  prompt  amaigriffement , 
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la  fievre  lente,  &  quelquefois  inflamma- 

toire,  Stc. 

Les  gonorrhdes  fe  diftinguent  des  fleurs 
blanches  par  leur  liege  :  celles-ci  provien- 
nent  toujours  de  la  matrice  &c  du  vagin  : 
pendant  tout  le  terns  qu’elles  ont  lieu ,  ce 
canal  eft  enduit  de  la  matiere  de  l’ecou- 
leme.nt,  au  lieu  que  le  liege  des  gonor- 
rhees  eft  toujours  dans  la  vulve  &  dans  les 
glandes  :  la  matiere ,  qui  s’en  ecoule ,  n’a 
aucune  communication  avec  l’interieur  du 
vagin  :  d’ailleurs  l’ecoulement  des  gonor- 
rhees  eft  bien  moins  abondant  que  celui  des 
fleurs  blanches ;  il  eft  continuel  ,  foit  le 
jour,  foit  la  nuit.  Les  fleurs  blanches  fe 
ralentiflent  pendant  la  nuit;  elles  fe  ramaf- 
fent  dans  le  vagin ,  par  rapport  a  la  fituation 
horizontale  qui  6te  a  l’evacuation  fa  pente 
ordinaire.  Lorfque  les  femmes  fe  levent, 
ou  lorfqu’elles  urinent ,  ces  fleurs  blan¬ 
ches  coulent  tout-a-coup,  plus  ou  moins 
en  abondance ,  felon  la  quantite  qui  en  a 
ete  retenue.  Enfin ,  en  comprimant  avec 
le  doigt  le  corps  glanduleux  qui  eft  fous 
l’uretre  ,  on  voit  fortir  par  fes  canaux  excre- 
toires ,  l’humeur  depravee  dont  il  eft  imbu  ; 
ce  qui  n’arrive  point  dans  les  fleurs  blan¬ 
ches.  Lorfque  ces  deux  maladies  font  com- 
pliquees ,  on  le  reconnoit  par  le  concours 
des  fignes  qui  cara&erifent  l’une  &  l’autre. 

Nous  avons  deja  dit ,  d’apres  I’auteur  qus 
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nous  an'alyfons,  que  la  caufe  des  fleurs 
blanches  peut  provenir  de  tout  le  corps  en 
general  ,  &t  de  chaque  vifcere  en  particu- 
lier.  Si  elles  fe  fuppriment  par  quelque  acci¬ 
dent  que  ce  foit ,  la  matiere ,  qui  les  forme , 
fe  reporte  ordinairement  par  metaftafe  fur 
les  parties  ou  elles  avoient  pris  leur  fource  ; 
&  elle  y  caufe  alors  des  maladies  qui  de- 
viennent  plus  ou  moins  dangereufes ,  felon 
la  duree  de  la  fuppreffion  de  cet  ecoule- 
ment ,  felon  fes  differentes  qualites ,  felon 
la  fenfibilite  ladelicatefle  des  vifceres  &C 
des  parties  ou  fe  fait  la  metaftafe.  De  toutes 
les  parties  &c  de  tous  les  vifceres ,  il  n’en  eft 
point  de  plus  propre  que  les  poumons  a 
recevoir  les  impreflions  des  metaftafes  des 
fleurs  blanches :  la  fuite  la  plus  ordinaire  eft 
la  phthifie ,  &  fouvent  la  mort :  notre  au¬ 
teur  en  apporte  plufieurs  exemples. 

Notre  auteur  range  l’air  humide  parmi 
les  caufes  eloignees  qui  peuvent  produire  les 
fleurs  blanches.  En  effec,  on  fqait  qu’elles 
font  frequentes,  &  meme  endemiques  dans 
les  pays  humides  &  marecageux  ,  dans  un 
air  charge  de  vapeurs  &  d’exhalaifons , 
comme  la  Hollande  &  les  villes  qui  font  au 
milieu  des  eaux,  pr£s  des  marais.  Bien 
plus ,  on  les  a  vues  epidemiques  dans  cer- 
taines  conftitutions  du  terns,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  humides  :  on  en  a  un  exem- 
ple  dans^ YHiJloire  des  Maladies  de  Brejlau, 
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La  conftitution  de  l’annee  1702  fut  tr£s- 
humide  ;  elle  produifit,  entr’autres  mata- 
dies,  des  fleurs  blanches  tres-abondantes. 
Mals  rien  ne  contribue  plus  a  les  multiplier, 
que  I’abus  que  l’on  fait  de  certains  alitnens , 
St  fur  tout  de  certaines  boiffons.  Sylvius 
Delbo'e  a  obferve  que  ce'te  maladie  eft  de- 
venue  trbs-frequente  en  Hollande,  par  le 
trop  grand  ufage  qu’on  y  fait  d’alimens  vif- 
queux ,  difficiles  a  digerer ,  &  de  ceux  qui 
fe  corrompent  ailement ,  tels  que  les  legu¬ 
mes,  les  farineux,  les  laitages,  les  viandes 
falees,  fumees,  les  coquillages,  See.  Parmi 
les  boiffons,  dont  l’abus  peut  contribuer  a 
la  produ&ion  de  cette  maladie,  M.  Raulin 
place  les  caux  croupiffantes ,  chargbes  de 
fubftances  ecrangeres;  le  vin  ,  le  vinaigre  , 
le  cidre,  la  biere,  les  ratafias ,  le  cafe,  le  the , 
le  chocolat.  Les  autres  caufes,  auxquelles  cet 
2uteur  attribue  bgalenient  cette  maladie , 
font  les  veilies  exceflives ,  une  vie  paffee 
darts  la  molleffe  Sc  dans  I’oifivete,  un  fom- 
ineil  trop  long ,  les  excretions  trop  abon- 
dantes,  retardees  ou  fupprimees ;  ties  cou¬ 
ches  laborieufes,  les  paffions  de  fame ,  fur- 
tout  celles  qui  proviennent  de  la  trifteffe ; 
la  delicateffe  du  temperament ,  foit  qu’elle : 
foit  naturelle  ou  accidentelle.  Enfin  les 
meres  qui  ne  nourriffent  pas  leurs  enfans , 
y  font  ordinairement  fujettes  :  il  femble  ' 
que  c’eft  une  punition  que  la  nature  leur 
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snflige ,  pour  n’avoir  pas  rempli  fon  voeu  , 
8c  pour  avoir  refu.fe  a  leurs  enfans  une 
nourriture  qu’elle  avoir  preparee,  dans  leur 
fein,  avec  tant  d’appareil. 

Les  caufes ,  dont  nous  venons  de  faire 
^enumeration ,  font  toutes  exterieures  :  il 
en  eft  d’autres  qui  exiftent  dans  les  corps 
mdme  :  ce  font  ces  caufes  qu’il  faut  de- 
truire ,  ft  l’on  veut  guerir  les  fleurs  blan¬ 
ches.  M.  Raulin  les  appelle  prochaines  , 
pour  les  diflinguer  de  celles  qui  refidenc 
dans  Vutcrus  ,  6c  qui  produifent  iinmedia- 
tement  l’ecoulement ,  auxquelles  il  donne 
le  nom  d'immediates.  Ces  caufes  prochai¬ 
nes  font  des  derangemens  qui  fe  font  dans 
■les  folides  ou  dans  les  fluides  du  corps  hu- 
main,  le  plus  fouvent  a  l’occafion  des  caufes 
exterieures  dont  nous  venons  de  parler.  Le. 
plus  ordinaire  de  ces  derangemens  eft  le. 
relachement  des  folides,  8c  l’appauvrifte- 
ment  ou  la  fonte  des  fluides,  qui  en  eft  la 
fuite;  la  trop  grande  roideur  des  fibres,, 
d’oii  refulte  la  denfite  exceffive.des  fluides,. 
qui  donne  lieu  a  la  feparation  de  la  ferofite  ; 
celle-ci,  ne  pouvant  plus  fe  meler  au  refte, 
des  humeurs,  s’echappe  par  tous  les  cou¬ 
loirs,  8c  fur-tout  par  1’ uterus  ,  8c  I’irritabilite 
de  ces  mdmes  fibres ,  ou  cette  difpofition 
qui  les  expofe  a  l’attion  des  parties  acres 
qui  les  touchent ;  difpofition  qui ,  le  plus  fou¬ 
vent,  eft  Teffet  de  leur  delic3teffe  8c  des 
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paffions  de  l’ame.  Les  differens  vices  qua 
les  humeurs  contraftent ,  ne  font  pas  moins 
propres  que  les  derangemens  des  folides ,  a 
produire  ces  ecoulemens  contre  nature. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulementles  derange- 
mens  generaux ,  qui  arrivent  a  tout  le  corps , 
qui  donnent  naiffance  aux  fleurs  blanches ; 
elles  font  fouvent  l’effet  de  l’indifpofition 
particuliere  d’une  partie  quelquefois  tres- 
eloignee.  Lorfque  la  t£ce  eft  humide  & 
pleine  d’humeurs ,  dit  Baillou  ,  l’ecoule- 
ment  des  fleurs  blanches  provient  de  la 
t£te ,  &  non  pas  de  X uterus.  Hoffman  Sc 
d’autres  obfervateurs  ont  reconnu  que  la 
fuppreffion  de  l’ecoulement  habituel  de  la 
mucofite  des  narines  pouvoit  donner  naif¬ 
fance  aux  fleurs  blanches.  Le  meijie  Baillou 
a  encore  obferve  que  les  femmes  fujettes 
&  des  catarrhes ,  &  celles  dont  les  poumons 
font  abbreuves  de  ferofites ,  font  tres  -  fu¬ 
jettes  a  ces  ecoulemens  :  l’humeur  furabon- 
dante  dans,  les  vifceres  de  la  poitrine  , 
ajoute  M.  Raulin ,  fe  fraie ,  dans  ces  cir- 
conftances ,  des  routes  vers  X uterus.  II  en 
eft  de  mdrne  de  celle  qui  fe  fepare  dans  les 
mammelles  :  on  a  vu  non-feulement  des 
femmes  nouvellement  accouchees  ,  mais 
iiieme  un  terns  confiderable  apres  les  cou¬ 
ches,  rendre  des  fleurs  blanches  laiteufes. 
Mais  il  n’eft  point  de  caufe  plus  frequente  de 
ces  ecoulemens  contre  nature ,  que  le  vice 
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des  digeftions,  occalionne  par  les  derange-; 
mens  des  vifceres  qui  y  concourent ,  fur-.; 
tout  de  l’eftomac ,  du  foie,  de  la  rate,  &c« 
Le  relachement  general  des  folides  a  et£ 
regarde  ci-defius  comme  une  caufe  pro- 
chaine  des  fleurs  blanches  :  M.  Raulin  place 
le  relachement  particulier  des  fibres  de  ute¬ 
rus  parmi  les  caufes  immediates  de  cette 
maladie  :  il  a  deja  obferve  que  ce  vifcere 
etoit  perpetuellement  arrofe  d’une  humeur 
fereufe ,  dont  la  furabondance  ,  effet  ne- 
ceflaire  du  relachement  des  vaifleaux  ute- 
rins,  donnoit  naiflance  aux  fleurs  blanches 
benignes.  Les  autres  derangemens  de  la  ma- 
trice ,  capables  de  produire  immediate- 
ment,  &c  par  eux-memes,  cette  maladie,' 
font  les  engorgemens  fanguins  qui,  retar¬ 
dant  ou  arretant  le  cours  de  la  lymphe  dans 
fes  vaifleaux  &t  dans  fes  cellules ,  donnent 
lieu  a  des  dilatations ,  des  relachemens  de  ces 
derniers  vaifleaux  qui ,  pour  nous  fervir  des 
expreflions  de  notre  auteur ,  decident  des 
ecoulemens  en  blanc  ,  &  etabliflent  des 
fleurs  blanches ;  les  engorgemens  fdreux, 
ou  lymphatiques ,  qui  donnent  naiflance  aux 
tubercules ,  aux  fquirrhes  *  aux  cancers 
&c  ;  les  tumeurs  des  ovaires ,  &  mdme 
celles  qui  fe  forment  dans  les  vifceres  qui 
environnent  la  matrice  ;  un  grand  nombre 
d’obfervations  conftatent  qu’elles  font  fouj 
Tome  XXV.  li 
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vent  fuivi  es  de  fleu'rs  blanches.  L’auteurs 
apres  avoir  developpd  la  nature  de  ces 
caufes ,  a  cru  devoir  examiner  les  fyftdmes 
que  quelques  auteurs  avoient  propofes ,  pour 
en  expliquer  l’origine  :  nous  ne  le  fuivroni 
pas  dans  ce  morceau  de  critique, qui  termini 
le  premier  volume  &  la  feconde  partie  ; 
nous  pafterons  immediatement  a  la  troi- 
fieme  ,  ou  i  la  partie  therapeutique  de  fon 
ouvrage  ;  partie  qui  eft  la  plus  etendue ,  & 
qui  occupe  feule  le  fecond  volume. 

M.  Raulin  a  divife  cette  troifieme  partie 
en  trois  fedtions,  dans  lefquelles  il  traite, 
l°  des  moyens  de  preferver  des  caufes  eloi- 
gnees  des  flours  blanches ,  &  de  remddier  & 
leurs  effets ;  de  la  cure  des  caufes  pro- 
chaines  des  fleurs  blanches ;  j°  de  celie  des 
caufes  immediate*.  II  a  fuivi ,  a  l’egard  du 
traitement  que  chacune  de  ces  caufes  exi- 
ge,  lememe  ordre  qu’il  avoit  fuivi,  pour 
’les  expofer  dans  les  deux  premieres  parties. 
‘Nous  allons  tacher  de  donner  une  idee  ge¬ 
nerate  de  fa  methode  curative  :  on  feiit 
hien  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans 
de  grands  details  a  ce  fujet ;  nous  en  dirons 
?ceper»dant  aflez  pour  faire  connoitre  fa  mai- 
niere  de  proceder ,  &  fes  moyens  curatifs. 

L’habitude  fait  fupporter  jufqu’a  un  cer¬ 
tain  point  les  promptes  &  frequentes  va¬ 
riations  de  l’air,  6t  les  autres  excds  de  fa 
temperature  ;  cependant  les  temperainens 
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les  plus' "robuftes  en  fouffrent  tres-fouvent. 
Les  femmes  delicates ,  les  valetudinaires 
en  font  toujours  plus  ou  moins  affeftees.  Le 
changement  d’air  dans  une  atmofphere  plus 
egale,  &  moins  agitee,  pourroit  les  garan- 
tir  des  accidens  dont  elles  font  menacees.’ 
II  faudroit  choifir  cette  atmofphere ,  s’il  etoit 
poffible,  a  une  diftance  tres-prochaine  du 
pays  ou  elles  font  habitudes  :  fi  elles  s’en 
eloignoient,  elles  s’expoferoient  a  de  nou* 
yelles  epreuves  ;  les  emigrations  a  des  dif- 
tances  eloignees  ont  rarement  reuffi  ,  felon 
notre  auteur.  Un  exercice  modere  dans  un 
air  libre ,  met  fouvent  a  l’abri  des  accidens 
qui  dependent  des  variations  de  l’air  &  de 
fes  autres  alterations.  On  remedie  ,  par 
des  meyens  connus ,  a  la  chaleur  exceffive 
de  I’atmofphdre  qui  fait  faire  de  grands  pro¬ 
gress  aux  fleurs  blanches,  comme  M.  Raulin 
l’obferva  a  la  fin  de  l’annae  1765.  II  con- 
feille  de  joindre  aux  fecours  exterieurs,  tels 
que  les  bains ,  la  cloture  des  appartemens 
pendant  le  jour,,leur  arrofement,  &c.  les 
remedes  interieurs ,  propres  a  rafraichir  les 
entrailles ,  a  tenir  les  liquides  coulans ,  a 
les  delayer,  en  les  humedlant.  On  doit 
mdme  recourir  a  de  petites  faigndes ,  li  la 
chaleur  a  ete  au  point  de  produire  une 
fauffe  plethore  qui  ne  manqueroit  pas  d’aug- 
memer  1’ecoulement ,  par  la  gdne  qu’elle  met 

in 
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ordinaire ment  dans  le  cours  des  liqueurs#* 

Lorfque  l’humidite  fe  joint  a  la  chaleur  , 
elle  difpofe  toutes  les  humeurs  a  une  diflolu- 
tion  putride  :  rien  n’eft  plus  propre  a  pro- 
duire  les  fleurs  blanches.  Notre  auteur  con- 
feille ,  dans  cette  conftitution ,  les  alimens 
pris  des  vegetaux ,  de  preference  aux  ani- 
maux ,  les  boiffons  legerement  acidulees , 
les  remedes  toniques ,  tels  que  le  quinquina  , 
la  cafcarille,  Ie  cachou,  les  baumes  natu- 
rels,  8tc.  de  legers  purgatifs  acidules  ,  &c. 

Tout  le  monde  connoit  les  moyens  les 
plus  propres  a  corriger  le  froid  de  l’atmof- 
phere.  Mais ,  lorfqu’oq  en  a  fenti  les  effets, 
on  eft  oblige  d’y  remedier  :  les  moyens  que 
l’auteur  propofe  pour  cela ,  font  la  faignee 
&  la  diete  ,  pour  detruire  la  plethore  que  la 
fup.preffion  des  evacuations  a  coutume  de 
produire ;  les  boiflbns  thei’formes,  emollien- 
tes  8c  legeres,  pour  delayer  les  liqueurs 
condenfees  par  le  froid. 

Lorfque  les  fleurs  blanches  font  reffet 
du  derangement  des  digeftions ,  occafionne 
par  1’abus  des  alimens  ,  on  y  remedie ,  en 
retabliflant  cette  fon&ion  importante,  par 
un  regime  convenable  ,  8c  par  des  remedes 
capables  de  corriser  le  defordre  que  les  ali¬ 
mens  mal  conditionnes  ont  fait  dans  les 
organes  8c  dans  les  fluides.  Notre  auteur 
recommande  fur-tout  l’ufage  des  purgatifs  8c 
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des  ddlayans ,  lbrfque  ces  defordres  font 
l’effet  de  l’exc£s  des  alimens.  Le  feul.moyera 
de  prevenir  les  mauvais  effets  qui  rdfultent 
de  Tabus  Sr  de  l’exces  des  liqueurs  fermen- 
tees ,  eft  d’en  moderer  l’ufage ,  St  d’obfer- 
ver  un  regime  de  vie ,  doux  Sr  hume&ant : 
le  petit-laic  convient  fur-tout  dans  ces  fortes 
de  cas.  Le  thd,  le  cafe  Sr  le  chocolat fur- 
tout  le  chocolat  de  fantd,  feroient  plus  pro- 
pres  a  remedier  aux  fleurs  blanches,  qu’& 
les  produire,  ft  on  n’en  abufoit  pas.  Mais  s 
on  en  abufe  toujours;  St  cet  abus  pToduit 
fouvent  cet  ecoulement  contre  nature.  Ora 
ne  remddie  a  cet  effec ,  qu’en  fe  moderant 
fur  leur  ufage. 

Le  mouvement  prdvient  les  abus  d’un 
repos  exceffif ;  il  remddie  aux  mauvais  effets 
qui  en  refultent.  Le  repos ,  a  fon  tour  , 
previent  les  effets  d’un  exercice  porte  a 
l’exces ,  Sr  il  guerit  des  incommoditds  qiii 
en  proviennent.  Il  en  eft  de  mem^  du  fom- 
ineil  a  l’egard  de  la  veille ,  Sr  de  la  veille  & 
l’egard  du  fommeil. 

Nous  avons  dit  que  les  evacuations  ex- 
ceffives ,  fupprimees  ou  retardees ,  don- 
noient  fouvent  lieu  aux  fleurs  blanches  :  ce 
font  fur-tout  l’infenfible  tranfpiration  ,  les 
regies  Sr  les  lochies,  dont  les  derangemens 
produifent  ce  genre  de  maladie.  Les  moyens 
de  remedier  a  l’exces  de  la  tranfpiration , 
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doivent  #tre  relatifs  aux  caufes  qui  le  pro- 
duifent.  M.  Raulin  en  reconnoit  deux  ,  le 
felachement  des  fibres ,  fit  la  diflolution  des 
humeurs.  II  propofe  ,  pour  remedier  au 
relachement  des  folides ,  les  remedes  qu’on 
fqait  propres  &  reveiller  leur  ton;  les  tifanes 
de  corne-de-cerf,  les  infufions  ou  decoc¬ 
tions  ,  tantfit  acides ,  tantdt  ameres ;  les 
legers  cordiaux,  les  opiates  ftomachiques 
fit  toniques ,  les  preparations  martiales ,  8tc. 
II  veut  qu’on  remedie  a  la  difTolution  des 
fluides  par  les  m£mes  fecours.  Mais  fi  cette 
diffolution  etoit  l’effet  d’un  vice  fcorbuti- 
que,  il  propofe  d’avoir  recours  aux  anti- 
fcorbutiques.  On  previent  la  diminution  de 
la  tranfpiration  inlenfible,  en  fe  faifant  faire, 
matin  fit  foir,  des  frictions  feches  fur  tout 
le  corps ,  en  fe  tenant  dans  un  air  fibre , 
pur  fit  ferein,  en  fe  nourriffant  d’alimens 
doux ,  aqueux ,  faciles  a  digerer  ,  en  fai¬ 
fant  un  exercice  modere.  On  feconde  tou-s 
ces  moyens  par  des  infufions  tWi formes  de 
plantes  ftomachiques  St  diaphoretiques. 

Les  pertes  rouges ,  qui  fe  font  par  Pare¬ 
nts,  reconnoiffent  le  plus  fouvent  pour  caufe 
la  pletfiore ;  auffi  les  faignees  font-elles  , 
felon  notre  auteur ,  le  rnoyen  le  plus  efficace 
qu’on  a  coutume  d’employer ,  pour  les  arrd- 
ter :  on  y  joint  le  regime  ,  les  boiflons  hu- 
tne&antes  fit  delayantes ,  ficc.  Si  elles  font 
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1’efFet  d’un  relachement  des  vaiffeaux ,  on  y? 
remedie  ;par  les  moyens  indiques  contre  ce 
defordre.  Quelquefois  elles  font  entretenuest 
par  des  engorgemens  &  des  obftrudtions  t 
pour  lors ,  on  eft  oblige  d’avoir  recours  a 
d’autres  moyens  que  nous  indiqueron*  ci-. 
deffous.  Ceux  que  M.  Raulin  indique,  pout 
retablir  les  regies  diminuees  ou  fupprimees 
font  encore  lafaignee,  les  bains  ,  les  hu- 
inedtans,  les  relachans  en  boifton,  en  fo¬ 
mentations  &  en  lavemens.  Mais  ft ,  malgre 
(pes  fecours ,  les  regies  ne  fe  rdtabliftent  pas, 
la  maladie  degenere  en  cacochymie  ,  & 
demande  pour  lors ,  qu’on  fafte  ufage  d’aro- 
matiques ,  d’aperitifs ,  d’amers,  de  favon- 
neux,  de  toniques ,  de  martiaux  ,  de  cor-, 
diaux ,  de  purgatifs  les  plus  doux.  Les  pertes 
rouges ,  qui  accompagnent  quelquefois  les 
couches  laborieufes ,  exigent  ,  outre  ces 
fecours,  qu’on  ait  egard  a  I’etat  de  la  ma- 
trice  qui  eft  fouvent  enflammee. 

Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  I’auteur  dans 
les  details  ou  il  entre  fur  les  moyens  de  pre- 
yenir  les  effets  de  ce  qu’il  appelle  dilicatcjfe 
dt  conjunction  confi.deree  com  me  caufe  eloi- 
gnee  dejleurs  blanches  ,  &  fur  ceux  de  ga- 
rantir  les  meres  des  fleurs  blanches ,  aux- 
quelles  elles  s’expofent,  en  ne  nourriflant 
pas  elles-mdmes  leurs  enfans.  Ces  deux 
chapitres  contiennent  en  abrege  la  theorie 
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St  la  cure  de  toutes  les  maladies  des  tempe- 
ramens ,  Sc  de  cedes  des  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  Sc  ne  font  nullement  fufceptibles  d’ex- 
trait.  Nous  renverrons  done  nos  le&eurs  a 
l’ouvrage  lui-mdme ;  Sc  nous  pafferons  a  la 
feconde  fedtion  de  la  troifieme  parti  e ,  ou  a 
la  cure  des  caufes  prochaines  des  fleurs 
blanches. 

On  doit  placer  a  la  t£te  des  caufes  pro¬ 
chaines  des  fleurs  blanches  cette  difpofition 
particuliere  dans  les  folides  &  les  fluides 
que  certaines  perfonnes  reqoivent  de  leurs 
parens,  Sc  qui  les  expofent  aux  fleurs  blan¬ 
ches.  Des  obfervations  fans  nombre  nous 
ont  appris  que  cette  maladie  fe  tranfmet- 
toit,  en  effet,  de  la  mere  &  la  fille.,  Quoique 
fien  ne  foit  fi  difficile  que  de  changer  ces 
difpofitions  hereditaires ,  il  eft  cependant 
des  moyens  d’en  pievenir  ou  du  moins  d’en 
diminuer  les  effets.  Ces  moyens  font  un 
exercice  modere ,  mais  foutenu ;  des  alimens 
fains ,  pris  avec  fobriete ;  d’eviter  les  paf- 
fions ,  de  favorifer  les  digeftions  Sc  les  fdcre- 
tions,  fur-tout  celle  de  la  bile.  On  pent 
efperer  de  les  guerir ,  en  moderant  le  ton 
des  fibres  ,  lorfau’il  eft  trop  rehaufle,  Sc  en 
le  retabliflant ,  lorfqu’il  a  flechi.  On  a  deja 
vu  que ,  lorfque  ces  fibres  font  trop  roides  , 
les  liquides  acquierent  bientot  une  denfiti 
morbifique ,  Sc  que ,  lorfque  les  premieres 
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font  relachees ,  ceux-ci  tendent  a  ia  diffolu- 
tion.  M.  Raulin  en  condut  qu’en  retablif- 
fant  le  ton  des  folides  dans  l’ordre  de  la  na¬ 
ture  ,  on  remedie  au  defaut  de  confiftance 
des  liquides  ,  &  que  les  remedes  propres  & 
corriger  ce  dernier  ddfaut ,  corrigent  aufli 
le  premier. 

Pour  donner  a  nos  le&eurs  une  idee  plus 
exa&e  de  la  maniere  dont  M.  Raulin  traite 
fes  fujets ,  nous  croyons  devoir  tranfcrire 
ici  I’obfervation  fuivante  qui  nous  a  paru  , 
par  fon  importance ,  mdriter  de  trouver  une 
place  dans  notre  Extrair. 

»  Je  fus  appelle  ,  dit  il ,  au  commence- 
»ment  de  l'annde  1754,  pour  voir  une 
wdemoifelle  de  huit  ans,  qui  avoit,  depuis 
»  plus  de  fix  mois  ,  des  fleurs  blanches  fe- 
» reufes  :  elle  dtoit  maigre ,  &  reflentoit 
wdeja  des  tiraillemens  dans  l’eftomac.  Je 
» m’informai  fi  la  mere  n’avoit  point  de 
»  fleurs  blanches ,  lorfqu’elle  dtoit  groffe  de 
»  fa  fille  :  elle  avoua  qu’elle  en  avoit  pour 
» lors  ;  qu’elles  fubfiftoient  toujours  ,  & 
»  qu’elle  en  etoit  tres-affoiblie.  Dds  ce  mo- 
»  ment ,  je  regardai  l’dcoulement  de  la  fille 
»comme  hdrdditaire  :  d’ailleurs  la  petite 
»  malade  avoit  toujours  616  nourrie  avec  du 
» latt ,  des  potages ,  des  poulets  &  des  com- 
»>  p6tes  :  on  lui  faifoit  boire  du  vin ,  d&s  le 
»berceau  :  a  peine  avoit-elle  deux  ans, 
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»  qu’on  lui  permit  de  prendre,  tous  les  jours  ^ 
»alternativement  du  the ,  du  cafe,  du  cho¬ 
re  colat ;  8c  elle  ne  fortoit  jamais  de  fa  maifon 
»ou  de  fon  jardin ,  &  tout  cela,  difoit:on  , 
s>par  rapport  a  fon  extreme  delicatefle. 
s>  Apr£s  ce  recit,  il  ne  falloit  pas  beaucoup 
» de  reflexion  ,  pour  reconnoitre  en  cette 
»  demoifelle  une  double  caufe  de  fleurs  blan- 
»  ches  ;  l’une  hereditaire ,  8c  l’aujre  com- 
»  pliquee  8 1  acquife  par  les  abus  d’un  regime 
»  fi  mal-  entendu  que  celui  qu’on  lui  faifoit 
»obferver.  J’annonqai  aux  parens,  qu’il 
» n’y  avoit  qu’une  feule  reflource  que  l’on 
»  put  tenter  pour  la  guerifon  de  la  petite  ma- 
alade;  c’etoit  de  lui  faire  faire  un  fejo,ur  de 
»  deux  ou  trois  ans  ,  dans  une  campagne  ou 
»Ies  eaux  fuffent  bonnes,  fair  vif,  8c  le 
»  climat  tempere  ,  8c  de  l’y  nourrir  de  la 
#mdmefaqon  dont  fe  nourriffent  les  pay- 
»  fans ,  8c  des  memes  alimens. . .  On  choifit 
y>  la  maifon  d’un  fermier ,  fituee  fur  une 
»  hauteur  qui  formoit  une  efpece  de  mon- 
» tagne  :  elle  etoit  environnee  de  plaines 
»  arrofees  par  de  grandes  rivieres.  Lorfque 
» la  petite  malade  fut  arrivee  a  ce  nouveau 
»jfejour,  on  lui  donna  une  gouvernante  de 
»  la  campagne ,  qui  n’etoit  pas  inflruite  du 
» regime  de  vie  pernicieux  qu’on  lui  faifoit 
m  obferver  a  la  ville.  Je  ne  lui  permis,  pour 
w nourriture  &  pour  boiffon,  que  le  pain*. 


bes  Fleurs  blanches.  507 
&>le  potage  des  fermiers ,  leurs  legumes  , 
»  quelques  fruits ,  &  l’eau  d’une  fource  tras¬ 
s'*  vive  St  tres-abondante  ,  qui  fortoit  d’un 
»  rocher  voifin ,  Sc  qui  couloit  vers  le  midi. 
»  Je  fis  joindre  l’exercice  a  ce  regime ;  elle 
»ne  dejeunoit  pas,  fans  avoir  marche  dans 
» la  campagne ,  pendant  demi-heure  :  apres 
» avoir  dejeune,  elle  fe  promenoit,  avant 
»le  diner,  jufqu’a  ce  qu’elle  fut  fatiguee  ; 
»  elle  en  faifoit  de  mdme  l’apr£s-midi.  Ces 
wexercices  dtoient  regies  St  continues  fans 
» interruption ,  a  moins  que  le  terns  ne  fut 
»tr£s-mauvais,  ou  les  dehors  de  la  maifon 
» impraticables.  Elle  prenoit ,  tous  les  ma- 
» tins ,  en  fe  levant,  quelques  gouttes  de 
»  baume  du  Perou ,  St  buvoit  par  deffus  une 
wtaffe  d’infufion  d’ecorce  amere  de  biga- 
»  rade.  On  ^nettoit ,  tous  les  huit  jours ,  dans 
b  la  premiere  cuilleree  de  foupe,  afon  diner 
»  feulement ,  quelques  grains  de  rhubarbe 
w  en  poudre  :  on  la  continuoit  deux  ou  trois 
»  fois ,  jufqu’a  ce  qu’elle  efit  lache  le  ventre. 
to  On  fufpendoit ,  de  terns  en  terns ,  tous  ces 
to  remedes ,  ann  que  la  nature  ne  s’en  fit 
»  point  une  habitude ,  St  qu’ils  continuaffent 
»de  produire  I’efifet  qu’on  s’en  propofoit. 
»  Un  an  apres  avoir  commence ,  on  s’ap- 
»  perqut  que  les  forces  fe  retabliffoient ,  & 
» que  la  tranfpiration  etoit  devenue  aflez 
»  abondante  pour  former  de  petites  moiteurs 
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»qui  n’avoient  point  lieu  auparavant  :  on 
»les  fecondoit,  en  retardant  d’une  heure 
:» le  lever  de  la  malade,  &  en  lui  faifant 
»  prendre  fon  baume  deux  heures  avant  fon 
» lever,  &  par-defTus  une  taffe  d’infufion 
m  chaude  de  veronique  male ,  &  de  quelques 
«  zeftes  de  bigarade ,  en  guife  de  the.  L’e- 
»  coulement  des  fleurs  blanches  commenqa 
.»  alors  a  diminuer  infenfiblement ,  &c  par 
»  degres  :  il  cefla  totalement  vers  la  fin  de 
»  la  feconde  annee  de  l’ufage  de  l’exercice 
»  &  des  remedes.  Quelque  terns  apres ,  on 
»  mit  la  demoifelle  au  couvent,  oil  elle  ob- 
»  ferva  un  regime  regulier ,  mais  moins  fe- 
wvere.  J’appris,  quatre  ans  aprds ,  qu’elle 
»n’avoit  plus  eu  de  fleurs  blanches ;  qu’elle 
>>  etoit  reglee  ,  &  qu’elle  jouiffoit  d’une 
»  fante  parfaite. 

Nous  fommes  forces  de  terminer  ici  pet 
Extrait  :  l’auteur  traite  ,  dans  le  refte  de 
fon  ouvrage ,  de  la  cure  des  autres  caufes 
prochaines  6t  irmnediates  dont  nous  avons 
fait  l’enumeration,  &  a  chacune  defquelles 
il  a  confacre  un  chapitre. 
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OBSERVATION 

Sur  Tin  Tetanos;  par  M.  GuiNDANT , 
docteur  de  T univcrjite  de  medecine  de 
Montpellier ,  aggrege  au  college  d’Or- 
leans  ,  &  medecin  en  furvivance  de  l' Ho¬ 
tel-Dial. 

Aliqucndo  fcbris  morbi  remedlum  potlus  qudrri 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  le 
corps  humain  il  n’y  en  a  point ,  je  crois ,  de 
plus  terribles,  &c  dont  les  fuites  foient  plus 
funeftes ,  que  la  convulfion. 

Le  8  du  mois  d'Ao.ut  dernier,  faifant  la 
vilite  des  malades  qui  font  dans  l’Hotel- 
Dieu  de  cette  ville,  a  la  place  de  celuidont 
j’ai  la  furvivance  ,  qui  venoit  de  partir  pour 
la  campagne,  je  trouvai  Therefe  Boffin  , 
fille  domeffique,  agee  de  vingt  ans,  d’un 
temperament  phlegmatique  Sc  affez  ro- 
bufie,  qui  etoit  dans  fon  lit,  roide  comma 
une  barre  de  fer ,  fans  pouvoir  pencher  nl 
d’un  cote  ni  d’autre ;  la  respiration  diffi¬ 
cile;  le  vifage  rouge;  les  yeux  etincelans 
Sc  prefque  hors  de  la  t£te ;  le  pouls  dur  , 
ferre  Sc  vif :  le  toutaccompagne  de  mouve- 
mens  convulfifs  de  la  machoire  inferieure  , 
&  d’un  ferrement  de  dents  periodique ,  tel 


rpo  Observation 

qu’a  peine  pouvoit-elle  avaler.  A  cela  fe 
joignoient  des  douleurs  de  reins  inexprima- 
bles ,  &  une  impatience  fi  confiderable  , 
qu’a  peine  pouvoit-elle  fupporter  le  lit. 
Mais,  ce  que  je  trouvai  de  furprenant,  c’eft 
que ,  dans  un  fpafme  auffi  general ,  le  ven¬ 
tre  etoit  refte  libre,  St  que  les  reins  St  la 
veffie  faifoient  leurs  fon&ions  ordinaires. 

Je  queffionnai  cette  fille ,  pour  tacher  de 
decouvrir  la  caufe  de  cette  maladie  :  je 
n’eus  d’autre  reponfe  d’elle ,  que  des  pleurs 
&  des  cris.  Une  foeur ,  qui  me  fuivoit ,  me 
dit  que  cela  ne  devoit  point  me  furprendre  , 
vu  qu’elle  gemifloit  la  plus  grande  partie  de  la 
journee :  cependant ,  a  force  de  l’interroger, 
j’eus  la  fatisfaffion  de  lui  voir  interrompre 
le  cours  de  fes  larmes ,  pour  me  repondre , 
(  a  la  verite,  avec  beaucoup  de  difficulte ,  ) 
qu’elle  n’en  fqavoit  rien ,  finon  que  fa  ma¬ 
ladie  avoit  commence  par  des  douleurs  de 
reins,  qui  I’avoient  conduit  enfuite  dans 
l’etat  ou  je  la  voyois.  J’euffe  fouhaite  de 
fqavoir  fi  les  urines  couloient  fans  difficulte, 
dans  ce  tems-la;  mais  ni  elle  ni  les  per- 
fonnes  qui  me  fuivoient ,  ne  purent  me 
fatisfaire  fur  cet  article  ,  ainfi  que  fur  quel- 
ques  autres  dont  j’aurois  voulu  dtre  inftruit. 

Voyant  que  je  ne  pouvois  dtre  edairci 
fur  aucun  point  de  mes  demandes ,  je  fis  ce 
qu’on  doit  faire  en  pareil  cas  :  ce  fut  de 
demander  au  garqonchirurgien,  porteur  dit 
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formulaire ,  le  traitement  que  le  medecm 
ordinaire  avoit  employ#  jufqu’iei.  Les  fai- 
gr.ees  de  bfas ,  celles  de  pied ,  qui  avoient 
ete  repeiees  julqu’a  dix-fept  fois ;  les  po¬ 
tions  huileufes  &  anti-fpafmodiques ,  les 
infulions  de  fleurs  de  tilleul  &  de  meliffe  , 
Jes  tifanes  fudorifiques ,  les  apoz^mes  rafrai- 
chiffans ,  les  lavemens  emolliens ,  les  fo¬ 
mentations  emollientes,  les  linimens,  les 
bains  chauds ,  les  bouteilles  d’eau  a  cote 
des  extremites  fuperieures,  inferieures,  fu- 
rent  les  remedes  que  j’entendis  nommer  : 
cependant ,  malgre  tous  ces  remedes  &  les 
evacuations,  tant  par  les  faignees  que  pat 
Thuile  d’amandes  -  douces  ,  le  corps  etoit 
tefte  roide  comme  du  fer,  fans  pouvoir 
-aucunement  fe  plier. 

Dans  ces  facheufes  circonftances ,  les 
indications  que  j’eus  a  remplir,  furent  de 
debarraffer  le  genre  nerveux  ,  de  diffiper 
les  ftafes,  de  refoudre  les  engorgemens, 
de  rdtablir  la  foupleffe  par  tout  le  corps ,  & 
de  procurer  enfinun  calme  general.  Ge  qui 
me  donnoit  quelcjues  efperances ,  etoit  que 
cette  maladie  exifioit  depuis  trois  femaines 
environ ,  &  que  le  pere  de  la  medecine  dit , 
dans  un  aphorifme :  Qui  tetano  corripitm- 
tur ,  intro,  quatuor  dies  inttreunt ;  has  veri 
fi  effitgmnt ,  fani fiunt.  Aphor.  6 ,  fedt.  v« 
En  confequence ,  loin  de  continuer  les  fai¬ 
gnees,  dont  on  avoit  fait  certainement  abus? 
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(cela  n’eft  pas  rare  dans  ce  pays-ci,  )  &  W 
autres  remedes  qu’on  avoit  deja  employes  , 
je  changeai  exa&ement  tout,  excepte  ce- 
pendant  l’huile  d’amandes-douces  que  je  fis 
donner  par  cuilleree,  en  vue  de  calmer, 
de  detendre  les  fibres ,  &  de  tenir  toujour* 
le  ventre  fibre  ;  6c  je  fubflituai ,  pour  medi¬ 
cament  externe  ,  une  onfhon  faite  avec  le 
baume  nerval ,  fur  toute  l’epine ,  a  com- 
mencer  depuis  la  premiere  vertebre  du  col , 
jufqu’a  la  derniere  des  lombes ;  6c,  pour 
medicament  interne ,  du  lait  coupe  avec  de 
la  decoftion  de  cerfeuil ,  recommandant 
de  ne  lui  donner  autre  chofe  que  cela,  avec 
de  la  tifane  ordinaire. 

Ces  remedes  foulagerent  cette  fille  ,  &  la 
mirent  en  etat  de  remuer  un  peu  le  col 
les  jambes ,  (  ce  qu’elle  n’avoit  pu  faire  en 
trois  femaines  de  terns ;  )  mais  le  corps  con¬ 
ferva  toujours  fa  roideur,  depuis  la  clavi- 
cule  jufqu’a  l’os  des  iles,  fans  pouvoir  aucu- 
nement  fe  plier.  Voyant,  le  fixieme  jour  , 
qu’elle  n’etoit  pas  plus  avancee  que  le  pre¬ 
mier,  6c  que  la  convulfion  fubfiftoit  tou¬ 
jours  avec  un  pouls  dur,  ferre  6c  vif ,  & 
qu’il  n’y  avoit,  pour  toute  diminution  de 
fymptomes ,  qu’un  mouvement  obfcur  de 
la  tete  fur  le  tronc ,  6c  une  refpiration  plus 
aifee,  je  m’imaginai  qu’en  developpant  le 
pouls ,  &  fufcitant  la  fievre ,  je  pourrois  , 
par  ce  moyen,  brifer  les  obftacles  6c  les 
engorgemens  , 
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-Smgorgemens  ,  6t  debarraffer  le  genre  ner- 
veux  :  autorife  d’ailleurs,  parun  aphorifme 
d’Hippocrate  ,  qui  dit  :  Convuljione ,  aut 
tttano  laboranti ,  febris  fuccedens  morbum 
folvit ,  je  ne  balanqai  point  a  abandon- 
ner  tous  les  remedes  dont  je  venois  de  me 
fervir ;  je  crus  mieux  faire  &  remplir  les 
indications  ,  en  y  fubftituant  un  topique 
epifpaftique  :  en  confequence,  je  fis  mar- 
quer  les  emplatres  veficatoires,  &  j’ordon- 
nai  qu’on  en  appliquat  un  a  chaque  jambe  : 
ce  fut  le  14  que  cela  tut  execute.  Le  foir, 
a  cinq  heures ,  je  revis  cette  filler  &  je  lui 
trouvai  le  pouls  vraiinent  developpe  Ik  fre¬ 
quent.  Je  lui  demandai  comment  elle  fe 
trouvoit.  Elle  me  repondit  que  ,  -fur  les 
deux  heures  apres  midi ,  elle  avoit  feriti  des 
douleurs  extrdmement  violentes ,  depuis  les 
pieds  jufqu’a  la  hauteur  des  cuiffes ;  mais 
que,  quelque  terns  apr£s,  elles  s’etoient 
heureufetnent  fixees  fur  l’eridroit  ou  etoient 
les  emplatres ;  qu’en  outre  ,  elle  fentoit  inte- 
rieurement  une  chaleur  qui- la  confumoit. 
Quoique  je  ne  remarquaffe  encore  aucun  fou- 
lagement ,  du  moins  ienfible,dans  la  convul- 
fion,  j’augurai  cependant  bien  de  la  fievre 
qui  etoit  furvenue ;  je  ne  fis  done  que  pref- 
crire  de  l’eau  de  riz,  pour  temperer  &c 
delayer  un  peu  les  humeurs,  fk  je  me  re- 
tirai. 
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Le  lendemain,  faifant  tria  vifite,.8tetan£ 
•.parvenu  au  lit  de  la  malade  dont  je  parle, 
-jelui  vis  avec  plaifir  un  air  bien  plus  tran- 
quille,  &  une  humeur  bien  plus  fupporta- 
=ble,  que  ei-devant  :  le  pouls  etoit  egal  & 
•net;  >la  peau  fiaiche  &  faine.  Lui  ayant 
•deitian.de  comment  elle  fe  trouvoit,  &  fi 
3es  yeficatoires  lui  avoient  procure  quelque 
'foulagement  *  elle  me  repondit  gaiement 
qu’eile  avoit  beaucoup  fouffert  dans  l’efpace 
,dc  vipgt-quatre  lieu-res ,  mais  que ,  depuis 
.qu’oh  avoir  panfe  fes  veficatoires  qui  avoient 
rendu  beaucoup  de  ferofires ,  elle  fe  trou- 
voit  beaucoup  mieux  ,  &  prefqu’en  eiat  de 
marcher.  En  eflfet ,  je  lui  vis  remuer  tout 
sle  corps  aflez  facilement.  J’ordonnai  de 
continuer  les  mdmes  remedes ,  c’eft-a-dire 
l’eau  de  riz  le  fuppuratif;  &t  je  fis  ajoutet 
une  foupe  legere.  Le  foir ,  je  trouvai  cette 
fille  fur  le  baffin  ;  Si  elle  s’y  etoit  mife  elle- 
■ihdme.  Le  lendemain  matin  ,  je  la  trouvai 
avec  la  refolution  de  fe  lever  apr£s-diner ; 
je  lui  fis  donnerla  portion  fans  vin  :  le  foir, 
je  la  vis  fe  promenant  avec  un  baton  ,  a  la 
verite  ;  mais ,  le  furlendemain ,  elle  mar- 
cli!|  fans  aucun  fecours.  Voyant  que  les 
plaies  des  jambes  ne  rendoient  plus  rien,  & 
ietoient  pretes  a  fe  deflecber,  je  fis  mettre 
deflus  de  la  poudre  de  cerufe,xqui  les  cicar 
Irifa  bien  promptement ;  &  cette  fille  fortit 
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de  l*H6tel-Dieu  ,  huit  jours  apres  l’applica- 
tion  des  emplafres  velicatoires ,  parfaite- 
ment  guerie  ,  &c  fort  contente  d’etre  toinbee 
entre  mes  mains ,  &  d’avoir  pafle  comme 
de  la  mort  a  la  vie. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Vertus  de  l' Extrait  de  Saturne  / 
par  M.  D  E  LA  B  RO  US  s  E ,  docteur  en 
medecine  de  Montpellier ,  &  de  VAca -; 
detnie  royale  des  fcicnces  de  la  rheme, 
ville. 

Catherine  Moulet  fut  prendre  de  la  viande 
pour  fon  petit  menage.  Le  boucher  voulut? 
couper  un  gros  .os,  pour  le  lui  donner : 
dans  le  terns  qu’il  appuya  fon  coup  de' 
hache ,  il  fe  detacha  un  fquille  qui  l^donna 
dans  Toeil  gauche.  II  fe  forma  tout  de  fuite 
une  ophthalmic  tres-confiderable ,  au  point 
qu’elle  relUtsdeffi^ftirs.-  fans  pouvoir  ou- 
vrir  fes  •elle'.y'avoit  applique  du 

vin  chaud  qui  l’avoit  tourmentee  pendant 
la  nuit.  Sa  ,mere  me  pria  de  Talley  voir; 
Je  me  fervis  de  l’eau  vegeto  minerale’  de 
M.  Goulard, -qfti  la  guerit  trois  jours  apres. 
11  lui  reft'Sit  cependant  une  petite  foflette 
dans  la  cornea  tranfparente ,  qu’avoit  pro* 
Kkij 
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duit  l’impulfion  de  ce  corps  etranger ,  av§C 
quelques  petits  points  rouges  :  l’un  8cl’au- 
tre  fe  difliperent ,  en  continuant  le  mime 
remede. 

J’ai  gueri ,  avec  l’extrait  de  Saturne ,  une 
dartre  farineufe  au  vifage  d’une  dame;  8c 
j’ai  diffipe  un  erefipele  a  la  jambe  de  M. 
Joflaud.  'Mais  rien  ne  m’a  tant  marque  la 
vertu  de  ce  remede ,  que  I’obfervation  fui- 
vante ,  dont  M.  Pilot ,  illuftre  academi- 
cien ,  .a  ete  le  temoin  ,  pendant  fon  fejour 
d  Aramon. 

.  Le  troifieme  fils  de  Manivet ,  ag6  de 
douze  arts,  efifuya ,  il  y  a  deux  ans,  la  pe¬ 
tite  verole  :  il  fut  gueri  par  la  feule  nature 
qui  eft  le  medecin  ordinaire  de  la  campa- 
gne.  La  curation  ne  fut  point  parfaite , 
puifque  Ja  fuppuration  rentra  en  partie ;  ce 
qui  a  dte  fuivi ,  depuis  ce  terns  jufqu’au- 
jourd’hui ,  de  beaucoup  d’infirmites.  Il  n’y 
a  pas  long-tems  qu’il  lui  furvint  deux  ulceres 
sHa  jambe. 

On  me  l’amena,  apres  avoir  effaye  beau- 
coup  de  topiques ,  &  des  remedes  differens  : 
je  trouvai  la  jambe  fort  gorgee,  avec  fes 
ulceres  legerement  fanieux ,  8c  d’autres 
petits  points  rouges  qui  commenqoient  £ 
pululer. 

Je  fis  appliquer  de  l’extrait  de  Saturne  : 
a  peine  en  eut-on  mis  deux  fois,  que,  dans 
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vlngt-quatre  heures  ,  la  jambe  reprit  font 
etaLnaturel ;  l’enflure  &  la  rougeur  difpa- 
rurent  :  il  ne  reftoit  plus  que  les  deux  ulce- 
res ,  dont  le  diametre  etoit  retreci.  Je  fis 
continuer  l’extrait  pour  le  papfemeut  des 
ulceres ,  &  je  fis  appliquer  un  linge  trempe 
dans  l’eau  vegeto  -  minerale ,  autour  de  la 
jambe ;  ce  qui  continua  a  faire  des  mer- 
veilles.  Gomme  le  fujet  avoit  befoin  de 
quelque.s  remedes  interieurs ,  je  choifis ,  par 
preference  ,  le  lait  de  vache  ,  coupe  avec 
1’infufion  du  dulcamara ,  qu’il  continua  pen¬ 
dant  trois  femaines,  de  mime  que  l’eau 
vegeto- minerale  ;  ce  qui  acheva  fa  parfaite 
guerifon. 

Depuis  ce  terns,  je  me  fers  de  cet 
extrait ,  avec  beaucoup  de  fuccCs ,  dans 
toutes  les  plaies ,  les  endures ,  &  fur-tout 
dans  les  gales  qui  ont  refifte  le  plus  fouvent 
aux  remedes ,  &  dans  lefquelles  je  ne  fais 
que  baffiner  les  boutons,  ou  hume&er  les 
croutes.  On  doit  a  M.  Goulard  de  Mont¬ 
pellier  la  perfection  de  ce  remede ;  &  les 
heureufes  experiences  qu’il  en  a  faites ,  fe 
trouvent  rademblees  dans  le  livre  qu’il  a  fait 
imprimer  a  ce  fujet. 
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LETTRE 


De  M.  BAYLE ,  ckirurgien-jure  a  Nonette , 
prhs  d'lffoire  en  Auvergne ,  a  M.  Roux , 
docteur  en  midecinc ,  &  auteur  du  Jour-.. 
.  rial ;  contenant  la  Dejcription  d'un 
Foetus  venu  au  monde  vivant  ,  dans 
lequel  on  n  a  point  trouve  de  cerveau . 

Monsieur, 

.  Le  12  O&obr.e  17 65 ,  je  fus  appelle  a 
Orfonette,pour  delivrer  la  femme  du  nomm4 
jlujlremoine  Faye  ,  qu\  etoit  dans  les  dou- 

leurs  de  l’enfantement  depuis  trois  jours . 

11  s’en  falloit  de  trois  femaines  qu’elle  ne  fut 
a  terme.  Cet  accouchement  premature  pa- 
rut  avoir  et 6  occafionne  par  un  petit  voyage 
de  demi-lieue  ,  qu’elle  fit  dans  un  terns  plu- 
vieux;  ce  qui  l’obligea ,  pour  fe  mettre  a 
l’abri  de  I’orage  qui  groffiffoit ,  d’accelerer 
fa  ttvarche,  pour  arriver  a  l’endroit  de  fa 
d.etneure.  Aux  premieres  douleurs ,  qui 
furent  violentes,  le  fuintement  de  la  matrice 
parut :  l’orifice  de  1  ’’uterus  fe  dilata;  &  t’ecou- 
lement  des  e  <ux  ,  qui  fuivit  d’afTez  pr£s  ces 
premiers  efforts  de  la  nature  ,  precipiterent 
la-chute  He  la  rdre  de  l’enfant  dans  le  petit 
baffin.  Une  matrons  de  l’endroit,  a  qui  ces 
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bonnes  gens  confierent  te  foin  de  cef  accou¬ 
chement  ,  refta  dans  I’expe&ative  jufqu’au 
troifieme  jour ,  efperant  que  la  nature  ex- 

pulferoit  d’elle-meme  ce  fardeau . Mbs’ 

voyant  que  (bn  attente  etoit  trompee ,  elle; 
tenta ,  apr£s  avoir  ondoye.  1’enfant  l'ous: 
condition ,  de  le  ftrer  a  quelque  prix  que  c& 
fut  ;.&,par  different  moyens,elle  vint  i  bout 
de  degager  la  tete &  de  tirer  un  enfant  qui 
donna  des  fignes  de  vie,  l’efpace  d’environ' 

deux  minutes .  Comme  le  delivre  , 

devenu  adherent  dans  le  fond  de  la  mafrice, 
n’avoit  pas  obei  a  la  premiere  manoeuvre  , 
elle  me  (it  appeller ,  le  troifieme  jour.  Js 
trouvai  la  malade  dans  une  foibleffe  ex¬ 
treme  ce  qui  tn’engagea  a  lui  prefcrire  des 
cordiaux;  &  ,  fans  trop  tarder ,  je  me  mis 
en  etat  d’extraire  ce  corps  dtranger ;  opera-- 
tion  que  j’executai  heureufement ,  dans 

tnoins  d’un  demi-quart  d’heure . Satisfait 

fur  ce  point,  je  demandai  a  voir  1’ enfant 
mort :  ce  fut  avec  peine  qu’on  me  l’accorda. 
Je  le  pris ;  &,  du  confenrement  des  parens , 
je  l’emportai  chez  moi.  Lelendemain ,  j’exa- 
minai  la  tdte  qui  me  parut  hideufe.  J’apper- 
qus,en.tre  la  premiere  vertebre  du  col,  luxee 
&c  frafturee  dans  Con  entier ,  &  l’apophyfe 
bafilaire  ,  une  tr&s-grande  poche  dans  la- 
quelle  etoit  contenue  une  made  pulpeufe, 
de  la  groffeur  d’un  oeuf  de  poule,  couverte 
d’une  enveloppe  affez  forte ,  &  entrelacee 
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d’un  nornbre  infini  de  vaifleaux  fanguins.  ~  ^ 
Je  regardai  d£s-lors  cette  fubftancepulpeufe 
comme  une  portion  du  cerveau  enveloppe 
de  fes  membranes  ordinaires,  que  les  efforts 
de  l’accouchement,  I’etranglement  du  paf- 
fage ,  Sc  les  differentes  fecouffes  de  l’accou- 
cheufe ,  mal  menagees ,  avoient  determine 

a  s’echapper  par  le  trou  occipital . 

Pour  me  convaincre  du  fait,  je  fis  une  feftion 
verticale  fur  les  os  du  crane ;  aprds  en  avoir 
fepare  le  cuir  chevelu  &  le  pericrane ,  par 
le  moyen  de  mon  elevatoire ,  j’enlevai  les 
deux  parietaux,  le  coronal  St  l’occipital,que 
je  caffaien  partie. . .  .  Ma  furprife  fut  grande 
de  voir  que  le  cerveau  manquoit  entiere- 
ment ,  Sc  que  la  tente  du  cervelet ,  qui  fepare 
ces  deux  vifceres ,  etoit ,  dans  fon  entier , 
etroitement  attachee  aux  parties  qui  lui  fer- 
vent'de  parois.  Cette  membrane  etoit  plus 
epaifFe  que  dans  les  autres  fujets.  Tout  ce 
qu’on  appercevoit  dans  le  fond  de  cette 
cavite  vuide,  etoit  la  glande  pituitaire ,  affife 
fur  la  felle  du  fpbeno’ide,  mais  beaucoup 
plus  groffe  que  dans  l’etat  naturel ,  excedant 
en  groffeur  une  noix  mfucade ,  fortement 

attachee  aux  apophyfes  de  cet  os . De-la 

jepaffaiau  cervelet;  &,  apres  avoir enleve 
la  tente,  8c  le  reliant  de  I’occipital  menage 
dans  la  premiere  operation,  je  trouvai  cet 
organe  deplace ,  comme'  je  l’ai  deja  dit.  IS 
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tudinal  fuperieur ,  qui  regnoit  tout  le  long 
de  la  faux ,  alloit  fe  decharger  dans  un  re- 
fejvoir  commun ,  bien  au-deffous  du  qua- 
trieme  ventricule ,  connu  fous  le  nom  de 

calamus  fcripioritis . Ce  vifcere  n’avoit 

rien  que  cela  de  particulier  :  la  moeile  epi- 
niere  n’avoit  rien  d’altere.  Tout  ce  qu’on 
appercevoit  fur  le  vifage,  etoit  les  yeux 
faillans  hors  des  orbites  :  deux  dents  inci- 

fives  fortoient  de  la  inachoire  fuperieure . 

Pour  m’affurer  fi  l’enfant  etoit  venu  au 
monde  vivant ,  je  fis  l’ouverture  de  la  poi- 
trine;  je  coupai  une  portion  du  pornnon; 
je  lajettai  dans  i’eau;  elle  furnagea:  routes 
les  autres  parties  renferraees  dans  cette  ca- 
pacite ,  n’avoient  rien  d’extraordinaire. 
A  l’ouverture  du  ventre  inferieur ,  le  foie  , 
la  rate ,  le  ventricule  &  les  inteftins  etoient 
dans  l’etat  naturel.  Les  capfules  atrabilai- 
res ,  d’une  groffeur  demefuree ,  cachoient 
entierement  les  reins  :  un  des  ureteres,  qui 
prenoit  naiffance  de  ces  glandes  fecretoi- 
res ,  pour  aller  fe  terminer  a  la  partie  pofte- 
rieure  de  la  veffie ,  etoit  d’un  volume  egal 
au  tuyau  d’une  plume  a  ecrire.  L’effet  de 
ce  phenomene  dependoit  d’un  calcul  ren-‘ 
ferme  dans  ce  cylindre ,  que  je  reconnus  , 
en  le  divifant . 

Voiia ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j’ai  remar- 
que  de  particulier  dans  l’obfervation  que  j’ai 
I’honneur  de  vous  prefenter ;  &  Ton  peut 


fix  Description  d’un  Fcetus. 

Conclure  de  ce  fait ,  que,  ft  la  fage-femme 
eut  iqu  Ton  metier  *  ou  que  ft  la  malade  eu£ 
ete  eritre  les  mains  de  queique  perfonne  ex- 
pe  imen  ee  de  I’art,  i’entant  auroit  vecu 
plus  long  terns.  Le  cervelet  avoit  affez  de 
volume  pour  fuppleer  au  cerveau  qui  man- 
quoit ;  &,  d’ail'eurs,  l’enfant,  qui  s’etoit 
conferve ,  depuis  le  moment  de  fa  forma¬ 
tion  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  jufqu’a  fa 
fortie ,  ne  peut  lailfer  aucun  doute  a  ce 
fujet.  S’tl  eft  des  curieux  qui  en  doutent  t 
je  conferve  ce  petit  cadavre ,  pour  les  en 
convaincre. 

Jefuisj.&c. 


.  EXAMEN  CHYMIQUE 

De  I’eau  minlrale  de  Vabbaye  des  Fonte- 
nelles  en  Poitou ,  pres  la  Roche-fur-  Yon  ; 
par’M.  Cordon  ,  docleur  en  medecine 
a  Palluau  (a). 

^Cette  eau  nfindrale ,  dont  on  n’avoit  en¬ 
core  point  enrendu  parler  au  loin ,  appar- 
‘tient  aM.  I’abbe  de  Valcour.  Elle  fort  d’un 
terrein  que  l’on  appelle,  dans  le  pay s,Chaps. 

(a)  M  Cadet ,  apothicaire  de  Paris  ,  pr^fenta 
a  l’Academie  royale  des  fciences-,  dont  il  eft 
membre,  One  Anayfe  de  ces  memes  eaux,  il  jr 
a  environ  deux  ou  trots  mois. 
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La  fontaine  eft  fituee  dans  le  fond  d’tyje 
prairie ;  elle  peut  avoir  environ  huit  pieds 
de  profondeur  fur  deux  pieds  en  quarre. 
Sa  fource  coule  du  nord  au  fud ;  elle  eft 
eloignee  de  la  mer  de  fept  lieues.  En  la 
nettoyapt ,  on  a  decouvert  les  veftiges  d’un 
canal  dont  la  dire&ion  fe  porte  vers  l’ab- 
baye  qui  n’eft  eloignee  de  la  fontaine  ,  que 
d’une  portee  de  fufil  a  bade. 

Cette  eau  ,  prife  a  fa  fource,  eft  claire, 
lympide ,  St  fans  couleur  :  elle  laiflfe  fur  la 
langue  une  impreffion  ferrugineufe  affez 
forte  ;  elle  eft  trds-legere ,  St  auffi  temperde 
que  l’eau  ordinaire;  &  le  froid  de  l’hyver 
dernier  ne  l’a  point  glacee.  On  voit  conti- 
nuellement  nager  fur  fa  furface  une  efpece 
de  rouille  en  forme  d’ecume;  8c  fes  parois 
en  font  toutes  revetues. 

La  poudre  de  noix  de  galle ,  jettee  dans 
un  verre  de  cette  eau  puifee  a  la  fource ,  lui 
donne  une  belle  couleur  violefte.  Cette 
experience  ,  repetde  4  trois  lieues  de  la 
fource ,  deux  mois  aprds  que  l’eau  a  ete 
puifee,  a  donne  le  m6me  refultat;  mats  la 
couleur  violette  etoit  moins  vive. 

L’huile  de  tartre  par  defaillance  la  trou¬ 
ble  ,  Sc  lui  donne  un  oeil  d’opale.  L’alkali 
volatil  n’jr  demontre  aucune  nuance  de 
bleu. 

Une  pinte  de  cette  eau  minerale,  eva- 
poree,  a  prdcipitd  une  poudre  jaunatre  qui. 
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jointe  a  celle  qui  etoit  au  fond  de  la  boa- 
teule  ,  ou  ceite  eau  avoit  fejourne  pendant 
huit  jours,  a  paru  une  terre  martiale,  pro- 
duite  par  un  fer  tr£s-attenue ,  divife  ,  8 C 
prive  de  la  plus  grande  partie  de  fon  phlo- 
giftique,  lequel  fe  depofe  a  la  longue,  8c 
que  la  chaleur  acheve  de  precipiter. 

Cette  eau  minerale ,  portee  jufqu’a  un 
certain  point  de  concentration ,  prend  un 
caraftere  falin  ;  &  ,  dans  cet  etat ,  elle  pre- 
cipite  la  diflfolution  de  l’argent  de  coupelle 
dans  l’acide  mtreux ,  en  un  coagulum  qui 
fait  la  lune  cornee  ;  preuve  evidente  de- 
la  prefence  de  l’acrde  marin ,  contenu  dans 
cette  eau. 


La  lame  de  fer  poli  ,  plongee  dans 
cette  eau  ,  n’a  point  pris  de  couleur  de 
cuivre. 

Cette  eau ,  evaporee  a  ficcite  ,  donjffi 
du  fel  marin. 

Cent  pintes  de  cette  eau  ,  evaporeesjli 
qu’a  la  reduftion  d’une  pinte,  donnepy 
une  liqueur  claire  qui ,  confervee  petjtqlip 
huit  ou  dix  jours ,  precipita  au  fondfddla 
bouteille  un  depot  affez  confiderabfe  .ijle 
tout  agite,  pour  le  verfer  fur  un  filtfe|  la 
liqueur ,  qui  a  pafle ,  etoit  d’une  coulfcur 
citrine ,  &  laifldit  fur  la  langue  une  impfef- 
lion  de  fel  marin.  Cette  liqueur  evajporee, 
a  donne ,  pendant  1’operation,  un  nom- 
hre  de  feuillets  talqueux  qui  n’avoient  au* 
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’£un  cara&ere  faiin  ,  &  qui  craquetoiertt 
fous  les  dents  :  ces  feuillets  talqueux  font 
connus  par  les  chymiftes ,  fous  le  nom  de 
file  nit  e. 

Apr£s  avoir  fepare  ces  feuillets  talqueux  , 
ou  cette  feldnite  de  cette  eau ,  je  continual 
de  l’evaporer;  &■,  peu  apr£s,  j’apperqus 
a  fa  fuperficie  une  petite  pellicule  qui  etoit 
un  affeinblage  de  petits  cryftaux  de  fel  ma¬ 
tin,  tr£s- regu  tiers ,  qui  fe  precipitoient  6c 
fe  renouvelloient  fucceffivement  dans  la 
capfule,  dans  laquelle  il  refta  une  petite 
quantite  d’eau-mere,  femblable  &  celle  que 
fourniffent  les  fabriques  de  fel  marin. 

Le  depot  de  ces  eaux ,  feche  Sc  mis  dans 
un  creufet  au  feu  de  forge,  pendant  une 
heure,  a  donne  une  poudre  d’un  affez  beau 
rouge  ,  dont  la  pierre  d’aimant  n’a  rien  en- 
leve.  Cette  poudre  petrie  avec  de  1’huile 
delin,  cuite  &  mife  dans  une  cornue  de 
verre  lutee  ,  &'  diffillee  par  le  inoyen  d’un 
feu  affez  fort  pour  fondre  la  cornue ,  il  en 
eftrefulte  une  poudre  noire,  attirable  par 
l’aiinant,  J’ai  verfe  fur  cette  poudre  une 
liuile  de  vitriol  affoiblie  qui  en  a  diffous  la 
plus  grande  partie  avec  chaleur  effervef- 
cence  ;  j’ai  etendu  cette  diffolution  dans  de 
l’eau  ;  je  l’ai  filtree  :  elle  a  pris,  avec  la  noix 
de  galle ,  une  nuance  de  violet  qui  a  paffe 
aufli-tdt  au  noir.  Cette,  liqueur  evaporee  . 


Examen  chymique 

a  donne  du  vitriol  de  Mars.  Pour  m’affurer 
ft  ce  vitriol  de  Mars  ne  participoit  point  du 
cuivre ,  j’ai  eu  recours  a  une  autre  expe¬ 
rience  que  celle  de  I’a'kali  volatil,  qui,  dans 
bien  des  cas ,  eft  infuffilante. 

J’ai  done  diffous  ce  vitriol  de  Mars  dans 
de  bon  efprit  de  vitriol ;  j’ai  joint  k  cette 
diffoluiion  deux  parties  d’efprit  de- vin  tr£s- 
reftifie;  j’ai  trempe  un  papier  blaric  de  ce 
melange;  j’y  ai  mis  auffi-tot  le  feu  :  la  flamme 
en  etoit  bleue  &  blanche ,  fans  aucun  indice 
de  couleur.  verte ;  ce  qui  in’a  fait  conclure 
que  la  terre  martiale  de  cette  eau  min^rale  ne 
participe  en  riendu  cuivre.Le  dep6t  ochreux, 
qui  avoit  etd  pris  a  la  fource  nieme,  eft 
d’une  couleur  jaune’;  j’en  ai  calcine  dans  un 
creufet  :  des  que  la  matiere  a  commence  a 
rougir ,  il  s’en  eft  eleve  une  quantite  de  va- 
peurs  acides,  fulfureufes  &  tres-penetrantes ; 
la  matiere  reftante  eft  un  colcothar. 

II  refulte  de  l’analyfe  de  cette  eau  mine- 
rale  , 

i°  Qu’elle  contient  un  fer  tres-attenue 
divife  &  prive  de  la  plus  grande  partie  de 
fon  phlogiftique ; 

2,0  Que  le  fer  eft  le  produit  de  quelque 
pyrite  marfiale ,  fur  laquelle  ces  eaux  paffent 
&  fe  filtrent ; 

3°  Que  l’acide  du  fe!  mariri  y  exifte,  ainfi 
que  fa  bafe. 


d’une  E  au  minSrale.  5x7 

La  reffeinblance.qui  paroit  dtre  entre  les  , 
eaux  dont  iL’agit  ,Sc  les  eaux  de  Forges, dont 
yne  infinite  de  malades  ont  eprouve  l’effi* 
cacite  ,  font  prelumer  qu’on  pourroit  tirer 
de  grands  avantages  de  celles- ci :  les  fuccis 
qu’elles  ont  deja  eus,  parlent  en  leur  fa- 
veur;.-Sc  je  croirois  trahir  mon  devoir,  Sc 
meriter  le  blame  de  mes  concitoyens ,  fi 
je  ne  rendois  publiques  les  cures  qu’elles  ont 
operees,  depuis  deux  ans,  fousmesyeux, 
ainfi  que  quelques  autres  qui  font  antdrieu- 
res ,  Sc  qui  m’ont  ete  communiquees  par 
gens  dignes  de  foi.  Je  rapporterai  fimple- 
ment  les  falls ,  fans  entrer  dans  aucun  de¬ 
tail. 

i°  La  fille  de  M.  Moriffon,  mon  con¬ 
frere,  a  porte  au  vifage,  depuis  l’age  de 
trois  mois  jufqu’4  cinq  ans,  une  croute  de 
lair ,  qui  eluda  tous  les  remedes ,  Sc  ne  ceda 
qu’a  trois  femaines  d’ufage  des  eaux  des 
Fontenelles. 

x°  La  meme  perfonne,  agee  de  treize 
ans,  tomba,  au  mois  d’Avril  dernier,  dans 
une  langueur  extreme;  elle  eprouvoit  des 
palpitations,  des  fyncopes  Mquentes ;  elle 
etoit  fans  appetit ;  le  vifage  etoit  pale,  le, 
pouls  prefque  imperceptible :  trois  femaines 
environ  d’ufage  des  eaux  l’ont  retablie. 

30  La  fceur  ainee  de  Cette  demoifelle  , 
agee  de  quatorze  ou  quinze  ans,  portoit, 
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depuis  dix-huit  mois,  une  dartre  crou- 
teufe  a  l’oreille ,  qui  n’a  cede  qu’a  l’ufage 
des  eaux,  continue  pendant  quinze  jours. 

4°  Mademoifelle  Couturier,  de  la  Ro¬ 
che-fur- Yon  ,  d’un  temperament  bilieux , 
eprouvoit ,  depuis  quatre  mois ,  des  vo- 
miffemens  continued  :  l’eftomac  ne  foute- 
noit  aucune  nourriture;  elle  vomit  mdme 
du  fang ,  a  differentes  reprifes ,  depuis  le 
17  jufqu’au  zo  Mai.  Le  lendemain ,  elle 
prit  les  eaux  :  le  vomiffement  ceffa  fur  le 
champ  ,  des  le  premier  jour.  Elle  les  con- 
tinua  quelque  terns  :  l’appetit  revint ;  St 
elle  fe  trouva  beaucoup  foulagee.  Le  vo¬ 
miffement  n’a  pas  paru  depuis. 

50  Pierre  Viaud ,  de  la  paroiffe  de  Saint- 
Maixent  de  Beugniez ,  eleftion  de  Fonte- 
nay-le-Comte  ,  age  de  quatorze  ans ,  atta- 
que,  l’hyver  dernier,  de  paralyfie  du  bras 
&  de  la  jambe  gauche ,  a  ete  beaucoup  fou» 
lage  par  l’ufage  des  eaux. 

6°  M.  De  Villedom  ,  premier  capitaine 
au  regiment  de  Charoft,  cavalerie,  aufli 
attaque  de  paralyfie  du  bras  St  de  la  jambe 
gauche,  depuis  1760  ,  n’en  a  pas  eprouve 
les  mdmes  effets ,  quant  a  la  paralyfe ;  mais 
elles  ont  diffipe  des  eblouiffemens  St  des 
maux  de  tdte  violens,  auxquels  il  etoit  fujet , 
depuis  fon  attaque ;  St  elles  ont  diffip.e ,  chez 
une  de  fes  filles ,  une  dartre,  crouteufe  qu’elle 
pottoit 
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portoit  a  la  bouche  ,  depuis  long  -  terns  ^ 
&  ont  forme  un  ulcere  entretenu  par  la 
carie ,  de  la  rotule  duquel  il  fuintoit ,  de¬ 
puis  long-tems ,  une  matiere  khoreufe  6c 
acre. 

70  Le  nomme  Gallct ,  age  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  a  ufe  de  ces  eaux  avec  beau- 
coup  de  fucces,  pour  des  anchylofes  qui  lui 
6toient  le  mouvement  du  poignet  6c  du 
pied. 

S0  J’etois  moi-mdme  fujet ,  depuis  l’age 
de  dix-huitans,  a  la  gr^velle  6t  a  des  coliques 
nephretiques  qui  me  moleftoient  beaucoup. 
L’ufage  des  eaux  m’a  procure  un  foulage- 
liient  dont  je  n’ofois  me  flater. 

90  J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  re.couvrer, 
par  l’ufage  de  ces  eaux,  l’appetit  qu’elles 
avoient  perdu  ,  depuis  plufieurs  annees , 
par  le  trop  grand  ufage  du  vin. 

io°  M.  Poitevin,  gentilhomme  du  can¬ 
ton,  fujet,  depuis  plufieurs  annees,  a  des 
attaques  de  gouttes  fort  vives  6c  frequen- 
tes ,  n’en  a  pas  eprouve3/  depuis  le  mois  de 
Mai  dernier  qu’il  fit  ufage  des  eaux. 

M.  Caille ,  mon  confrere ,  m’a  allure  les 
avoir  employees  y  depuis  long-tems ,  avec 
beaucoup  de  fucces ,  darts  bien  des  cir- 
conflances. 

Ces  eaux  purgent  quelquefois ;  elles  pro- 
voquent  une  grande  quantite  d’urine ,  6^ 
portent  quelquefois  a  la  tdte.  ■ 

Tome  XXV. 


LI 


^3°  EX  AMEN  CHYMIQVfi 

EXTRAIT  de  plujieurs  Leans  ecrites 
d  M.  Buchaud,  fermier  de  I’abbaye 
des  Fontenelles ,  au  fujet  des  eaux  de 
cette  abbaye. 

Monsieur, 

»  Je  vous  dirai  qu’apres  environ  trois 
» femaines  d’ufage  des  eaux  des  Fonte- 
»  nelles ,  je  n’ai  reflenti  le  moindre  accident 
»  de  la  maladie  a  laquelle  j’etois  fujet  depuis 
»  douze  ans.  J’etois  fujet  a  une  grande  dif- 
'»  ficulte  de  refpirer,  accompagnee  de  rdves 
»  fatiguans ;  je  m’eveillois  avec  une  extreme 
» inquietude  dans  tout  le  corps ,  des  palpi- 
»  tations  de  cceur ,  &  un  abbatement  total 
»  des  forces ,  une  grande  douleur  entre  les 
»deux  epaules,  &£  fi.  g£ne  de  la  refpira- 
v  tion ,  que  je  croyois  a  tout  moment  etouf- 
»>  fer.  Cette  cruelle  maladie  m’atourmente, 
» la  nuit ,  trois  ou  quatre  fois  la  femaine  : 
»  pendant  la  nuit  fur-tout ,  je  ne  pouvois 
»  me  coucher  fur  le  dos ,  fans  me  fentir 
»  opprefle  fur  le  champ ;  mais ,  depuis  le 
»  12,  Mai  dernier  que  j’ai  ufe  des  eaux, 
»  tous  les  accidens  font  evanouis. 

»  J’ai  i’honneur  d’etre,  &c. 

J.  F.  Vrignaud  ,  cure  des  Blouiiaux^ 
ft  9  Juillei  176$. 
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LETTRE 

'De  M.  Grimaud,  cure  de  la  Roche - 
fur-Yon,  d  M.  Buchaud,  aufujet 
dcs  eaux  des  Fontenelles  3  tn  date  du 
13  Juillet  1766, 

Monsieur, 

»  Je  vous  fais  avec  plaifir  la  reponfe  que 
»  vous  me  demandez,  puifqu’en  fatisfaifant 
»  a  vos  intentions ,  je  me  trouve  moi-meme 
»  dans  le  cas  de  m’acquitter  d’une  partie  de 
»  ce  que  je  dois  a  ces  eaux  admirables  que 
» la  Providence  vient  de  nous  decouvrir 
»  pour  le  bien.de  l’humanite.  J’en  ai  vu  plu- 
«  fieurs  effets  qui  ne  peuvent  me  laiflfer  au- 
»cun  doute  qu’elles  font  imfnanquables 
»  pour  les  maladies  de  la  peau,  8c  notain- 
»  ment  pour  les  dartres.  J’ai  un  exemple 
»  qu’elles  font  efficaces  pour  l’hydropifie. 

»  J’en  ai  fait  ufage  moi-meme,  pour  me 
»  degager  l’eftomac  de  quelques  matieres. 
»  glaireufes ,  bile ,  &  autres  mauvais  levains 
»  qui  empechoient  la  digeftion ,  m’dtoient 
»  totalement  l’appetit ,  me  privoient  de  la 
»>  plus  grande  partie  du  fommeil  neceflaire, 
»  me  caufoient  meme  quelques  douleurs  , 
»  m’echauffoient  beaucoup  ,  &  me  rae- 
» naqoient  enfin  d’une  prochaine  mala- 
»  die,  Douze  jours  d’uiage  de  ces  eau* 
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» m’ont  totalement  delivre  de  ces  acci*| 
»  dens. 

»Jefuis,  &c. 

GRIMAUD,  cure  de  la  Roche- fur-Yori, 

»  J’oubliois  de  vous  inftruire  que  deux 
»  perfonnes  de  mi  paroifife ,  dont  l’une  etoit 
»  attaquee ,  depuis  long-tems  ,  d’une  fievre 
»  tierce,  &  l’autre,  d’une  fievre  continue  , 
.»  ont  ete  radicalement  gueries ,  en  ufant  de 
»  ces  eaux  pendant  tr£s-peu  de  jours. 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  Le  Clerc  ,  maitre  en  chirurgle 
&  accoucheur ,  au  bourg  de  Buchy  en 
Caux ,  conttnant  une  Obfervation  fur  un 
Dechirement  de  la  matrice  dans  un  accou¬ 
chement  fuivi  de  la  mort  de  la  mere  &  de 
Venfant. 

Monsieur^ 

En  differens  mois  ,  vos  Journaux  ont 
annofice  plufieurs  femmes  mortes  dans  les 
douleurs  de  leur  accouchement ,  fans'  pou- 
voir  mettre  leur  enfant  hors  de  leur  matrice. 

Je  vous  envoie  un  phenomene  de  cette 
efpece ,  pour  l’inferer ,  fi  vous  l’avez  agrea<s 
jble,  dans  votre  Journal. 


Qbs.  sur  un  Dechirement  ,  &CC.  3  f 
Ma  fille,  demeurant  avec  moi ,  ayant 
fait  ci-devant  fon  apprentiffage  a  l’Hotel- 
Dieu  de  Rouen  ,  fut  mandee,  le  io  Aoufc 
dernier,  fur  l’apr^s-rnidi ,  pour  aller  au 
hameau  du  Parc,  pafoiffe  de  Beaumont, 
diftante  d’une  lieue  de  notre  bourg,  pour 
fecourir  '  la  femme  du  nomme  Papil - 
Ion  ,  agee  de  cjuarante-quatre  ans ,  d’un 
fort  temperament ,  enceinte  de  fon  fixieme 
enfant.  Cette  femme  fe  croyoit  a  terme , 
d£s  la  fin  de  Juin;  par  confequent ,  elle 
avoit  porte  fon  enfant  fix  femairies  plus  que 
d’ordinaire.  Ma  fille  etant  arrivee ,  s’enquit 
de  la  maniere  dont  cette  malade  avoit  et£ 
prife  de  mal.  Elle  lui  fit  reponfe  que ,  fe  por- 
tant  bien  elle  &  fon  enfant ,  elle  avoit  fentt 
tout-a-coup,  fur  les  trois  heures  ,  une  vio- 
lente douleur ;  qu’auffi- titles  eaux s’etoient 
ecoulees ;  que  les  douleurs ,  qui  avoient 
fuccede  a  la  premiere,  n’avoient  abouti  qu’a 
lui  faire  perdre  une  grande  quantire  de  fang. 
Ma  fille  tenta  envain  d’ecarterlatgtede  l’en- 
fant ,  qu’elle  croyoit  prife  fous  l’arcade  des 
os  pubis  ,  &  qu’elle  prefumoit  avoir  acquis 
plus  de  grofleur  pendant  les  fix  femaines  de 
plus  du  terme.  Plufieurs  heures  s’etant- ecou¬ 
lees  fans  fucc^s ,  ma  fille  m’envoya  cher- 
cher  fur  les  neuf  heures  du  foir.  Coinme 
j’arrivois  fatigue  de  la  tournee  de  mes  ma- 
lades ,  je  dis  a  l’envoye ,  que ,  puifque  la 
t&e  fe  prefentoit,  il  n’y  avoit  que  de  la 


*53  4  OBSEV.  SUR  UN  DliCHIREMENT 
patience  a  prendre;  que  peut-etre,  avanfc 
qu’il  fut  arrive  ,  l’accouchement  feroit 
fait. 

Je  me  trompai  fort :  a  minuit  ,  un  fecond 
envoye  qui  me  pria  de  venir  fecourir  la  ma- 
lade  &  ma  fille  dont  les  forces  etoient  epui- 
fees,etant  arrive  pres  de  l’infortunee,je  m’en- 
quis  de  ma  fille  de  fon  etat.  Elle  me  rapporta 
qu’auffi-tot  qu’elle  fut  arrivee,  elle  vifita 
les  parties  externes  de  la  matrice  qu’elle 
trouva  fortie  en  forme  de  bourlet ,  ( ou 
deux  croiffans ,  )  laiffant  en  fon  milieu  une 
entree  qu’elle  avoit  prile  pour  fon  orifice 
interne ,  &  que  ce  bourlet  ne  pouvoit  dtre 
qu’un  relachement  du  vagin ,  a  caufe  de  la 
preflion  de  la  tete  de  1’enfant.  Mais  ce  qui  la 
iurpt  enoit  le  plus,  etoit  une  fente  ou  dechirure 
fituee  longitudinalement  a  la  partie  laterale 
dextre  de  la  matrice ,  fur  la  partie  moyenne 
de  l’os  if chiup  ;  que  le  fang  qui  fluoit 
lors  des  douleurs  expulfives ,  lui  paroiffoit 
venir  de  ce  cote-la  ;  cequi  l’avoit  obligee  de 
ne  plus  manoeuvrer  aux  approches  de  cettg 
partie  lefee. 

La  malade  etoit  tourmentee  d’une  foif 
jnfatiable ,  accompagnee  de  vomilfemens 
momentanes.  Je  me  mis  en  etat  de  verifier 
le  rapport  de  ma  fille.  Je  penfois  deranger 
cette  tdte  que  je  ne  croyois  pas  impoffible 
de  renvoyer  vers  la  partie  pofterieure  du 
baffin  :  mes  efforts  devinrent  pareillement 
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inuttles.  Ayant  la  main  fatiguee ,  il  me  vintr 
a  la  penfee  une  obfervation  inferee  dans  un 
de  vos  Journaux,  d’un  accoucheur  qui,  f@: 
trouvant  en  pared  cas ,  s’imagina  de  pren¬ 
dre  une  lame  de  fer  qu’il  recourba ,  &  de-, 
gagea  la  tdte  d’un  enfant  enclave  dans  les: 
os  pubis.  N’etant  point  a  portee  de  me  fer- 
vir  de  fee ,  je  prends  une  cuillere  d’etaiti 
dont  les  gens  de  la  campagne  fe  fervent? 
pour  manger  leurfoupe;  je  courbai  le  man- 
che  de  mon  inftrument ,  lequel  j’introdu'ifis; 
fous  }a  jonftion  des  os  pubis  ;  je  l’appuyai 
fortement  contre  cette  tete  ,  fans  rien  ga- 
gner  davar.tage.  Cette  malade  s’affoibliffoit 
de  plus  en  plus ;  fon  pouls  petit  &  convulfif 
menaqoit  une  mort  prochaine.  J’envoyai. 
ehercher  un  pretre  d’une  paroiffe  voifine, 
(  fon  cure  e:tant  abfent , )  lequel  l’adminiflra 
fur  les  huit  heures  du  matin.  De  frequentes’ 
douleurs  expulfives  n’aboutirent  qu’a  faire 
tombet.  le  corps  de  l’enfant  fur  le  bas  de  font, 
ventre,  ayec  les  bras  .&  jambes  que  l’on 
diftinguoit ,  au  toucher ,  a  travers  des  tegu- 
mens.  Eile  ne  1’avpk  point  fenti,  depuis  la 
premiere  douleur  :  cependant  ma  fiile  & 
moi  l’avons  ondoye  conditionnellenaent  $! 
ma  fillp ,  avant  que  je  fuffe  arrive ,  be  moi 
apr&s. 

Dans,  un  etat  auffi  critique ,  j’envoyai 
chercher  le  fieur  Ferrant ,  mon  confrere  , 
pour  confdrer  enfemble  fur  le  parti  que. 

Lliv 
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nous  devions  prendre  en  pared  cas;  mais 
on  ne  le  trouva  pas :  il  me  fallut  prendre 
feul  mon  parti  qui  etoit  d’aller  de  ma  main 
vifiter  l’interieur  de  cette  matrice ,  & ,  s’il 
fe  pouvoit ,  reconnoitre  an  toucher  ce  qui 
retenoit  ainfi  cet  enfant.  L’ayant  introduite 
entre  l’os  facrurn  &  la  tete  de  l’enfant ,  Ie 
plat  de  ma  main  fe  trouva  le  long  de  foil 
occipital ;  par  consequent ,  il  avoit  la  face 
tournee  contre  les  os  pubis  de  fa  mere  :  ar¬ 
rive  au  col ,  je  l’empoignai ,  lui  donnant 
quelques  fecoufles ,  mais  inutilement :  f  en¬ 
fant  etoit  pris  tres-etroitement  par  un  an- 
neau  au-deljous  du  col ;  ce  qui  l’empdchoit 
d’avancer  ni  reculer  :  ma  main  parvenue 
a  la  courbure  que  forme  la  derniere  vertebre 
des  lombes  avec  Tos  facrum,  fuivant  la 
direftion  de  la  matrice ,  je  repliai  mes doigts , 
pour  les  introduire  entre  les  epaules  de  l’en- 
fant ;  mais  c’etoit  le  nec  plus  ultra.  Je  tentai 
de  mdme  de  faifir  les  clavicules :  elles  etoient 
ferrees  etroitement  contre  la  crete  des  os 
pubis  de  la  mere ;  j’abandonnai  mes  recher- 
ches  qui  ne  durerent  que  quelques  minutes, 
pendant  lequel  terns ,  je  me  copvainquis  que 
la  matrice  etoit  dechiree  a  fa  face  ariterieure, 
&  que  la  partie  fuper.ieure  de  cette  cre- 
vaffe  formoit  le  collet  qui  m’empdchoit  d’al¬ 
ler  chercher  les  pieds  de  cet  l’enfant ,  dont  le 
corps  etoit  reploye  en  beface  dans  la  partie 
inferieure  de  Y abdomen,  Cette  dechirure  2. 
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cjui  m’avoit  paru  d’abord  a  la  partle  infe- 
xieure ,  n’en  etoit  que  le  prolongement  ; 
ainfi  je  conje&urai  que  ,  lorfque  Penfant , 

'  fortant  de  la  lethargie  dans  laquelle  il  etoit 
refte  fix  femaines  de  plus?  dans  fa  prifon  , 
(  ayant  le  dos  appuye  contre  celui  de  fa 
mere,  )  avoit  fait  effort  avec  fes  bras  &  fes 
jambes ,  St  avoit  inopinement  fait  cette  bre- 
che ,  pendant  que  fa  tdte  s’engageoit  dans 
le  paffage  que  lui  prefentoit  Torifice.  De 
l’autre  c6te ,  les  pieds  8t  jambes  fe  de- 
ployant ,  s’etoient  engages  dans  la  fente 
qu’ils  avoient  occafionnee  j  St  par  le  moyen 
des  douleurs  expulfives  de  la  mere  ,  le  tronc 
&  les  bras  avoient  fuivi ,  fans  excepter  Par- 
riere-faix ,  meme  l’endroit  de  la  matrice  ou 
il  dtoit  attache ,  le  tout  etant  tombd  dans  la 
capacite  du  bas-ventre.  Vous  jugerez ,  Mon ■ 
fieur  ,  de  Peffufion  du  fang  qui  y  a  du  fe 
faire,  qui,  etant  joint  a  celui  qui  a  flue 
exterieurement ,  a  enfin  mis  cefte  malheu- 
reufe  femme  dans  une  foiblefle  dont  la 
mort  s’en  eft  fuivie,  vingt-quatre  heures 
apres  la  rupture  de  fa  matrice. 

J’ai  Phonneur  d’dtre ,  See. 

P.  S.  Les  voifins  de  la  defunte  etant,' 
dans  le  moment  de  fon  dec£s ,  employes  a 
leur  moiflon ,  n’etant  refte  avec  moi  que  la 
mere  du  mari  de  la  defunte lorfque  je  me 
propofois  de  faire  Pouverture  de  P abdomen. 
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eile  s’y  oppofa,  difant  que,  puifquel’enfant, 
etoit  ondoye  ,  &  que  je  l’avois  declare 
inort,  elle  me  prioit  de  ne  point  pourfuivre 
mes  recherches  plus  loin. 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  Scherer,  maitre  en  chirurgie 
a  Saint-Germain  en  Laye,  a  M.  MAR¬ 
TIN  ,  principal  chirurgitn  de  VhepitaV 
S.  Andre  de  Bordeaux ,  au  fujet  de  fon 
Obfervation  fur  un  Ulcere  de  la  vtffie , 
inferee  dans  It  Journal  de  medecine  pour 
le  mots  de  Juillet  dernier. 

Monsieur, 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  ,  dans  les 
Journaux  de  medecine ,  plufieurs  de  vos 
©bfervations  concernant  differens  faits  de 
chirurgie.  Dans  le  Journal  du  mois  de  Juillet 
dernier,  vous  faites  l’hiftoire  d’une  dyfurie . 
arrivee  a  la  fuite  d’un  violent  acces  de  fievre . 
qui  depofa  une  partie  de  fa  caufefur  le  col  de 
la  veffi e ,  l’enflamma ,  &  y  forma  un  obftacle 
h  grand  a  la  fortie  des  urines ,  qu’elles  ne 
p'ouvoient  plus  s’echapper  qu’avec  beau-: 
coupde  peine  &de  douleur :  cette  difficulte 
lit  des  progres;  &  la  veffie  devint  li  pleine 
&  fi  tendue ,  qu’elle  perdit  prefque  tout  foa 
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reffort,  les  urines  ne  fortant  plus  que  par 
regorgement. 

Le  trifle  etat  du  malade  vous  determina 
a  le  fonder  fur  le  champ ;  & ,  par  ce  moyen  , 
vous  fires  fortir  deux  pintes  d’eau ,  mefure 
de  Paris ;  ce  qui  lui  procura  un  foulagement 
fi  prompt ,  que  le  fommeil  s’empara  auffi- 
tot  de  lui  :  enfuite  vous  eutes  recours  a  la 
faignde,  pour  diminuer  la  fievre,  &  aux 
emoiliens,  tant  en  cataplafmes  fur  la  region 
de  la  veffie,  que  leur  decoftion  en  lave¬ 
ment  ,  8t  cela ,  dans  la  vue  de  relacher 
&  de  detendre.  Tous  ces  moyens,  quoique 
fort  indiques ,  n’empecherent  point  la  veffie 
de  fe  remplir  de  nouveau  :  vous  eutes  en¬ 
core  recours  a  la  fonde,  a  1’aide  de  laquelle 
il  fortit  une  grande  quantite  d’urines,  Votre 
malade  fut  refaigne ;  &  vous  fites  continuer 
les  premiers  remedes  :  leurs  effets  n’empe¬ 
cherent  point  la  veffie  de  fe  remplir  toujours 
outre  mefure  ;  ce  qui  vous  rail  dans  l’obli- 
gation  de  refonder  pour  la  troifieme  fois  : 
apres  cela ,  le  levain  febrile  fembla  yous  oc- 
cuper ;  &  ,  pour'  le  detruire  ,  vous  fites 
prendre  une  potion  laxative  &  calmante  a 
votre  malade ,  avant  I’ufage  des  bains  ou  il 
fut  mis ;  mais  tous  ces  moyens  ne  firent  rien 
it  l’etat  de  la  veffie  :  les  urines  n’en  fortoient 
pas  avec  plus  d’aifance.  Elle  fe  trouva  en¬ 
core  remplie  :  il  fallut  refonder  pour  la  qua- 
trierne  fois  j  6t,  apr£s  l’avoir  Fait,  6c  avoir 
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retire  la  quantile  d’urine  retenue,  le  malade 
fe  trouva  dans  le  cas  d’etre  tranfporte  dans 
votre  hopital.  Le  vice  local ,  qui  avoit 
refifte  jufqu’a  ce  moment ,  devint  votre 
unique  occupation1;  &,  pour  cet  effet,  vous 
eutes  recours  a  une  fonde  courbee  en  5, 
avec  deflein  de  la  laifler  au  malade  qui  ne 
put  abfolument  la  fouffrir ;  ce  qui  vous  mit 
dans  la  penible  ndceffite  de  faire  un  ufage 
frequent  du  catetherifme. 

Le  iec  Septembre  ,  les  urines  fe  trouve<* 
rent  extremement  chargees ;  & ,  fur  la  fin 
de  leur  fortie ,  il  s’ecouloit.  une  poelette 
de  pus  fereux  qui  indiqua  l’ufage  des  eaux 
de  Barreges  (a)  en  inje&ion ,  dans  la  vue 
de  deterger  &  de  redonner  du  reffort. 

Votre  conduite,  Monfieur,  a  fuivre  pas 
a  pas  la  nature-  dans  fes  operations ,  fait 
connoitre  votre  prudence  Sc  votre- merite; 
mais  fouffrez,  je  vous  fupplie  ,  que  je  vous 
fafle  part  de  mes  reflexions ,  &  dequelques 
obfervations  a  ce  fujet.  Si  j’avois  eu  a  trai¬ 
ler  un  malade  dans  la  circonftance  de  celui 
dont  vous  faitesTexpofe  de  la  maladie,  j’au- 
rois  fonde  fur  le  champ ,  comme  vous  l’avez 

( a )  Les  eaux  de  l’abbaye  d’Abbecourt ,  qui 
font  a  deux  lieues  de  Saint-  Germain  en  Laye  , 
ont  auffi  cette  vertu.  M.  Yvon  ,  tris-habile  me- 
decin  ,  les  a  ordonnees ;  dans  pareilles  circonftan- 
ces ,  a  M.  le  prefidetv  De  Voifm  qui  en  a  et4 
gueri. 
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fait ;  mais  j’.aurois  laiffe  la  fonde ;  Sc,  en 
meme  terns,  je  me  ferois  attache'  a  remplir 
les  indications  acceffoires  ,  je  veux  dire  la 
fievre  que  j’aurois  cherche  a  detruire  par  les 
faignees ,  les  delayans  Sc  autres  remedes 
convenables  ,  Sc  cela ,  pour  deux  raifons 
principals ;  la  premiere  pour  faire  recou- 
vrer  a  la  veffie  !e  reffort  qu’elle  avoit  perdu 
prefqu’en  totalite ,  puifque  les  urines  ne  for- 
toient  plus  que  par  regorgenient ;  la  feconde, 
pour  eviter  le  progr^s  de  l’infiammation  du 
col  de  la  veffie ,  qui  ne  pouvoit  maiiquer 
d’arriver  par  des  introduftions  de  londe 
auffi  fouvent  rep&ees  ,  &  qui  a  enfira 
rendu  fon  fejour  infupportable  au  malade; 
Sc  je  ne  dome  point  que  le  col  de  la  veffie  , 
enflarnme  primitivement ,  &  auffi  fouvent 
irrite,  ne  foit  devenu  le  liege  de  l’ulcere 
dont  vous  faites  mention.  La  raifon  en  eft 
fort  Ample  :  un  ulcere  a  l’embouchure  de  la 
veffie  verferoit  plus  aifement  dans  ce  vifcere ' 
le  pus  qui  en  decoule ,  quand  il  fort  par  le 
canal  de  i’uretre  ,  non  -  feulement  par  la 
proximite  du  lieu  ,  mais  encore  par  la  pente 
naturelle  du  cote  de  la  veffie,  le  pus  etant 
oblige  de  monter  contre  fon  propre  poids  , 
pour  fortir ;  ce  qui  vous  fourniflbit ,  chaque 
fois  que  le  malade  ceffoit  d’uriner ,  cette 
poelett-e  de  pus  fereux  qui  n’etoit  autre  chofe 
que  celui  du  col  de  la  veffie ,  en  dep6t  dans 
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fon  bas-fond ,  8t  qui  fe  trouvoit  delaye  par 
un  refte  d’urine  dans  cet  organe. 

Je  ne  nie  cependant  pas  qu’il  fe  foit 
trouve  quelques  points  de  fuppuration  dans 
les  membranes  interieures  de  la  veffie ,  par- 
femes  qa  6c  la ;  car  je  ne  connois  point  , 
dans  l’etendue  de  ce  vifcere,  aucun  endroit 
plus  difpofe  a  devenir  le  liege  d’un  ulcere  , 
que  l’autre  :  ce  fera  done  autant  de  lieux 
accidentels  que  les  ulceres  occuperont;  le 
bas-fond  meme  de  la  veffie  n’en  fera  pas 
plus  fufceptible ,  attendu  que  le  trigone,  de 
cet  organe,  qui  en  occupe  ta  plus  grande  par- 
tie  ,  n’eft  pas  de  nature  a  y  entretenir  de  la 
fuppuration. 

Les  fsequentes  retentions  auxquelles  vo- 
tre  rnalade  a  ere  expofe ,  &  le  lpng  fejour 
des  urines ,  auront  pu ,  fans  contredit ,  don- 
ner  lieu  a  des  inflammations  des  membranes 
interieures  de  la  veffie,  qui  auront  fuppure 
dans  differens  endroits ,  &  forme  autant 
de  petits  ulceres ,  plus  ou  moins  fuperficiels , 
relativement  aux  degres  de  l’inflammation 
qui  les  aura  produits  (<2) ,  &  qui  rendoient 

(<z)  Les  ulceres  incurables  de  la  veffie  font  ceux 
qui  lurviennent  a  la  fuite  d’une  violente  inflam¬ 
mation  de  toutes  les  membranes  de  cet  organe, 
qui  fe  termine  en  une  efcarre  gaDgreneufe,  plus  ou 
moins  grande,  qui  fe  detache  enfuice  par  la  fuppu¬ 
ration  ,  &  qui  perinet  a  i’urine  de  s’infiltrer  dans 
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les  inje&ions  deterfives  abfolument  n&- 
ceffaires. 

Dans  ce  cas ,  l’on  pourroit  fe  fervir  d’une 
algalie  courbee  en5 ,  mais  pereeede  toutes 
parts  a  l’extremite  qui  doit  refter  dans  la 
veffie  ,  afin  qu’elle  faffe  l’office  d’arrofoir  : 
l’inje&ion  reffortira  aifement ,  fi  l’on 'a  le 
foin  de  faire  tenir  les  trous  de  mediocre 
grandeur.  Je  pafle  maintenant  a  quelques 
obfervations. 

Ire  Observation.  Feu  M.  Pointo , 
controller  des  batimens  du  roi,  a  Saint- 
Germain  en  Laye ,  a  la  fuite  de  differentes 
douleurs  nephretiques ,  fut  pris  d’une  vio- 
lente  retention  d’urine  qui  le  mit  dans  uti 
etat  fi  deplorable ,  que  l’on  craignoit  fa  perte 
prochaine ,  lorfqu’on  m’envoya  chercher  , 
pour  le  fonder.  A  mon  arrivee ,  je  le  trouv-ai 
fans  connoiffance ;  le  pouls  petit,  ferre  Sc 
intermittent.  Je  paffai  ma  main  fur  la  region 
hypogaftrique ,  ou  je  fentis  la  veffie  qui  s’e'- 
levoit  confiderablement  au-deffus  des  os 
pubis ;  j’appuyai  doucement  fur  cette  partie  , 

le  tiflu  cellulaire  du  petit  bafiin  ,  pour  y  former 
des  clapiers  &  des  finuofites  qui  entretiennent  une 
fuppu ration  intariffable ;  ou  de  la  mauvaife  quality 
du  pus  dans  ceux  qui  font  affe&es  de  quelque  vice 
particulier  :  le  pus  ror.geant  toutes  les  membra¬ 
nes  de  la  veffie ,  peut  produire  le  raeme  effet ,  le 
malade  meitrt  dans  le  marafme,  le  fond  de  ces 
ulceres  dtant  hors  de  la  portee  des  remedes  qui 
pourroient  en  operer  la  guerifon. 
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ajin  de  diftinguer  fi  ce  vifcere  dtoit  tombe 
en  gangrene  ,  coin  me  on  le  foupqonnoit. 
Jefus  agreablementfurpris,  lorlque  je  m’ap- 
perqus  que  le  malade  y  reflfentoit  encore  de 
la  douleur;  &  que  les  urines  (orfoient  goutte 
agoutte  par  cette  legere  preffion.  Je  lefon- 
dai  fur  le  champ ,  &  je  tirai ,  par  ce  moyen  , 
environ  quatre  livres  d’urines  tres-echauffees 
&  tr£s-acres;  ce  qui  ne  furprit  point  M.  De 
Caumont ,  medecin  ordinaire  du  roi  &  des 
h6pitaux  royaux  de  cette  ville,  avec  qui 
j’avois  l’honneur  devoir  le  malade;  attendu 
qu’ilfoupqonnoitqu’un  charlatan, a  qui  M.le 
controlleur  avoit  accorde  fa  confiance ,  ne 
lui  eut  fait  prendre  la  poudre  des  mouches 
cantharides  en  bols.  Je  reviens  a  mon  ob- 
jet.  Je  laiflai  la  fonde  a  mon  malade,  vu 
que  je  craignois  tine  nouvelle  retention  qu’il 
n’auroit  pu  abfolument  fupporter,  attendu 
fon  extreme  foibleffe  :  pendant  ce  terns, 
il  revint  a  lui ,  Sc  recouvra  un  peu  de  fes 
forces  :  les  urines,  qui  s’echappoient  par  la 
fonde ,  etoient  tres-purulentes ;  ce  q.ui  pro- 
venoit ,  fans  doute ,  de  la  maladie  des  reins , 
&  de  quantite  de  petits  ulceres  des  mem¬ 
branes  interieures  de  la  veffie ,  a  la  fuite  de 
la,  violente  inflammation  furvenue  a  cette 
partie.  >  • 

>Les  inje&ians  ne  furent  point  mifes  en 
ufage'.  M.:  De  Caumont  fe  contenta  de  faire 
prendre  au  malade  une  tifane  de  graine  de 
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lin ,  edulcoree  avec  le  fyrop  de  limon ,  Sc 
adminiftrer ,  en  mdme  tems ,  les  baumes 
naturels  du  Perou,  de  Tolus  Sc  de  Copahu 
en  bols ,  Sc  cela,  dans  la  vue  de  nettoyer 
les  reins  Sc  la  veffie.  Le  malade  garda  trois 
jours  la  fonde ,  Sc  echappa  enfin  de  ce  trifle 
etat ,  pour  mourir ,  trois  mois  apr£s ,  a  la 
fuite  de  douleurs  univerfelles  qui  le  rendi- 
rent  prefqu’entierement  perclus  de  tous  fes 
membres. 

II.  Observ.  Madame  Baile  ,  femme 
d’un  ancien  garde-chaffe  de  la  capitainerie 
de  Saint-Germain-en-Laye,'d’un  tempera¬ 
ment  fanguin,  Sc  tres-forte,  agee  d’envi- 
ron  quarante-cinq  ans,  etoit,  depuis  deux 
ans ,  fujette  a  de  frequentes  difficultes  d’uri- 
ner ,  Sc  rendoit ,  de  tems  a  autre ,  une  afTez 
grande  quantite  de  graviers  ,  lorfqu’elle 
fut  fdrprife ,  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de 
la  prefente  annee ,  d’urie  cruelle  retention 
d’urine,  a  laquelle  fe  joignit  une  fievre  tres- 
violente ,  pour  laquelle  cette  dame  fut  fai- 
gnee  deux  fois  le  meme  jour.  On  lui  fit 
prendre  beaucoup  de  lavemens  emolliens  ; 
l’on  employa  les  plantes  de  .meme  vertu  , 
en  cataplafmes  fur  la  region  de  la  veffie;  Sc 
on  la  mit  dans  les  bains  domeftiques  que 
l’on  repetoit  deux  fois  le  jour  :  ces  moyens 
furent  employes  fans  fuccSs;  8c,  pendant 
tout  ce  delai ,  la  veffie  fe  remplit  extraordi- 
ment.  M.  Delbos ,  chirurgien  -  major  des 
Tome  XXF.  Mm 
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h6pitaux  royaux  de  cette  ville,  fonda  cettS 
dame ,  apres  lui  avoir  fait  beaucoup  d’inf- 
tance  ,  &  lui  tira  pres  de  trois  pintes  d’eau, 
mefure  de  Saint  -  Denis  ;  ce  qui  fait  une 
quantite  tres-confiderable  :  on  6ta  la  fonde, 
&  l’on  fit  prendre  &  la  malade  une  tifane  de 
graine  de  lin  mtree.  La  veffie  ne  tarda  pas 
a  fe  remplir  :  on  reforida  avec  un  peu  de 
peine  &  de  douleur  ;  fk  on  tira  a-peu-pr^s 
autant  d’eau  que  la  premiere  fois  :  I’on  6ta 
de  meme  la  fonde  immediarettient  apr£s  la 
depletion  de  la  veffie  ,  quoique  M.  Delbos 
eut  tres-fort  confeille  a  la  malade  de  la  gar- 
der ;  mais  elle  ne  voulut  abfoluinent  pas  la 
fouffrir.  La  fievre ,  qui  avoit  cefle ,  recom- 
menqa  avec  force  :  le  cours  des  urines  ne  fe 
retablit  point :  au  corttraire,  la  veffie  devint 
plus  pleine  que  la  premiere  fois  :  il  fallut 
abfolument  refonder ;  mais  l’on  iTe  put  y 
parvenir  ,  malgre  toutes  les  precautions  &c 
les  difFerentes  fituations  que  l’on  fit  tenir  a 
la  malade,  II  y  avoit  vingt-quatte  heures 
qu’elle  etoit  dans  cqt  etat ,  lorfque  l’on  m’ en¬ 
voy  a  chercher.  Je  la  trouvai  avec  un  pouls 
tres-foible  &  intermittent  :  elle  avoit  une 
fueur  froide,  des  hoquets  &  des  naufees 
qui  avoient  une  odeur  d’urine  ce  qui  me 
fit  connoitre  que  cette  liqueur  avoit  reflue 
dans  la  maffe  generale ,  &  qu’elle  s’etoit 
melee  avec  le  fuc  gaftrique.  Jen’eus  recours 
k  d’autres  moyens  qu’a  celui  de  la  fonde 
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que  j’eus  toutes  les  peines  a  faire  entrer  dans 
la  veffie ,  parce  que  le  col  de  ce  vifcere 
formoit ,  par  Ton  inflammation ,  un  obfta- 
cle  prefque  invincible  a  fon  paflage.  Les 
urines  coulerent  d’abord ,  en  formant  un 
jet ,  St  enfuite  ne  fortirent  plus  que  par 
goutte.  Je  laiflai  la  fonde  a  la  malade ,  mal- 
£re  elle ,  attendu  qu’elle  avoit  une  peine 
infinie  a  la  fupporter.  Les  urines  diftille- 
fent,  tout  le  jour  6t  toute  lanuit,  au  point 
de  tremper  un  drap  que  Ton  avoit  mis  en 
huit  double,  pour  les  recevoir :  les  accidens  , 
loin  de  diminuer,  augmenterent.  Jefuscon- 
traint  de  retirer  la  fonde  qui  rendoit  une 
odeur  tres-fetide ,  &  annonqoit  la  gangrene 
He  la  veffie  :  j’ordonnai  une  potion  cam- 
jjhree  ;  mais  la  malade  mourut  trois  heures 
apres. 

III.  Observ.  Un  particulier  nomme 
Auger,  m’envoya  chercher,  le  7  Mars* 
a  fix  heures  du  foir ,  pour  le  fecourir.  Je  lui 
trouvai  de  la  fievre  :  il  fe  plaignoit  de  fre- 
quentes  envies  d’uriner,  avec  de  grandes 
douleurs.  Je  le  faignai  du  bras,  &  lui  fis 
prendre  un  lavement  emollient ,  une  heure 
apr£s  :  je  le  mis  a  la  diete ;  je  lui  prefcrivis 
une  tifane  de  graine  de  lin  nitree ,  edulco- 
ree  avec  le  lyrop  de  limon  ;  je  fis  faire  des 
cataplafmes  avec  la  pulpe  de  paridtaire,  que 
j’appliquai  fur  la  region  de  la  veffie ,  6c  que 
je  fis  renouveller  de  trois  heures  en  trois 
M  m  i  j 
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heures.  Jeretournai,  le  lendemain  matin  J 
chez  mon  malade  a  qui  je  trouvai  encore  de 
la  fievre  ;  je  le  refaignai ,  8c  le  fis  mettre 
dans  le  bain  ;  j’ordonnai  qu’il  y  reftat  le  plus 
qu’il  pourroit ,  &  cela  ,  dans  la  vue  de  rela- 
cher  &  de  faciliter  la  fortie  des  urines ;  je  ne 
pus  refter  plus  long- terns  aupres  de  lui, 
•  etant  dans  l’obligation  de  me  rendre  a  la 
maifon  de  ville  de  Saint- Germain-en-Laye  , 
pour  faire  la  vifite  &  le  rapport  de  ceux  qui 
fe  croyoient  hors  d’etat  de  fatisfaire  aux 
ordonnances  du  roi,  pour  le  fort  de  la  mi- 
lice  que  l’on  faifoit  tirer  pour  lors.  L’on  me 
fit  dire  que  les  bains  n’avoient  rien  fait ;  que 
le  malade  n’urinoit  pas ,  &  qu’il  foufFroit  de 
plus  en  plus.  Comme  je  ne  pouvois  abfolu- 
ment  quitter,  je  fis  prier  M.  Grivet,  mon 
confrere,  d’y  aller  pour  moi.  II  le  refaigna 
encore  deux  fois ,  &  le  fit  remettre  dans  les 
bains  :  tout  cela  ne  fit  rien  a  fon  etat.  Si- tot 
que  je  fus  debarrafle,  je  me  rendis  aupres 
de  mon  malade  a  qui  je  trouvai  le  ventre 
fi  extraordinairement  tendu  par  le  volume 
de  la  veffie,  que  je  la  crus  d^chiree  ,  8c 
l’urine  epanchee  dans  cette  capacite.  Ce  qui 
me  fit  davantage  craindre  ce  trifle  evene- 
ment ,  c’eft  que  le  malade  me  dit  avoir  fenti 
un  craquement  des  plus  douloureux  vers  la 
region  ombilicale,  qui  venoit  de  la  dilata¬ 
tion  de  l’ouraque,  comme  yous  allez  le  voir 
ci-aprds. 
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Je  vous  avoue ,  Monfieur,  que  je  fus 
fort  embarrafle  dans  cette  circonftance-:  jet 
ne  fqavois  fi  je  devois  commencer  par  la 
paracenth^fe  au  bas- ventre,  ou  par  fonder 
mon  malade  :  ce  qui  me  fit  tenter  l’intro- 
du&ion  de  l’algalie ,  c’eft  que  les  urines  fem- 
bloient  i'ortir  par  regorgement,  &  que  d’ail- 
leurs  je  ne  fentois  aucune  fludfuation  au 
bas-ventre.  Les  urines  fortirent,  mais  avec 
beaucoup  de  lenteur ,  par  la  fonde  que  je 
laiffai  au  malade ,  jufqu’a  ce  que  la  nature 
m’indiquat  la  poffibilite  de  l’oter ;  c’eft-a- 
dire  lorfque  les  urines  commencerent  a  cou- 
ler  entre  la  fonde  &  le  canal  de  Turetre ; 
ce  qui  n’arriva  qu’au  bout  de  cinq  jours  : 
pendant  tout  ce  terns  ,  la  fievre  &  les  autres 
fymptoines  fe  difiiperent  :  les  urines  qu? 
s’ecouloient ,  etoient  un  peu  purulentes  :  je 
fis  des  injedlions  avec  Peau  d’orge  animee 
d’un  peu  d’eau  vulneraire ,  ’dans  la  vue  de 
deterger  5c  de  retablir  le  refifort  de  la  veffie : 
mon  malade  echappa  de  ce  trifte  accident , 
St  n’eut  qu\me  mediocre  convalefcence* 

II  eft  a  propos  de  fe  tenir  en  garde  contre 
les  incruftations  de  la  fonde ,  fur-tout  quand 
les  urines  font  graveleufes. 

II  me1  femble  qu’on  doit  concture  de  tout 
ceci,  Monfieur,  que  nous  devons  laifler  la 
fonde  a  nos  malades,  toutes  les  fois  que 
la  veffie  a  perdu  de  fon  reffort,  &  que  font 
col  eft  fort  enflamme,  attendu  que  c’efl:  par 
M  m  iij 
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le  fejour  de  la  fonde  que  nous  pouvons 
nous  oppofer  au  retour  de  cette  maladie  , 
retablir  le  reffort  diminue  ou  perdu  k  l’aide 
des  inje&ions,  &  combattre,  pendant  tout 
ce  tems ,  l’inflammation  du  col  de  ce  vifcere 
par  des  moyens  appropries ;  au  lieu  de  faire 
pafter  continuellement  la  fonde  qui  eft  un 
corps  dur ,  fur  une  partie  qui  n’eft  deja  que 
trop  irritee  par  l’inflammation  qui  y  produira 
indubitablement  de  tres-mauvais  effets,  tels 
que  la  fuppuration  ;  ce  qui  eft  arrive  a  vo- 
tre  malade  ,  &  fouvent  meme  la  gangrene 
de  la  veflie ,  comme  je  l’ai  annonce  dans 
ma  feconde  obfervation.  Les  urines  etant 
obligees  de  fejourner ,  acquierent  de  l’acri- 
monie ,  &  produifent  la  perte  de  l’organe 
qui  les  contient. 

II  eft  vrai,  Monfieur,  qu’il  eft  des  cas  ou 
l’on  eft  oblige  de  fonder  fouvent  le  malade  , 
par  exemple,  a  la  fuite  des  chutes  fur  la 
colonne  des  vertebres ,  ou  de  la  luxation 
des  vertebres  lombaires ;  ces  cas  font  bien 
differens :  toutes  les  voies  urinaires  font  dans 
la  ftupeur ;  la  fonde  ne  peut  y  porter  au- 
cune  irritation. 

J’ai  Thonneur  d’dtre ,  &c. 
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M^MOIRE 

Du  Jitur  Jo LY ,  chirurgkn  a  Pont-Sainu- 

Maxence ,  fur  un  Sarcomt^  polyp  tux 
&  fquirrheux  dans  la  matrice, 

Le  ax  de  Novembre  1763-,  une  per- 
fonne  de  cette  ville,  nominee  Etiennttte 
Guiard ,  femme  du  fieur  Sillon  de  la  Tour , 
agee  de  quarante-cinq  ans  ,  d’un  tempera¬ 
ment  fee  &  fanguin  ,  eut  une  perte  confi- 
derable ,  a  la  fuite  d’une  fuppreffion  de  re¬ 
gies  ,  qui  avoit  dure  huit  mois :  ellenegligea 
tout  cela ,  quoiqu’elle  fouffiit  beaucoup. 

Je  fus  enfin  appelle  chez  elle  :  fa  foiblefle 
'&  quelques  autres  fymptomes  me  firent 
foupqonner  qu’elle  tendoit  a  une  hydro- 
pifie  de  poitrlne.  Les  humeurs  etoient  fort 
epaifTes ;  &  la  fievre  etant  furvenue,  il  en 
refultoit  une  exaltation  de  bile  ,  &  une 
grande  .fermentation  dans  les  liqueurs  :  la 
malade  eut  un  leger  crachement  de  fang, 
une  hemorragie  du  nez,&  des  erefipeles  dans 
quelques  parties  du  corps :  il  fe  fit  un  depot 
dans  les  mufcles  jumeaux  ,  &  deux  au¬ 
tres,  quelques  jours  apres,  fqavoir,  un  dans 
chaque  malleole.  . 

Je  n’entrepris  pas  un  traitement  fi  diffi¬ 
cile  ,  fans  prendre  pour  adjoint  un  des  plus 
Mmiy 
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habiles  chlrurgiens  de  ce  pays-ci ,  oil  il  n’y 
avoit  point  alors  de  medecin :  ce  fut  M.  Pra- 
dier ;  8c  je  crois  lui  devoir  rendre  fa  part  de 
l’honneur  de  cette  cure. 

En  attendant  l’operation  de  la  main  J 
qui  devenoit  neceffaire,  je  fis  prendre  a  la 
inalade  les  diuretiques  ,  les  hydragogues 
fondans  8c  purgatifs ,  8c  les  extraits  ftoma- 
chiques  qui  n’ont  opere  que  bien  du  terns 
apres. 

J’ouvris  le  premier  depot,  le  23  Decem- 
bre,  8c  les  deux  autres ,  le  25.  Ils  etoient 
deja  gangrenes ;  8c  je  fus  oblige  de  diffe- 
quer  jufqu’au  ligament  interoffeux  ,  8c  de 
les  conferver  avec  les  teintures  8c  les  effen- 
ces. 

Le  21  Janvier,  nouvel  accident,  la  ma- 
lade  eut  encore  une  perte  femblable  a  la  pre¬ 
miere  :  elle  tomba  en  fyncope ;  8c ,  apr£s 
en  £tre  un  peu  revenue ,  au  moyen  de  quel- 
ques  gouttes  d’asther,  elle  me  dit  qu’elle 
fentoit  quelque  chofe  de  pefant  8c  de  dou¬ 
loureux  dans  la  matrice.  Je  me  mis  en  etat 
de  la  fecourir ,  malgre  le  fang  qui  couloit 
avec  force ;  8c  je  fis  l’extra&ion  d’un  far- 
come  polypeux  Sc  fquirrheux,  rempli  d’hy- 
datides ,  qui  pefoit  au  moins  dix  livres ,  en 
comptant  cette  liqueur. 

D£s  que  la  malade  fut  delivree  de  ce 
corps  etranger,  elle  reto'mba  dans  une  foi- 
bleffe  qui  dura  plus  d’une  heure,  Je  ne  pus 
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commencer  a  la  panfer,  que  le  lendemain  ; 
j’eus,peu  de  jours  apres,la  fatisfa&ion  de  voir 
les  efcarres  de  fes  plaies  tomber ,  les  chairs 
fe  regenerer,  s’affermir.  En  trois  mois ,  elle 
fut  guerie  radicalement ;  6c  elle  continue , 
depuis  deux  ans ,  de  fe  porter  tres-bien  :  il 
ne  lui  refte  aucun  fymptome  d’hydropifie 
ni  de  leucophlegmatie. 


OBSERVATION 

Sur  PUfagc  dcs  Emolliens  &  dcs  Reper- 
cujjifs  dans  les  engorgemens  des  tejii - 
cults ;  par  M.  Dupont  DUMESNIL  y 
chirurgien  rejidtnt  a  Paris. 

L’exemple  eft  une  regie  dangereufe ,  6 C 
qui  ne  manque  gueres  d’egarer  ceux  qui 
s’y  livrent  aveuglement.  En  fe  bornant  a 
l’imitation ,  on  refte  fouvent  dans  l’imper- 
feftion  6c  la  mediocrite ;  car  il  eft  rare  de 
frouver  des  modeles  parfaits ;  6c  ft  nous 
fommes  prevenus  en  faveur  de  ceux  que 
nous  choififfons ,  nous  faififlbns  leurs  prin- 
cipes  avec  avidite,  fans  prendre  la  peine 
d’examiner  s’ils  font  errones.  Dans  quels 
ecarts  ne  donnons-nous  pas  alors  ?  tandis 
que  nous  les  aurions  evites ,  ft  la  prevention 
n’eUt  dirige  nos  vues :  nous  ne  devons  done 
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adopter  la  do&rine  des  autres  ,  quVprds 
favour  appreciee  &  aflujettie  a  l’experience : 
fans  cette  attention,  nous  nous  expofons  a 
commettre  des  fautes  groffieres.  L’obferva- 
lion  fuivante  en  eft  une  preu  ve  bien  evidente, 

Au  mois  de  Juillet,  un  chirurgien  fut  ap- 
pelle ,  pour  vifiter  M.  B  ***  ,  qui  s ’etoit 
jblefle  un  tefticule,  en  montant  a  cheval.  II 
le  t-rouva  extraordinairement  dur  &  tendu  : 
le  bleffe  avoit  une  grande  fievre ,  St  eprou- 
voit  de  vives  douleurs.  La  faignee  fut  pra- 
tiquee  d’abord;  St  I’on  mit  en  ufage  les 
cataplafmes  faits  avec  la  mauve,  la  gui- 
mauve ,  la  parietaire  S t  le  feneqon.  Le  len- 
demain ,  les  accidens ,  loin  d’etre  diminues, 
etoient  confid'erablement  augmentes.  On 
reitera  la  faignee  St  l’application  des  herbes 
emollientes ,  tant  on  etoit  perfuade  que  ce 
remede  etoit  le  feul  qui  convmt  en  pared 
cas.  Le  troifieme  jour,  la  fievre  etoit  des 
plus  violentes ;  St  le  tefticule  egaloit  en 
grofleur  prefque  la  t£te  d’un  enfant :  le  ma« 
lade,  accable  fous  le  poids  des  douleurs 
qu’il  reflentoit ,  demandoit  avec  inftance 
qu’on  le  lui  enlevat.  Le  hazard  me  con- 
duifit  chgz  lui  :  inftruit  de  la  caufe  de  la 
maladie ,  St  des  moyens  qu’on  employo.it , 
pour  la  combatrre,  j’en  propofai  d’autres  au 
chirurgien  quej’avois  faitprierde  venir,  Sc 
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qui  devoient  produire  un  effet  contraire.  II 
accepts  ma  propofition ,  moins  par  rapport 
a  l’inefEcacite  de  fes  cataplafmes  auxquels 
il  ne  celToit  d’avo.ir  une  confiance  aveugle  , 
que  par  indulgence  pour  le  malade  qui  Ten 
prioit.  Nous  y  fubftituames  l’eau-devie , 
le  camphre  &  une  petite  quantite  d’efprit- 
de-vin ,  pour  le  diffoudre.  Ce  fimple  re- 
mede  tira,  en  peu  de  terns,  le  malade  des 
bras  de  la  mort.  Le  lendemain  de  l’applica- 
tion ,  l’enflure  du  tefticule  etoit  diminuee  de 
moitie  :  il  n’y  avoit  prefque  plus  de  fievre  : 
en  neuf  jours  ,  tout  fut  retabli  dans  l’etat 
naturel. 

Si  le  chirurgien ,  qui  vifita  le  premier  le 
malade ,  eut  porte  fes  confideratio'ns  fur  la 
nature  &  la  caufe  de  la  maladie,  ik  qu’il  fe 
fut  rappelle  la  ftruifture  particuliere  de  la 
partie  affedlee ,  loin  de  fe  laiffer  entr.ainer 
par  l’exemple  des  auteurs  qu’il  me  citoit ,  il 
auroit  rejette  les  emoliiens  qui ,  a  tous 
dgards ,  ne  pouvoient  qu’dtre  contraires. 

Le  tefticule  eft  un  corps  glanduleux  , 
compofe  d’un  nombre  prodigieux  de  petits 
vaifleaux  blancs  qui  n’ont  prefque  pas  de 
reffort,  &,  par  confequent ,  fufceptlbles 
d’engorgemens.  Lemoindre  coup,  en  a;ffpir 
bliffant  l’a&ion  de  cette  partie  natureHe? 
ment  languiflante ,  les  produit  bientck  :  ils 
augmentent  demefurement ,  parce  qu’il  fe 
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fait,  dans  le  commencement,  une  eontr- 
nuelle  filtration  de  femence  qui  ne  peut  plus 
dtre  portee  dans  fes  refervoirs.  L’enorme 
diftenfion  qui  arrive  alors  aux  petits  vaif- 
feaux ,  ©ccafionne  au  malade  de  tr£s  grandes 
douleurs.  Si,  dans  cet  etat,  l’on  emploie 
les  emolliens,  &  qu’on  efpere  un  heureux 
fucces ,  n’eft-ce  pas  pretendre  ereindre  le 
feu  avec  de  l’huile  ?  Les  retnedes  font  trop 
oppofes  a  Vindication  qui  fe  prefente ,  pour 
ne  pas  produire  un  incendie  difficile  a  re- 
primer. 

Les  repercuffifs  ne  font  pas  moins  dange- 
reux  :  en  fixant  les  humeurs  par  leur  aftric- 
tion ,  ils  les  condenfent  &  occafionnent  un 
endurcilTfcment ,  ou ,  en  reprimant  la  cha- 
leur,  ils  l’ereignent  tellement,  qu’ils  atti- 
rent.la  gangrene.  Un  illuftre  auteur  rap- 
porte  qu’ayant  vu  un  chirurgien  les  em¬ 
ployer  ordinairement  dans  les  inflammations 
du  fcrotum  ,  il  s’en  fervit  jui-mdme  dans  un 
engorgement  inflammatoire ,  produit  par 
nne  gonorrhee  fupprimee,  Ils  firent  tomber 
en  gangrene  le  fcrotum  ;  &  ,  malgre  fes 
foins ,  il  ne  put  en  garantir  les  tefticules  qu’il 
fat  oblige  d’amputer.  Il  attribue  ce  funefte 
effet,  en  partie,  a  la  nature  de  l’engorge- 
ment,  &  a  la  malignite  de  I’humeur  qui  Ta- 
voit  caufe,  Mais'  il  fuffit  que  ces  remedes 
ayent  pu  y  contribuer,  pour  dtre  fortement 
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follicite  a  les  profcrire.  Ce  dernier  cas  fem- 
ble  dtre  different  de  celui  qui  fait  le  fujet  de 
l’oblervation.  Comme ,  dans  l’un  &  l’au- 
tre,  on  doit  avoir  egard  a  l’engorgement 
plutot  qu’a  la  caufe  ,  il  faut  conclure  que  les 
mdmes  remedes  leur  conviennent  egale- 
ment ;  c’eft-a  dire  ceux  qui  affoupliffent  & 
detendent  les  parties  folides,  fans  en  dimi- 
nuer  l’a&ion  organique  ,  &  qui ,  au  con- 
traire ,  l’excitent  un  peu  :  d’ailleurs  le  cam¬ 
pfire  eft  un  refolutif  anodin  qui  convient 
parfaitement,  quand  la  douleur  &  l’inflam- 
mation  font  confiderables  :  on  peut  done 
l’employer  utilement,  mdle  avec  l’eau-de- 
vie  &  1’efp.ritrde  vin ,  dans  tous  les  engor- 
gemens  des  tefticules. 

Je  ne  me  fuis  point  date ,  en  faifant  cette 
obfervation  ,  de  repandre  des  lumieres  dans 
la  pratique  de  l’art :  fixer  l’attention  de  quel- 
ques  chirurgiens-,  les  engager  a  ne.fuivre 
des  pretexces ,  qu’apr&s  s’dtre  aflures  de 
leur  bonte  par  leur  pr'opre  experience ,  eft 
le  feul  but  que  je  me  furs  propofe  :  fi  je 
puis  y  parvenir,  je  n’aurai  plus  rien  a  deft-, 
rer  de  ce  c6te-la. 
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Sur  une  Fijlule  lacrymale  ,  accomp  agues 
d'un  vice  de  conformation  du  cornet 
infericur  gauche  ;  par  M.  J A  N  l  N  , 
dculifli ,  du  college  de  chirurgie  de  Paris  , 
ajocie  -  correfpondant  de  V Acadtmie 
des  fciences ,  arts  &  belles-lettres  do 
Dijon. 

Depuis  plufieurs  annees,  M.  Tofcano,’ 
jnuficien  a  Caen ,  avoit ,  du  cote  de  l’oeil 
gauche  ,  une  fiftuie  lacrymale  ,  lorfque  je 
l’operai ,  dans  le  mois  d’Oftobre  1764, 
€n  prefence  de  plufieurs  perfonnes  de 
l’art. 

Ap:£s  avoir  ouvert  le  fac  lacrymal ,  ]e 
portai  une  fonde  boutonnee  dans  le  conduit 
nazal ,  pour  le  dilater.  Quand  la  fonde  eut 
penetrd  dans  le  nez  ,  je  1’en  retirai ,  fk  lui 
fubftituai ,  fur  le  champ ,  un  ftylet  (a).  Je 

(/i)  Ce  ftylet  eft  moufle ;  il  a  un  ceil  d’aiguille  a 
fon  extremite  fuperieure ,  dans  iequel  on  place 
un  fil  double.  Ce  fil  fert ,  lprfqu’il  eft  parvenu  a 
l’aile  du  nez ,  a  tier  une  meche  de  coton  ,  com- 
pofee  de  dix  fils,  qu’on  place  dans  le  conduit 
nazal ,  en  maniere  de  fdton. 
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me  difpofois  a  le  faire  fortir  de  la  narine , 
par  le  moyen  d’une  fonde  crenelee  (a); 
mais  la  mauvaife  conformation  du  cornet 
inferieur  mit  obftacle  a  mon  projet.  Ce 
cornet  n’etoit  point  ifole  par  le  bas ,  ni  eleve 
d’environ  trois  lignes  &  demie  au-deflusde 
la  paroi  infetieure  de  la  folTe  nazale,  corame 
il  devoit  l’etre  naturellement ,  &  comme 
l’etoit  en  effet  celui  de  la  narine  droite  r 
cette  portion  ,  au  contraire ,  etoit  appuyee 
fur  la  voute  du  palais;  enforte  que  ma  fonde 
crenelee  ne  put  pas  dtre  introduce  fous  le 
cornet,  pour  atteindre  la  pointe  du  ftylet 
qui  avoit  traverfe  le  canal  nazal,  s’en  char¬ 
ger  ,  &  la  conduire  au  dehors. 

Dans  rimpoflfibilite  ou  j’etois  de  placer 
une  meche,  je  me  deterYninai  a  dilater  en¬ 
core  plus  le  conduit  nazal ,  avec  une  fonde 
boutohnee,  proportionnee  a  ce  canal.  Pour 
1’entretenir  dans  cet  etat  de  dilatation,  j’y 
portai  une  tente  de  charpie  qui  en  occupoit 
toute  la  longueur :  je  renouvellai  cette  tente 
a  chaque  panfement ,  apres  avoir  injedfe  les 

(a)  Cette  fonde  a  une  rainure  dans  toute  fa 
longueur ;  elle  eft  legerement  courbee  :  fon  extre¬ 
mity  eft  percee  d’un  trou ,  pour  recevoir  le  ftylet 
qui  s’y  trouve  conduit ,  au  moyen  de  la  rainure. 
Je  demontrerai  quels  font  les  avantages  de  ces 
inftrumens  ,  dans  mon  Traitc  des  Voies  lacry - 
jttales auquel  je  travaille  fans  rel&che. 
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liqueurs  convenables  a  l’etat  de  la  fiftule  quit 
fut  guerie  en  trente-fix  jours  de  traitement: 
depuis  ce  tems-la,  M.  Tofcano  jouit  de  la 
meilleure  fantd  :  c’eft  ce  dont  rendent  te- 
moignage  les  lettres  qu’il  m’a  ecrites ,  depuis 
fa  guerifon. 
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$  E,  brouill. 

S-E.  nuages. 

Couvert. 

beau.  nuag. 

pet.  pluie. 

* 

E-S  E.  nuag. 

S  E.  nuages. 

Beau. 

3 

E.  nuages.  b. 

E.  nuag.  pi. 

Nuages. 

4 

E.  nuages. 

E.  nuages. 

Beau. 

s 

E-S-E.  pi. 

E-S  E.  pluie. 

Beau. 

6 

S  -  O.  couv. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

7 

S.  brouillard. 

S  S-O.  beau. 

Nuages. 

8 

N-N-E.  pi. 

N-N-E.  c. 

Beau. 

9 

O.  brouill. 
couvert. 

N-N-E.  c. 

Couvert. 

10 

N-N-E.  cou¬ 
vert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

11 

N.  nuages. 

N.  beau.  . 

Beau.  • 

12 

N-E.  beau. 

N  E.  beau. 

Beau. 

*3 

N-E.  couv. 

N-E.  beau. 

Beau. 

14 

N  -  O.  beau. 

N  -  O.  beau. 

Serein.  , 

M 

N-O.  beau. 

N  -  O.  beau. 

|  Beau. 

16 

N-O.  couv. 

|  N  -  O.  beau. 

Pluie.  . 

‘7 

N-N-E.  b. 

E-N-E.  beau. 

Serein. 

18 

E-N-  E.fer. 

E-N-E.  fer. 

Serein. 

JO 

E-N-E.  fer. 

E-N-E.  fer. 

Beau. 

E-N-E.  beau. 

S  -  E.  beau. 

Beau. 

21 

S-O.  ferein. 

S-O.  nuages. 
petite  pluie. 

Nuages. 

22 

N-O.  nuag. 

N-N-E.  n. 

Beau. 

23 

N.  leger  br. 

0.  nuages. 

,  Couvert. 

24 

0T0.  pet. 
pi.  couv.  n. 

0.  nuages. 

'  Nuages. 

25  O.  nuages.  S-O.  nuages.  Nuages. 

26  S-S-E.  beau.  S-E.  ferein.  *  Serein. 

27  S-S-E.  nua-  S-S-E. nuag.  Nuages. 

ges.  vent. 

28  S-S-E.  couv.  S.  couvert.  Pluie. 
pet.  pluie.  pluie. 

29  |  S-S-O.  fer.  S-O.  nuages.  Couv.  pluie. 

nuag.  vent.  vent.  vent. 

30  S.  gr.  vent.  Q-S-O.  pi.  Couvert. 
pluie. 

31  S-O.  beau.  O.  pi.  nuag.  Beau, 
nuages. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo^ 
metre,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  19  ~  degres  au- 
delTus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  de  3  |  degres  au-deffus  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
elide  x6  degres. 

La  plu^grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba- 
rometre ,  a  ete  de  28  pouces  7  j  lignes ;  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  27  pouces  5  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  14^  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  N. 

5  fois  du  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

4  fois  de  l’E  N-E. 

2  fois  de  l’Eft. 

2  fois  de  PE- S-E." 

4  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

N  n  ij  :  - 
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JLe  vent  a  fouffle  2,  fois  du  S-  S-O. 

5  fois  du  S-O. 

1  fois  de  l’O-S-O, 

5  fois  de  l’O. 
ifois  de  1’ON-O. 

4  fois  du  N-O. 

,11  a  fait  I  J^ours  beau. 

7  jours  ferein. 

4  jours  du  brouillard. 

•  16  jours  des  nuages. 

1 2  jours  couvert. 

10  jours  de  la  pluie. 

4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  ptn- 
dant  le  mois  d'Oclobre  1 766. 

On  a  obferve,  pendant  ce  mois ,  une 
affez  grande  quantite  de  devoiemens  St  de 
dyffenteries ,  mais  qui  n’ont  pas  paru  bien 
dangereux  :  on  a  vu  auffi  quelques  perfon- 
nes  attaquees  de  douleurs  de  rhumatifme. 

II  y  a  eu, en  outre,  beaucoup  4e  fievres 
d’acc^s,  qui  n’ont  cede  que  tr^s-  difficile— 
ment  aux  remedes  les  mieux  adminiftres  , 
St  un  aflez  grand  notnbre  de  fievres  double¬ 
tierces  St  continues  d’un  mauvais  caraftere. 
On  a  entendu  parler ,  entr’autres  ,  d’une 
fievre  de  cette  derniere  efpece ,  qui  a  atta- 
que  une  quarantine  de  perfonnes  dans  la 
maifon  de  MM.  de  S.  Lazare.  Cette  ma- 
ladie  ,  qui,  dans  les  deux  ou  trois  pre¬ 
miers  jours ,  paroiffoit  h’annoncer  rien  de 
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Funefte ,  etpit  bientdt  accompagnee  de 
fueurs ,  d’eruption  miliaire ,  ou  de  taches 
pourprees.  Le  traitement  en  a  ete  difficile  : 
cependant  il  n’en  eft  mort  que  fix  perfon- 
nes.  Nous  n’avons  pas  ou'i  dire  qu’on  ait 
obferve,  cette  maladie  dans  aucun  autre 
quartier  de  la  ville. 

Vers  la  fin  du  mois,  il  y  a  eu  beaucoup 
de  petites  veroles  qui  ont  paru  s’annoncer 
d’une  maniere  dangereufe. 


Obftrvations  meteorologiques faites  a  Lille  , 
au  mois  de  Stptembre  1766  ;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

Il  y  a  eu ,  ce  mois  ,  des  variations  dans 
la  temperature  de  l’air.  Le  thermometre, 
dans  les  premiers  jours  du  mois ,  s’eft  eleve 
a  la  hauteur  de  dix-neuf  degrds  au-deflus 
du  terme  de  la  congelation.  Du  5  au  7  ,  il 
me  s’eft  gu&res  porte  plus  haut  qu’a  iyde- 
gres  :  a  peine  meme  a-t-il  atteint ,  quelques 
jours,  le  onzieme  degre.  Mais  ,  depuis  le 
17,  on  l’a  obferve-,  plufieurs  jours,  au 
terme  de  19 ,  St  meme  de  zo  degres.  • 

Il  y  a  eu,  ce  mois,  peu  de  pluie  :  ell,e 
rt’a  ete  forte  que  le  8  St  le  19.  Le  vent  a 
ete  cependant  plus  fouvent  fud  que  nord . 

La  hauteur  du  barometre  a  dte  aflfez  va¬ 
riable,  Le  8  j  le  mercure  eft  defcendu  a 

N  tl  iij 
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27  pouces  5  7  lignes ;  & ,  le  9 ,  il  a  monte 
au  terme  de  28  pouces  2  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  20  de¬ 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  6  degres  au- 
deffus  du  meme  terme  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  14  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes; 
&  fon  plus  grand  .abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces  5  {-  lignes  :  la  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  9  7  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  2  fois  du  Nord.  . 

2  fois  du  N.  vers  1’Eft. 

5  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  fud  vers  1’Eft, 

5  fois  du  Sud. 

12  fois  du  Sud  versTOu. 

1  fois  de  TOueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 

II  y  a  eu  1 5  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

7  jours  depluie. 

6  jours  debrouillards. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  feche- 
reffe  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille ,  dans 
le  mois  de  Septembre  ij66» 

La  rougeole ,  ou  fie  vre  rouge  3  s’eff  eten- 
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due  plutot  que  de  fe  relaeher;  elle  attaquoit 
m£me  les  adultes  :  en  general^  cette  ma- 
ladie  n’etoit  facheufe ,  qu’entant  que  l’on 
avoit  neglige  de  faire  d’abord  une  ou  deux 
faignees ,  St  d’evacuer  les  premieres  voies 
avec  quelque  emetico-catharetique  qui  fe 
trouvoit  le  plus  fouvent  indique. 

La  fievre  continue-putride ,  qui  regnoit 
parmi  le  peuple ,  etoit  dangereufe  &  opi- 
niatre.  Le  delire,  la  phrenefie,  les  foubre- 
faults ,  des  acces  mdme  d’epilepfie ,  &c. 
qui  fe  manifeftoient ,  dans  le  progres  de  la 
maladie ,  .chez  prefque  tous  les  malades  , 
annonqoient  bn  engorgement  dans  l’inte- 
rieur  de  la  tdte  ;  &  cependant  les  malades 
ne  fupportoient  point  des  faignees  fortes 
&reiterees  ,  en.abbatant  leurs  forces,  elles 
6toient  a  la  nature  les  moyens  d’amener 
une  crife  falutaire  &  decifive  qui  confiftoit 
toujours ,  ou  prefque  toujours ,  dans  une 
diarrhee  bilieufe,  comme  il  a  etb  die  ci- 
devant. 

j  Les  fievres  intermittentes ,  tierces  &  dou¬ 
ble-tierces,  ont  ete  communes  ce  mois.  Les 
malades  devoient  dtre  bvacues  a  diverfes 
reprifes ;  &  Ton  devoit  infifter  long-terns 
fur  les  r'emedes  alterans  ou  fondans,  tels 
que  des  potions  falines ,  avant  que  d’en  venir 
au  quinquina ,  dont  l’ufage  premature  ne 
faifoit  que  fufpendre  la  fievre ,  ou  laiffoit 
apres  lui  des  embarras  Sc  des  obftrudions 
N  n  iv 


568  Cours  d’Histoire  naturelle.' 
dans  la  poitrine  &  dans  le  bas-ventfe.  Enfiti 
nous  avons  eu  encore  beaucoup  de  diar- 
rhees  &  de  fluxions  rhumatifmales  ;  ce  qui 
eft  ordinaire  en  cette  faifon. 


COURS  D’HISTOIRE 

NATURELLLE. 

M.  Valmont  de  Boniare ,  maitre  apothicaire  de 
Paris,  demonftrateur  d’Hiftoire  naturelle  avoue 
du  Gouvernement,  membre  de  plufteurs  Acade¬ 
mies  de  1’Europe,  reprendra  fes  lemons  fur  1’Hif- 
toire  naturelle,  lemercredi  3  Decembre  1766,  a 
dix  heures  &  demie  tres-pr^cifes  du  matin  ,  &  les 
continuera  ,  les  lundi,  mercredi  Sc'vendredi  de 
chaque  femaine,  en  fon  cabinet,  rue  de  laVer- 
rerie ,  pr£s  la  rue  du  Coq. 

Ce  demonftrateur  commencera  auffi  un  fecond 
Cours  d’Hiftoire  naturelle ,  le  jeudi  4  Decembre  , 
a  onze  heures  &  demie  tres-pr6cifes.  Ce  fecond 
Cours  fera  continue  ,  les  mardi ,  jeudi  &  famedi 
de  chaque  femaine ,  aux  heures  indiquees. 

Voyez ,  dans  notre  Journal  de  Decembre  1764  j 
l’idee  que  nous  avons  donnee  de  ces  Cours  que 
les  amateurs  frequentent  toujours  avec  un  nouvel 
empreflement. 


M.  Brijfon  ,  del’Academie  royale  des  fciences , 
commencera  inceffamment  un  Cours  particulier  de 
Phyfique  experimentale  ,  dans  fon  cabinet  de  ma¬ 
chines,  quai  d’Orleans ,  ifle  Saint-Louis.  Lesper- 
fonnes  qui  voudront  y  aflifter ,  fe  feront  infcrire 
chez  lui ,  au  college  de  Navarre ,  rue  fit  montagne 
SaintetCdhdvi  eve. 


*- - ~fur  iine  Fiflulc  lacrytnale.  Pat  M.  Jdfiln  ,  ocu~ 

lift'.  ffS 

Objervatidns  meteorologiques  ,  Oelobre  lySG.  qGt 

Maladies  qui  oat  rigni  d  Paris  ,  pendant  le  mois 
d’Oclobre  1 7  66,  J  64 

Obfervations  meteorologiques  faites  d  Lille  ,  Septembrt 

17 66.  Par  M.  Boucher ,  medecin.  5  £Tf 

Maladies  qui  ont  regni  a  Lille  ,  pendant  le  mots  de  Sep- 
tembre  17 66.  Par  le  mctne.  jSS 

Cours  d’fiifioire  naturelle.  768 

Cours  de  Phyfique  expirimentale.  Ibid. 

APPROBATl  ON. 

J’A  1  lii ,  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Vice-Ghancciler  ,  le 
Journal  de  Medeeine  du  mois  de  D£cembtc  17SS, 
A  Paris,  ce  ij  Novcmbre  17W. 
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